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IXTRODUCTIOIV

Les sciences se sont développées dès que l'homme,

jouissant de sa liberté et favorisé par la douceur du climat,

a pu observer les phénomènes qui le frappaient et faire

usage de son intelligence pour se rendre compte de leurs

détails. C'est ainsi que l'on a vu naître et s'étendre les

premiers principes scienlifiques répandus chez les anciens

prèfres de l'Egypte, comme chez les sectes privilégiées de

la Chine et de ITnde.

Mais un peuple plus utile à l'humanité est celui qui a

transmis à ses descendants les trésors dont il avait été

recueillir les premières traces chez ses voisins, i)our les

réunir à ses propres observations, et qui a su les présenter

avec ordre et les coordonner sous leur forme la plus simple.
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C'est au pcuj)le grec surloul que nous devons ce puissant

avantage, à ce môme peuple qui, dans ses commence-

ments, sacrifiait tout au courage et qui élevait la bravoure

d'Achille bien au-dessus du génie d'Homère. Le guerrier

alors était célébré par ce que son pays renfermait de plus

illustre, tandis que le chantre divin qui en immortalisait

les exploits, aveugle et conduit par la main d'un enfant,

était, dit-on, réduit à mendier sa subsistance.

Cet état, toutefois, changea dès que la Grèce put oublier

ses besoins purement physiques, dès que, sortie de son

enfance, elle put se tourner vers ce qui appartient plus

spécialement à son intelligence. On doit à cet heureux pays

de nous avoir appris à allier à la force matérielle la force

de la pensée, qui en est le principal appui.

Nous n'avons pas à considérer ici l'influence morale et

religieuse : ses formes peuvent avoir varié, mais la tradi-

tion première nous en a été transmise par le peuple hébreu.

La religion des Grecs, en effet, fruit d'une imagination trop

féconde, n'a pas survécu à ce peuple qui nous a légué ses

idées intellectuelles, sans pouvoir établir toutefois les bases

de ses principes religieux. Nous conservons au contraire

avec reconnaissance la Bible, cet ancien livre, ce premier

monument de l'influence morale de l'homme.

H faut que l'état d'un peuple soit parvenu à une certaine

maturité pour que la fleur de limagination puisse s'épa-

nouir avec éclat et prendre la place qui lui revient; et, ici,

nous considérons l'imagination dans son extension la plus

grande, soit qu'elle s'attache à peindre l'homme soumis à

la force de la pensée ainsi qu'aux charmes de la poésie et

des arts, soit qu'elle étudie et combine les découverles des

sciences , travail qu'un philosophe ancien considérait déjà

comme le principal atlribut de la Divinité.
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Les Grecs onl eu riieiireiix privilège douvrir dignemenl

celte carrière. Us avaient emprunté avec succès aux nations

voisines ce qui pouvait guider leur marche sur le terrain

brillant quils voulaient conquérir; mais, occupés de ce qui

favorisait leur goiit pour l'étude du beau et pour les prin-

cipes des sciences, ils adoptèrent sans peine les idées reli-

gieuses en harmonie avec leurs penchants. Us surent pro-

fiter de leurs rapports avec les autres nations pour former

cette grande école dont ils développèrent avec lucidité les

parties les plus intéressantes; et jamais peuple ne fut plus

habile ni plus ingénieux pour tracer la marche qu'il con-

vient de suivre dans la voie de rintelligence. Les mathéma-

tiques et la géométrie en particulier, même dans ses parties

supérieures, ont été traitées par eux avec une distinction

telle, qu'on a cru ne pouvoir mieux faire que de suivre

religieusement leurs pas.

Les Romains, dans leurs commencements rudes et diflî-

ciles, furent loin de les imiter : ils ne pensèrent pas même
aux sciences , et ce n'est qu'en développant les conquêtes

de l'empire qu'ils sentirent le besoin d'aller s'initier, plus

tard, aux connaissances des Grecs, mais sans réussir jamais

à eiîacer par le génie ce petit peuple à qui nous devons,

pour ainsi dire, tous nos principes intellectuels.

Pour juger de ce que nous avons pu acquérir depuis, il

faut jeter ses regards en arrière; il suffît de voir quelles

sont les mains heureuses qui ont su réunir et coordonner

les premiers documents, et de connaître les nations qui

nous onl transmis ensuite ce précieux héritage.

On ne trouve guère, dans la carrière des sciences, les

traces des anciens Grecs avant le septième siècle qui a pré-

cédé l'ère chrétienne. C'est vers celte époque que le philo-

sophe Thaïes de Mile! ouvrait sa célèbre école et (piil y
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donnai l des preuves de ses eonnaissances en géométrie el en

astronomie pratique : ses notions sur la théorie des celipses

étaient exactes et infiniment supérieures aux connaissances

qu'on enseignait encore plusieurs siècles après lui.

Vers la même époque, Anaximandre énonçait ses vues

sur la rondeur de la terre, et faisait construire, à Lacédé-

mone, un gnomon pour déterminer l'obliquité de leclip-

lique. Il donnait en même temps les premières idées sur la

construction des cartes géographiques et des globes célestes.

Les grandes écoles avaient commencé à s'établir : vers

590 avant l'ère chrétienne, Pythagore de Samos fondait

celle d'Italie. Il y développa des connaissances variées et

fit connaître la célèbre proposition de l'égalité du carré de

l'hypothénuse, dans le triangle rectangle, à la somme des

carrés construits sur les deux autres côtés.

Pendant ce temps, Hippocrate de Chio se distinguait par

ses recherches géométriques, et spécialement par la dupli-

cation du cube et par la quadrature des lunules du cercle

qui ont conservé son nom (vers l'an 4G0 avant J. C).

Nous devrions citer encore plusieurs autres disciples de Py-

thagore, tels que Philolaûs, Démocrite, Architas, Empé-

docle, etc., si nous tenions à énumérer tous les services

rendus par l'école d'Italie.

L'astronomie, d'une autre part, continuait ses études;

elle prétendait avoir devancé toutes les autres sciences par

ses résultats. Les dilTérenls peuples citaient les observations

qu'ils avaient recueillies et qui remontaient à plusieurs siècles

de distance. Parmi tous ces observateurs, nous nonmierons

particulièrement avec reconnaissance l'astronome athénien

Méton, Pythéas de Marseille, qui se distingua par ses re-

cherches sur l'obliquité de 1 ediplique, et le célèbre Aris-

tole, dont les travaux philosophiques embrassaient à la fois



les phénomènes moraux el les phénomènes physiques (384

à 5!2!2 avant J. C). Plus lard. Ératoslhène rendit des ser-

vices non moins importants à l'astronomie: il réussit sur-

tout à s'illustrer par la mesure qu'il essaya de donner de la

grandeur de la terre (280 ans avant J. C).

On avait vu le maître d'Aristote. le brillant philosophe

Platon, se distinguer par ses travaux sur les seetions co-

liques (429 à 549 avant J. C). Plusieurs de ses disciples,

et particulièrement Eudoxe, se tirent également un nom par

leurs découvertes sur les mômes courbes, et jetèrent les

premières bases de cette séduisante théorie mathématique

qui devint en quelque sorte un complément obligé de la

géométrie élémentaire.

Mais aucun philosophe ne rendit des services plus réels

à la géométrie que le savant Euclide, l'un des premiers fon-

dateurs de l'école d'Alexandrie (500 ans avant J. C). Son

immortel ouvrage est estimé à juste titre comme un des

traités les plus complets et les plus rigoureux que l'esprit

humain ait conçus. Jusque vers ces derniers temps, il a été

reçu comme modèle et il a servi de texte à l'enseignement

dans les différents pays.

Vers la même époque llorissaient aussi Aicomède, l'au-

teur de la conchoïde, Aristille, Timocharis et l'illustre géo-

mètre de Syracuse, Archimède, le génie le plus fécond et

le plus brillant qu'ait produit l'antiquité; il vivait à la lin

du troisième siècle avant l'ère chrétienne, et fut tué par

les soldats romains qui envahirent Syracuse qu'il défendait

avec autant de science que d'intrépidité.

On doit spécialement à ce beau génie la découverte géo-

métrique que la sphère vaut les deux tiers, soit en surface,

soit en solidité, du cylindre circonscrit; bien entendu que

(]nu< I.i snrfarc de cr cvlindro. relie des bases y soif eom-



prise. Ces découvertes sont assez belles pour qu'Arehiiiiède

ait exprimé le désir qu'après sa mort elles fussent inscrites

sur son tombeau. Ce sont ces marques distinctives qui ont

fait retrouver le lieu de sa sépulture, lorsque Cicéron cher-

cha plus tard à le reconnaître. On doit également à Archi-

mède la connaissance de cette autre propriété, peut-être

plus merveilleuse encore parce qu'elle est d'un usage plus

général : Tout cercle est équivalent à un triangle dont la

base est la circonférence développée et dont la hauteur est

le rayon; ou plus généralement : Tout secteur circulaire

vaut un triangle dont la base est l'arc développé du secteur

et dont la hauteur est le rayon.

Nous ne parlerons point des propriétés de la spirale, ni

des conoïdes, ni des sphéroïdes; nous ne pouvons cepen-

dant omettre, dans ce récit rapide, de citer l'admirable

travail sur la quadrature de la parabole : c'était la première

fois qu'on arrivait avec autant d'élégance à un résultat aussi

curieux.

Les théories mécaniques d'Archimède ne méritent pas

moins d'attention. La considération du centre de gravité

dans les corps et l'usage qu'il ht de la science pour décou-

vrir la quantité d'argent qu'un artiste inhdèle avait sub-

stitué à un poids égal d'or dans une couronne faite pour

Hiéron , suffiraient pour donner l'idée la plus relevée du

génie de ce savant.

Quand Syracuse tomba sous les coups des Romains,

quand le monde savant perdit le célèbre Archimède, Rome

oublia jus([u'à la place de son tombeau. L'ignorance des

Romains ne permit pas même de placer convenablemeni

l'un des cadrans solaires qu ils avaient enlevés à la Sicile.

Apollonius, (jui le suivit de près, sans égaler ce grand

génie, se montra cependant au premier rang des géomètres



grecs. Il était de Perge, en Pampliylie. et fut une des gloires

de l'école d'Alexandrie, déjà illustrée par les travaux de

plusieurs savants et particulièrement par ceux d'EucIide.

On lui doit différents ouvrages; la plupart sont aujour-

d'hui perdus pour la science. Jusqu'au dix-septième siècle

l'on ne connaissait que ses quatre premiers livres des co-

niques, qui reproduisaient en partie les découvertes faites

avant lui; mais dans les quatre livres suivants qu'on a re-

trouvés depuis, on a plus spécialement les brillants travaux

qui lui appartiennent.

Peu de temps après et 150 ans environ avant notre ère,

nous trouvons Hipparque de Nicée, en Bithynie : les an-

ciens le regardaient comme leur principal astronome, mais

la plupart de ses ouvrages ne sont point parvenus jusqu'à

nous. On le cite pour la marche sûre qui! a donnée aux

sciences et pour ses notions exactes sur la plupart des

grands phénomènes de Tunivers.

On remarque, après cette époque et jusqu'à la naissance

du christianisme, un assez grand nombre de savants d'un

ordre moins élevé, tels que Ctésibius et Héron son disciple,

tous deux de l'école d'Alexandrie: l'astronome Géminus, le

stoïcien Posidonius, qui mérita l'attention des Romains et

la visite du célèbre Pompée. Il convient de citer encore le

géomètre Théodose, qui se distingua par plusieurs écrits

et spécialement par son traité des sphériques, un des ou-

vrages les plus estimés de la géométrie ancienne.

Rome, pendant ce temps, s'était accrue et développée,

mais aucun de ses fils n'avait attaché son nom au monu-

ment scientifique qui s'éleyail à ses côtés.

Quand arri\a la naissance du christianisme, quand se fit

la grande ré\ olution qui renouvela la face morale de notre

univers, les sciences s'arrêtèrent dan? leur marche, et
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riiomiiie parut abandonner siiccessivemenl loiUes ses re-

cherches scienliliques pour s'occuper d'un autre ordre de

phénomènes. Le monde intellectuel sembla se replier sur

lui-même pour laisser au monde moral le temps d'accomplir

sa grande œuvre.

Rome sentait que la république louchait à sa fin; elle

comprenait aussi le besoin de sortir de son sommeil intellec-

tuel. Déjà les lumières s'étaient développées , et César, par-

venu à l'empire, avait renouvelé le calendrier en s'aidanl

particulièrement des connaissances du j)hilosophe Sosigène.

La Grèce continuait encore ses travaux, bien qu'avec

moins de succès : ce n'est que vers le deuxième siècle de

notre ère que l'on commence à retrouver quelques savants

de mérite. Les astronomes, les premiers, parurent revenir

vers les sciences : nous devons citer surtout Ménélaiis, au-

teur de trois livres sur les spiriques , et de six autres sur les

cordes ou probablement sur les lignes trigonométriques, car

ce dernier ouvrage ne nous est point parvenu. Il réunit de

plus des observations astronomiques, de même qu'Agrippa

et Théon de Smyrne. L'astronomie fil surtout des jirogrès

par le zèle et le savoir de Ptolémée, qui, vers le milieu du

second siècle, réunit, dans son Almagesle , l'ensemble des

connaissances que l'on possédait alors sur les astres, et qui

donna le premier catalogue d'étoiles. 11 fit connaître, par

leur longitude cl leur latitude, 4,022 de ces astres et fut à

peu près le dernier astronome de l'école ancienne.

Après le commencement de notre ère, la géomélric

éprouva donc un vide marquant: et depuis Ménélaiis, qui

était à la fois géomètre et astronome, il faut descendre

jusqu'à l'année 580 pour trouver Dioclès et Pa|)|)us. Le pre-

mier fit renaître avec succès les problèmes de la trisection

de l'angle el de hi duplication. du cube; le second nlTril une
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c'olleclion remarquable de théorèmes intéressants, dont plu-

sieurs sont malheureusement i)erdus aujourd'hui. Vers la

même époque parut aussi Diophante d'Alexandrie, que Ton

considère généralement comme l'inventeur de laliièbre et

dont on a retrouvé une partie des ouvrages.

On était parvenu à la cinq centième année de notre ère;

le géomètre Proclus , chef du néoplatonicisme qui existait

encore à Athènes, fut un des derniers soutiens de lécole

ancienne : bientôt après, la science cessa d'éclairer ce pays

infortuné.

Mahomet avait semé en Orient les germes d'une religion

nouvelle: et, malheureusement, ceux qui le secondaient,

tout en montrant une ardeur martiale, manifestaient la

répulsion la plus grande contre les sciences, les arts et les

lettres. Le calife Omar, à leur tête, brûla la célèbre biblio-

Ihèque d'Alexandrie, « parce que, disait-il. si ces livres

sont conformes à TAlcoran. ils sont inutiles, et s'ils v sont

contraires, ils doivent être abhorrés et anéantis. » Ce fatal

incendie eut lieu 040 ans après la naissance du Christ.

Il arriva cependant que ces mêmes Arabes qui avaient

détruit le dépôt sacré des connaissances humaines furent

ensuite les premiers à en rétablir les fondements. Par mesure

pour ainsi dire expiatoire, ils travaillèrent avec succès à

éclaircir les principes de l'arithmétique et de l'algèbre, et

à donner à ces sciences un développement qu'elles n'avaient

pas encore reçu jusqu'alors. Ils s'attachèrent aussi à con-

server les ouvrages que nous avaient transmis les Grecs :

la trigonométrie et la géodésie reçurent des accroissements

précieux, surtout l'astronomie. Alfraganus et Albaténius

furent les dignes successeurs d'flipparque et de Ptolémée:

ce furent en même temps les premiers soutiens de la nou-

velle école qui se formait.
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« Les Persans qui
,
jusque vers le milieu du onzième siè-

cle, n'avaient fait qu'un même peuple avec les Arabes,

et avaient alors secoue le joug des califes, n'abandonnèrent

pas l'étude des sciences au milieu des troubles de la guerre :

ils eurent des algébristes, des géomètres et surtout des

astronomes distingués ('). »

Plusieurs autres peuples suivirent un exemple aussi

généreux. Les Maures, jusqu'à leur expulsion complète de

l'Espagne, vers 1492, cultivèrent avec ardeur les sciences :

les peuples cbrétiens même allèrent consulter leurs savants.

Après leur départ, Alphonse le Sage recueillit leurs obser-

vations et dressa ses tables Alphonsines; il appela de plus

auprès de lui les plus savants d'entre les Maures pour l'ai-

der dans ses travaux scientifiques.

Malgré les essais entrepris de différents côtés pour ré-

tablir l'édifice des sciences, on sentait l'insufiisance des

successeurs pour agrandir l'œuvre détruite : mais celait

beaucoup de pouvoir en conserver les débris.

Parmi les peuples modernes , ceux de lltalie et du midi

de la France, les premiers, cherchèrent à faire revivre le

savoir des anciens : ils avaient déjà fait preuve dune grande

aptitude, et spécialement par les connaissances étendues de

Pythéas de Marseille, qui sut se rendre célèbre dès lépoquc

d'Aristote. Ils sentirent plus tard le besoin d'aller emprun-

ter aux sciences que cultivaient les Arabes et de se pénétrer

des traditions qu'ils avaient conservées : c'est généralement

là qu'ils allaient s'initier dans cette voie nouvelle. JVous ver-

rons aussi, pendant les croisades, plusieurs de nos anciens

géomètres belges se rendre en Espagne, comme chez les dé-

(') Essai sur l'hisloirc gcncralc des mathématiques, par Ch. Bossut, I. 1",

p. !217; 1> vol. in-8", Paris, 1802.
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posilaires et les conliiiuateiirs de la science ancienne. Les

Arabes, qui, dans le commencement, avaienl eu quelques

chefs hostiles aux sciences, semblaient rougir alors de leurs

actes de barbarie et surtout de la ruine de Técole d'Alexan-

drie : ils cherchaient à cacher ces souvenirs par les services

qu'ils rendirent ensuite.

L'histoire des sciences en Belgique suivit la même marche

que rhistoire politique, qui lui avait imprimé ses princi-

pales allures. Ces deux carrières , à peu près parallèles

,

peuvent se partager en quatre périodes : la jiremière ren-

ferme, depuis son origine, le gouvernement des chefs de

nos diverses provinces et des ducs de Bourgogne, jusqu'à

l'instant du règne de Charles-Quint ; la seconde se rapporte

au gouvernement espagnol, en partant de Charles-Quint

jusqu'au règne d'Albert et Isabelle inclusivement: la troi-

sième s'étend depuis ce règne jusqu'à la fondation de l'Aca-

démie impériale et royale de Bruxelles, sous Marie-Thérèse,

en 1769 ; et la quatrième comprend le gouvernement autri-

chien, la révolution française et la réunion de la Belgif|ue

à la Hollande, jusqu'à la naissance du royaume actuel (').

Il est naturel que nos fastes littéraires et scientliiques

s'accordent avec nos fastes militaires. Placés, comme nous

le sommes, sur la limite avancée par où les peuples du

Midi de même que ceux du Nord sont venus presque con-

stamment combattre, nos aïeux les ont vus tour à tour

ensanglanter nos frontières. II était impossible que la force

(') Nous avons cru devoir nous arrêter à cette limite: nous avons réservé

toutefois, pour un ouvrage historique particulier, ce qui spécifie l'époque

actuelle el ce qui peut avoir, chez nous, des chances d'en faire avancer la

marche ou relarder les piogrès. Nous nous attacherons à faire apprécier la

part qu'ont prise à ces changements les hommes les plus distingués de

Icpoque actuelle, soit dans nos provinces, soit dans les pays voisins.
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intellectuelle de 1 homme ne prît aucune part directe à ces

mouvements, auxquels nous étions généralement mêlés de

la manière la plus active : il n'est pas de coin de terre en

Belgique qui ne conserve le souvenir d'une victoire ou d'une

défaite.

On pourra s étonner en voyant les habitants des diverses

parties du territoire, si dissemblables entre eux par les

mœurs, les habitudes et même par le langage, obéir cepen-

dant à un sentiment d'unité et s'entendre en frères pour

combattre ceux qui cherchaient à les opprimer. Ces exem-

ples surprendront ceux qui lisent l'histoire avec préoc-

cupation et qui ne cherchent pas à s'expliquer les vrais

liens d'une nation et les sentiments qui, au besoin, en ré-

unissent les différentes parties. Par peuple on entend une

réunion d'hommes qui sait, quand les circonstances l'exi-

gent, obéir spontanément à un sentiment commun de con-

fraternité. Les Grecs, comparés entre eux, étaient comme

les Belges, de mœurs bien différentes : l'austérité du Spar-

tiate, par exemple, n'avait rien de commun avec le luxe et

l'élégance de l'Athénien : cependant l'union subsistait entre

eux. Ils oubliaient volontiers la dissemblance des mœurs,

s'il survenait un peuple étranger n'ayant ni leur amour pour

la liberté, ni le partage de leurs anciens souvenirs. Un sen-

timent plus vif que tous les autres dominait alors dans tous

les cœurs. C'est encore ainsi que, dans des rangs moins éle-

vés, des frères s'entendent pour soutenir leur nom et leur

rang de famille, bien qu'ils diffèrent parfois étrangement

par leur vie intérieure.

Les diverses parties du peuple belge sont dissemblables

sans doute; les habitudes, les goûts, le langage ne sont pas

les mêmes: mais qu'on mette en question leur indépen-

dance, aussitôt les liens (]v famille se rétablironl sponta-
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iiéinenl eiiln; elles, el on les lelrouvera ensemble sous les

armes, oubliant leurs babiludes parlieulières.pour défendre

leur cause générale. C'est ce grand sentiment dunité qui

forme la nation, qui la conserve à travers les variations

politiques et qui se rétablit toujours, quels que soient les

motifs de leur séparation accidentelle.

On a vu les Belges, dès leur origine, s'unir pour combattre

les Romains^ on les a vus même, dans leurs défaites, mériter

par leur bravoure les éloges de leurs vainqueurs. Plus lard,

se montrant avec éclat, de trois en trois siècles, ou bien

sous Pliaramond et Clovis, ou bien sous les Pépins, Charles-

Martel et le puissant Charlemagne, ou bien encore sous

riiéroïque Godefroid de Bouillon, ils ont porté avec hon-

neur la bannière des combats et marché fièrement au rang

des guerriers les plus braves. Ces noms, les plus beaux que

puisse citer le moyen âge, appartiennent à notre i)ays : ils

sont inscrits en première ligne dans nos fastes poétiques. Ja-

loux de leur liberté, et cherchant à la conserver au milieu

de leurs plaines, à peu près comme la Suisse la défendait au

milieu de ses montagnes, les Belges se sont trouvés réunis

de nouveau, trois siècles après Godefroid de Bouillon, sous

le puissant Philippe de Bourgogne: et dans le siècle qui a

suivi naissait parmi eux le plus grand empereur des temps

modernes, Charles-Quint, qui se vantait de ne pas voir le

soleil se coucher dans ses Etats.

Mais déjcà les temps avaient changé; le peuple avait cessé

d'obéir à ses habitudes premières; ses goûts avaient varié

au milieu même des guerres faites avec tant de persévé-

rance aux peuples de la Palestine : à la fougue brillante de

la jeunesse avait succédé un âge plus mûr. Si ses souvenirs

se portaient encore avec transport vers les anciens chefs,

les Charlemagne et les Godefroid de Bouillon, celait en les
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suivant au milieu des poèmes sublimes du Tasse et de

TArioste. Quand ces élans de Timagination eurent fait place

à des sentiments moins poétiques, le Belge sentit le besoin

de revenir à des idées plus calmes et mieux appropriées à

ses besoins : elles séduisaient moins l'imagination, mais la

raison les approuvait davantage. Les sciences avaient com-

mencé à jeter les premières bases de Tédificc qui s'élevait,

et leurs plus fortes empreintes se trouvaient dans les sou-

venirs mômes que ces illustres conquérants avaient laissés

après eux, dans les capitulaires de Charlemagne comme

dans les assises de Jérusalem.

Quand un peuple est complet et qu'il surgit, il présente

partout à peu près les mêmes phases : il existe entre

rhommc qui se forme et le peuple qui se développe des

analogies plus grandes qu on ne pourrait le croire au pre-

mier abord. L'homme, dans les premiers temps de sa jeu-

nesse, est entièrement livré à son imagination; le besoin

du mouvement et des conquêtes le domine avant tout : il

veut des exploits et des dangers vaincus qui réveillent son

activité et le désir de laisser des empreintes de sa force.

Mais bientôt vient l'âge où il éprouve le plaisir d'exprimer

et de peindre les sujets qui Toccupent. La langue se forme,

la raison a plus détendue; la justice règle ses actions: il

ne prend pour juge que son droit.

Il sent alors le besoin de recueillir ses souvenirs et de

confier à Ihistoire les faits qui lui appartiennent: les chro-

niqueurs sont les premiers historiens qui nous montrent

les peuples, et l'on peut dire les premiers poêles qui nous

transmettent les faits observés.

Le goût des beaux-arts, la peinture, l'architecture. la

musique font à leur tour apprécier leurs merveilles; c'est

dans cet ordre que l'on voit généralemeni les idées se dé-
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veloppcT: c'esl aussi la marche régulière que nous trouvons

dans les souvenirs de nos aïeux.

Les sciences, qui jusque-là s étaient bornées à lapplica-

fion de leurs principes les plus utiles aux beaux-arts et à

l'industrie, étaient plutôt employées comme moyens d'a-

gir que comme signes de progrès , et aussi comme moyens

dalteindre à des propriétés abstraites dont la connaissance

marque le degré d'intelligence de Thomme.

Ainsi nous reconnaissons dans l'histoire de notre pays

que, vers le quatorzième siècle, les chroniques flamandes,

et bientôt après les chroniques françaises, commencèrent à

se montrer de la manière la plus brillante. Le siècle suivant

vit se développer la peinture à Thuile^ et, en posant les pre-

miers principes de cet art, le Belge créait Técole célèbre de

nos peintres. Aotre pays ne tarda point à connaître aussi

les premières merveilles de nos imprimeries.

La musique comme la peinture , les sciences comme les

lettres, prirent un développement considérable. La Belgique

put encore être citée avec éloge et être rangée parmi les pays

qui portèrent le plus loin les produits de rinlelligenee hu-

maine, et qui aidèrent le plus à les répandre dans les cours

et les Etats les plus estimés de rEuroj)e.

Les mathématiques qui, chez les ditférents peuples,

avaient marché avec lenteur jusqu'au conunencement du

quinzième siècle, surent bientôt prendre également un rang

distingué et faire preuve des services qu'on pouvait en

attendre. La plupart de nos savants étaient recherchés à

l'étranger à cause de leurs connaissances. Ce fut surtout sous

le règne de Charles-Quint que ces sciences firent des progrès

considérables. Ce prince, digne rival de François I^r, leur

portait un intérêt tout particulier, et, plus tard même, dès

que l'impulsion fut donnée, elles eoiilinnèrenf à occuper un
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des jjrineipaux rangs. 11 n'est peut-être pas de pays qui,

en raison de son étendue, ait, plus que la Belgique, donné

aux autres nations tant d'hommes distingués dans les arts

et les sciences. Mais, vers le dix-septième siècle, cet élan

généreux fut brusquement arrêté.

Les maux que le duc d'Albe causa dans notre malheu-

reux pays n'ont pas encore été sufTisamment appréciés :

on a compté le nombre des victimes qu'il a frappées, mais

on n'a pas cherché à lever le voile sur la partie intellec-

tuelle de la nation qu'il a si cruellement atteinte. Le Belge

cessa en quelque sorte d'agir comme nation : et si morale-

ment il ne fut pas frappé de mort, on peut reconnaître au

moins qu'il dut abandonner le champ de rintclligenee. Il y a

lieu de douter qu'aujourd'hui même il ait pu reprendre la

place qu'occupaient ses aïeux. C'est ainsi que le Belge quitta

tout à coup la voie heureuse du progrès, voie si difficile à

reconnaître dans la science, et qu'il cessa même, pendant

quelque temps, de figurer comme peuple.

Espérons que l'indépendance qui lui est rendue fera

renaître, avec ses anciens penchants, ses anciennes pré-

dilections; qu'il saura écouter les hommes capables de le

conduire dans la voie du progrès, et reparaître encore parmi

les peuples les plus avancés pour tout ce qui tient à l'intel-

ligencc.



LIVRE PREMIER.

DEPUIS L'ORIGINE DE LA BELGIQUE JUSQU'AU REGNE DE

CHARLES -QUINT.

La Belgique se trouvait anciennement comprise entre

rOcéan et le Rhin : c'est une des régions où la civilisation

du Midi est venue souvent lutter contre celle du Nord, où

les dieux de la Fable ont succombé sous la religion nouvelle

du Christ, où la France a combattu constamment et avec

opiniâtreté contre les indigènes, contre les Allemands,

contre les Anglais et contre tous les peuples voisins; c'est

le pays qui a servi de frontière entre le catholicisme et le

protestantisme et qui, par une sorte de providence, se

tient encore debout et florissant, malgré les dangers qui

l'ont sans cesse menacé.

Sans doute, il méritait un meilleur sort, si l'on consulte

son passé, si Ton juge de la valeur qu'il a montrée en Mil-

2
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tant contre renvahissenienl de l'ancienne Home . conlie les

guerriers d'Orient pendant les croisades ; si l'on a égard à

la vigueur et à la puissance avec lesquelles ses villes, au

moyen âge, se rangeaient à côté des villes les plus floris-

santes de l'Italie, ou à l'énergie avec laquelle ce même pays

s'est tenu aux premiers rangs pour les sciences, les lettres

et les aris, dans des siècles où les lumières avaient tant de

peine à se répandre.

Les premiers temps de la Belgique étaient loin de faire

prévoir l'avenir réservé à nos aïeux. Sa population primi-

tive était brave, sans doute; mais en la voyant s'éloigner

de tout ce qui tient cà l'intelligence, et repousser même ce

qui appartient à l'industrie, on avait peu de motifs pour

supposer les changements qui devaient s'opérer bientôt.

Les Gaulois et les Germains, nos aïeux, ont suivi du

reste la marche ordinaire; ils ont cherché, en se dévelop-

pant, à se distinguer par les armes bien plus qu'à briller

par leurs connaissances. Tacite disait, en parlant d'eux :

LiUerarum sécréta viri pariter ac feminae ignorant

(Tacite, Mor. Gerni.j, eh. XIX); il n'aurait pu s'exprimer

autrement, il faut en convenir, en parlant des premiers

temps de Rome , ou même de ceux de rancienne Grèce.

AnBOavaiii Lc valuqucur des Belges ne fut pas longtemps à igno-

rer leur valeur guerrière : César, à la bataille de Presles,

apprit quels rivaux il avait à combattre: et plus tard, les

échecs qu'Ambiorix lui fil éprouver l'arrêtèrent un instant

au milieu de ses victoires. Mais quand le guerrier romain

songea à se rendre maître de l'empire, il sut habilement

profiter de leur valeur. C'est en s'appuyant sur eux qu'il

resta maître du champ de bataille de Pharsale; c'est en se

confiant à leur probité qu'il m fit plus tard une partie de

sa garde.
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Cependant le Christ venait tle naître en Orient; mais Nais^sance

1 idolâtrie couvrait encore le monde occidental, et Tibère

remplissait Rome de ses crimes. Les turpitudes de la capi-

tale se répandirent jusque chez nous- le despotisme romain

exaspéra en même temps nos aïeux, qui surent se montrer

dignes dcTappréciation que César avait faite de leur valeur.

Claudius Civilis appela son pays aux armes : il releva An 70.

courageusement letendard de la révolte et apprit à vaincre

les légions étrangères. Nos aïeux étaient guerriers avant

tout; ils dédaignaient les arts mercantiles et se montraient

jaloux de ressaisir leur liberté.

Peu à peu, néanmoins, en s'éloignant de leurs mœurs

primitives et en prenant les habitudes romaines , ils avaient

fini par se montrer plus patients et plus disposés à suivre

les usages de leurs vainqueurs.

A la même époque , des Francs et des Germains ten- An 2/.0

taienl de s'établir sur nos frontières : le 31énapien Carau-

sius, qui s'était élevé à l'empire de la Grande-Bretagne,

chercha à former une ligue avec eux; mais la disei|)line

romaine était encore trop énergique pour céder devant de

pareils obstacles.

Déjà la religion catholique s'était montrée dans les Gau- An 287

les; elle avait eu pour premiers missioiuKiires saint Piat

et saint Malerne. Elle se développait lentement et mar-

chait avec fermeté dans le chemin dangereux qui s'ouvrait

devant elle.

Pour essayer de combattre l'orage qui grondait de toutes

parts, Valentinien, en 56Î), vint fixer sa résidence à Trê-

ves. Le danger allait toujours croissant; une nouvelle ère

commençait à luire : une population rude et vigoureuse se

présentait devant une poj)ulation ancienne, qui de toutes

parts tombait en ruines. Le chrétien, sans craindre le mar-

a

275.
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lyre, dressait vigoureusement ses autels devant les images

des dieux païens, qui bientôt ne devaient plus se relever.

Ans95. On achevait alors un des premiers travaux graphiques

qui sortirent de nos frontières : ce fut la carte composée

dans le quatrième siècle et qui porte le nom de Peutin-

ger (\); mais on ignore à qui l'on doit ce premier monument

de la science
,
qui semble prouver en faveur des connais-

sances qui commençaient à se répandre dans nos contrées.

On perdit longtemps de vue ce document ancien, qu'on re-

trouva depuis à Spire; il passa ensuite par différentes mains,

parut par fragments et fut enfin complètement imprimé en

1598.

An 409. Les IJuns, vers l'ouverture du cinquième siècle, firent

invasion dans les Gaules, et, quelques années après, les

Belges parvinrent à se soustraire à l'empire des Romains,

qui se virent enfin forcés de quitter notre pays pour n'y

plus rentrer.

En 418, Pharamond parut sur ce vaste théâtre, et, en

445, Clodion se rendit maître de Tournay. Cependant les

(') » La carte qui porte le nom de Peulinger (dit L. Moreri, dans son

Grand dictionnaire historique, l. V, p. 789, an. 1752) et à laquelle il n'a

cependant pris aucune part, est une carte dressée vers la fin du qua-

trième siècle, sous Thcodosc le Grand. « Ce précieux monument de la géo-

graphie ancienne paraît avoir été exécuté à Constanlinople, en 595. Conrad

Celtes le découvrit à Spire à la fin du quinzième siècle, et le légua à Peu-

linger. La première édition ne fut j)uljliée, à Venise, qu'en 1591, .quarante

ans après la mort de Peulinger j mais elle ne parut, dans toute son étendue

qu'en 1Î398, par les soins de Balthasar Morelus. 11 en fut donné à Vienne

une édition très-belle que mit au jour le conseiller auli(iuc Sclieyb, sous

le titre : Tabula Pculinrjcriana ilineraria
,
quue in auguslà bibliotliecd Ven-

dobonensi nunc scrvatur accuratc dcscripta; Vienne , 1735, in-folio. 11 en a

été publié depuis différentes éditions; et tout récemment, en liS02, le

gouvernement autrichien en ;i donné une nouvelle. La largeur de la feuille

imprimée est de 90 cenlimètres environ et la hauteur de 2(î.
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derniers coups de hi puissaiiee romaine se firent sentir en-

core, et Attila succomba sous Aétius. An 431.

Mérovée et Cliildéric continuèrent à s'affermir dans Tour- An 457
481.

nay : ils semblaient préluder au nouvel ordre de choses qui

devait changer la face de l'Occident. Enfin Clovis marcha

avec ardeur à la rencontre de ses ennemis; il les défit à

Tolbiac: bientôt après, il embrassa le christianisme et éta- An 496.

blit le royaume de France.

La première race des rois , connue sous le nom de Méro-

vingienne, débuta de la manière la plus énergique; Clovis,

par son intrépidité et par la grandeur de ses vues politiques

,

donna à la France une force et une étendue qu'elle n'avait

pas connues jusqu'alors. En affermissant sa puissance à

l'intérieur, il sut aussi faire respecter ses armes par les

princes étrangers et les forcer à reconnaître son emi)ire.

Cette première dynastie, qui s'était montrée si vigou-

reuse et si puissante, ne conserva cependant pas son

énergie. Après avoir ouvert glorieusement la France à nos

aïeux, les princes s'énervèrent et des femmes audacieuses

se montrèrent hardiment dans la voie du crime. Frédégonde n r;tr,.

M. 'Ml.

laissa à Tournay un nom terrible et souilla honteusement

les pages de l'histoire.

Les Mérovingiens, en se répandant par delà nos fron-

tières, imposèrent successivement différents rois à laFrancc,

jusqu'à ce qu'une famille plus forte et plus puissante, dépas-

sant également nos limites, s'emparât une seconde fois du

trône de ce pays. La dynastie illustre des Pépins, dont les

vieux châteaux ou plutôt les anciens souvenirs couronnent

encore les provinces de Liège et de Limbourg, eommcnça

d'abord, sous le nom de maires du palais, par exercer le

pouvoir en la place de ses princes, qu'elle (init par renfer-

mer ensuite dans des couvents, pour saisir la royauté et
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former la seconde série des rois de France
,
qu'on a nom-

més les Carlovincfiens. La province de Liège vil naître les

chefs des rois francs de celte seconde race . comme la pro-

vince de Hainaut avait vu se développer ceux de la race

précédente ; et la durée de la première dynastie fut d'en-

viron deux cent cinquante-six ans.

Pépin de Landen était le chef de cette famille nouvelle,

et le pouvoir se transmit successivement à Grimoald (en

687), à Pépin de Herstal, qui mourut à Jupille près de

Liège (7i4) ('), au terrible Charles iMartel, ce vainqueur

des Sarrasins (741), et enfin à Pépin le Bref, qui se mit à

la place des rois fainéants, dont sa race depuis longtemps

exerçait les fonctions (768).

Alors parut le puissant Charlemagne, l'àme de nos temps

poétiques , comme Agamemnon l'avait été des premiers

temps de la Grèce. Mais plus puissant, plus éclairé et non

moins brillant par son courage héroïque, il méritait d'avoir

un poète tel que l'Arioste, donl le talent fut à la hauteur

de celui d'Homère.

N. 74-2 ? L'époque de Charlemagne n'est pas illustre seulement par

les hauts faits d'armes que la poésie a consacrés : on y voit

apparaître encore les premiers principes des sciences et des

lettres, et particulièrement des sciences utiles. A rexemj)l<'

de César, Charlemagne tourna son alfcntion vers les parties

pratiques de rinlelligence humaine. La législation eut ses

premiers soins: il réunit ses capilulaires, qui sont encore un

monument de son génie: il tourna en même temps son at-

tention vers le calendrier, y fit plusieurs changements ini-

(') Les noms de Landen, de llcrstal, de Jupille, d'Andcnne, etc., cxisloiit

encore dans nos provinces de Liège et de Linihourg, el ils rappellent de glo-

rieux souvenirs que le Belge aime à conserver. Pépin le Bref fut proclamé

roi on 7^)2.
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portanls;^ el, secondé par le savant Eginhard. il imprima à

la marche des choses un cours plus régulier el plus sùr(').

Cet homme, supérieur à son siècle, eut soin de s'aider

encore des talents profonds du célèbre Alcuin (-j. Sa puis-

(•) « On peut, sans erreur grave, « dit M. le duc de Caranian, tome I

de V Histoire des révolutions de la philosophie en France, page 197, y on peut

faire commencer ici l'histoire intellectuelle de la France. Si quelques histo-

riens font varier, dans certains détails, l'origine de la philosophie du moyen

âge, cependant tous s'accordent à en placer le début aux premiers temps de

la philosophie scolastique. Celle-ci exprime, à proprement parler, la philo-

sophie professée dans les écoles; mais nous nous servirons de cette expres-

sion, tout inexacte qu'elle est, pour nous accorder avec la plupart des

historiens qui, en plaçant la philosophie du moyen âge à l'origine de la

scolastique, la font remonter au neuvième siècle, époque du règne de

Charicmagne. Telle est aussi l'opinion de Tennemann. « Et plus loin,

page :20(i : » Un des plus beaux titres de gloire de Charlemagne est, sans

aucun doute, la création des écoles, qui furent le berceau de l'université de

Paris : non que l'on puisse considérer ce corps enseignant tel que nous

l'enleudons aujourd'hui, comme constitué définitivement sous Charicmagne;

mais on ne peut lui contester l'honneur d'avoir soutenu, encouragé et cen-

tralisé les établissements d'instruction, dont il dirigea lui-même les efforts.

Nous indifiuerons ailleurs le temps où ce corps remarquable prit sa véri-

table forme; mais à Charlemagne appartient l'idée première d'une école

centrale, foyer des lumières de tout le royaume, et d'où elles devaient se

répandre partout. Celte question a fort occupé les historiens; du Boullay

l»rétend faire remonter à Charicmagne rétablissement de l'université de

Paris, constituée en forme de corps Charlemagne se préoccupa beau-

coup de tous les moyens d'instruction et ne négligea rien pour les répandre;

il fit venir d'Italie et d'Angleterre des savants et des philosophes distingués,

les appela dans ses États et sut les y fixer. »

(*) « C'est en effet une justice due à l'Angleterre, qu'on y vit les malhé-

mali(iues plus cultivées alors qu'en aucune autre partie de l'Europe : elle

donna un maître à Charlemagne dans la personne d'Alcuin, qui était un

disciple de Bède. Ce savant dans toutes les parties des mathématiques,

écrivit en particulier De Cursu el saltu lanae, el de bissexlo ; De Reperienda

liimi paschali; Proposiliones arilhtnelicae ad acuendos jnrcnes, et autres

petits traités, dont quelques-uns ont été imprimés dans les œuvres de

Bède. Ces différents ouvrages se IroiiviMif dans la nouvelle et superbe
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santé intelligence embrassait les connaissances les plus di-

verses. Quand sa pensée n'était pas arrêtée par le gouver-

nement de son empire, il la portail avec plaisir vers les

sciences et les lettres : son esprit contemplateur se tournait

surtout vers le mouvement des astres. On lui attribue la

fondation des universités de Paris et de Pavie; il organisa

une espèce d'académie qui peut être regardée comme le

premier modèle des sociétés savantes que l'on créa plus

lard ('); on lui attribue aussi la dénomination germanique

des mois et des vents, qui a été adoptée depuis et dont

l'usage se conserve encore (^

édition des OEuvres d'Alcuin, donnée, en i777, par le prince abbé de Sainl-

Eméran. » [Histoire des mathématiques, par Montucla, t. I
, p. 49o.)

(') « Chacun des académiciens eut un nom littéraire adapté à sa spé-

cialité. Cliarlemagne s'appelait David; Éginhard, CuUiopius; Angiibcrt, abbé

de Saint-Riquicr en Ponthieu, marié à Tune des filles de l'Empereur, avait

pris le nom d'Homère ; Riculfe, archevêque de Mayence, qui fonda Tabbayc

de Saint-Alban, portait celui de Dumctas; Alcuin se nommait yJllnnus; Adal-

hard, abbé de Corbie, descendant de Charles Martel, était nommé Augustin;

Théodulfe était Piiidare. Celte illustre compagnie s'occupait principalement

de rétude approfondie de la grammaire et du rétablissement de Tortho-

graphcj elle se livrait aussi à des recherches d'érudition et cultivait la

rhétorique, la poésie, rarithméliquc et l'astronomie.

n A côté de celte académie, peut-être dans son sein même, s'éleva une

école d'enseignement supérieur, qui fut appelée VÉcolc palatine et qui servit

de modèle à toutes les autres. Alcuin fut le principal fondateur de cette

école; ses leçons étaient suivies par les plus hauts personnages de la cour et

par l'Empereur lui-même. « [Histoire des Carlovingiens, par L.-A. Warn-

krenig et P.-A.-F. Gérard, 1. 1, p. 508, in-S", 2 vol., 1862. Brux., chez Rozez.)

(') Voici les noms qu'il donna aux mois de l'année :

Wintarmanoth

,
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Ce fut également à ce souverain éclairé que la France

dut ses premiers progrès clans la marine : il fit creuser plu-

sieurs ports et relever le phare de Boulogne. Il n'accorda

pas une protection moins étendue à lagricullure. 11 donna

à son vaste empire une face nouvelle et des habitudes

d'ordre et de travail qui n'existaient pas avant son règne.

Plusieurs pays se disputent l'honneur d'avoir donné

naissance à ce monarque illustre : Quel est en clTel le lieu

qui peut se glorifier de lavoir vu naître? Cette question n'a

point été résolue et elle demeurera probablement sans ré-

ponse, malgré toutes les recherches auxquelles on pourra

se livrer. Éginhard lui-même, en possession des secrets de

Charlemagne, confesse son ignorance à cet égard: ou plutôt

n'a-t-il pas voulu dire que le puissant empereur, au milieu

de l'agitation qui entoura sa naissance, avait accidentelle-

ment vu le jour dans une localité peu importante? Ce qui

est certain, c'est qu'il n'existe aucune preuve directe du lieu

de sa naissance, tandis qu'il n'en est pas de même du lieu de

dénomination suivante :

WESTpONI
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sa sépulture. Charlemagne pouvait marquer sa prédilection

en faveur du lieu qu'il avait choisi pour ses funérailles, et

il avait pris de préférence le voisinage des tombeaux de ses

aïeux. Il avait voulu que ses cendres reposassent dans l'é-

glise d'Aix-la-Chapelle, qui faisait alors partie de la Belgique,

et fussent placées dans la proximité de Herstal, de Landen,

de Jupille, célèbres par les souvenirs de ses prédécesseurs (').

Charlemagne, si grand par son propre mérite, n'eut pas

le temps de propager ses vues élevées; il ne sut point mettre

A" 814. ses descendants en état de suivre les pas immenses qu'il avait

tracés dans ses Etats. Après sa mort, le voile obscur que sa

main hardie avait soulevé pendant quelques instants cou-

(') Pour éclaircir, autaiil que possible, les doutes qui rcsteut (uicore sur

différents points relatifs à la famille des Carlovingiens, rAcadéniie royale de

Belgique, sur la proposition généreuse de M. de Pouhon, avait mis au con-

cours un prix de 3,000 francs; elle crut devoir modifier successivement la

<|uestion proposée, cl, en 1858, elle renonça, d'une manière générale, dans

les termes suivants : Ilhloire des Carlovingiens dans ses rapports avec l'his-

loire nntionaJc. Le prix fut accordé à M. L.-A. Warnkœnig et P.-A.-F. Gé-

rard. « La partie orientale de la Belgique, disent les auteurs, était, pour

ainsi dire, le chef-lieu de Tempirc des Francs. On y trouve les plus célèbres

villas des Carlovingiens : Jupille, Herstal, Chèvremont, Tlieux, Aix-la-

Chapelle; les lieux de naissance et de séjour de Charles Martel, des Pépins,

de Charlemagne et de Louis le Débonnaire. Jupille, sur la rive droite de

la Meuse, paraît avoir été la plus ancienne de ces résidences. Pépin de

Herstal y mourut en 714. On voit encore à Jupille, vers l'endroit où Ton

suppose qu'était le palais, un bain fort ancien, (jue M. de Vilknfagiie croit

avoir servi au roi Pépin. « (t. H, p. 138.) On lit plus bas, à la pnge 117 :

« S'il est possible de contester le lieu de naissance de Charlemagne, on doit

reconnaître au moins qu'il était aussi belge par les goûts, les mœurs et son

attachement à la famille des Francs (pie par son origine. Il habitait la vieille

Austrasie de préférence à tout autre pays. Cette prédilection se manifeste

dès le commencement de son règne. A peine a-t-il pris les insignes de la

royauté à Noyon, en 708, qu'il vient célébrer la fêle de Noël à Aix, où il

ne devait y avoir alors ([u'nne habitation nicdioerf. l/année suivante, il

célèbre la Noël à Duren et la Pàquc à Liège En 770, Charlemagne célc-
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viil de nouveau le niondo : « Il se trouve ici un long inlcr-

vallc de temps, dit Montuela ('), près d'un siècle et demi,

pendant lequel je n'ai pu, malgré mes recherches, rencon-

trer un seul mathématicien. Je crois pouvoir regarder cette

période de temps comme celle de la plus profonde obscu-

rité qui ail régné en Occident. » L'abaissement du niveau

scientifique fut en effet général en Europe.

Depuis rinvasion de César jusqu'à cette époque, on ne

peut qu'admirer l'énergie des Belges, leur caractère ferme,

pendant leurs victoires comme au milieu de leurs défaites;

la valeur avec laquelle, sous l'égide de la croix, Clovis

s'empare ensuite du trône de France; et la grandeur que

déploie le puissant Charlemagne à dompter les peuples

ennemis de la chrétienté, à leur dicter des lois et à se

montrer comme la figure la plus imj)osante du moyen âge.

Louis le Débonnaire, inca|»able de soutenir le poids de l'em-

pire créé par son illustre père, se fit aider par ses trois fils

qui le payèrent d'ingratitude. Ce prince infortuné mourut

avant le temps, et ses fils, à la suite de luttes nombreuses,

finirent par se séparer.

Après cette époque commencèrent à s'établir des Etals

secondaires pour la forme et les institutions, mais prinuiircs

pour rinfluenee quils ont exercée en Euroj)c : c'est alors

({u'on vit naître successivement le comté de Flandre, le

bra la solennité de Noël à Mayoncc, cl puis il vint célébrer la sainte Pâque

dans son cliâtcau d'IIerstal. Eginhard rapporte qu'au mois de mai suivant

(771 ), il convo(jua rassemblée générale à Valenciennes, sur TEscaul, et

qu'ensuite il partit pour aller passer l'hiver, sans indication de lieu, ad liic-

mundian pi-opciscilnr. Il nous semble rationnel d'induire de cette manière

de s'exprimer que Charles retourna à Ilerstal, d'où il n'était sorti que pour

aller tenir l'assemblée générale à Valenciennes. »

C) llisloire des maUiéinatiques , t. I, p. iOO, in-i". Paris, chez Agasse,

an VII.
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corn lé de Hainaiil, le duché de Brabant, le marquisat d'An-

vers, le duché de Luxembourg, et que le siège épiscopal de

Tongres fut transporté à Liège (^). Quoique profondément

divisés pour les habitudes, les mœurs, le langage, les diffé-

rents peuples qui habitaient ces provinces savaient, comme
les peuples de Tancienne Grèce, s'entendre au moment du

danger, combattre pour la même cause et se montrer par-

tout les partisans dévoués de la liberté. C'étaient les anciens

Belges dont César avait si hautement apprécié la valeur,

en les comparant aux ennemis qu'il avait rencontrés dans

sa marche à travers les Gaules : Hornni omnium f'orlis-

simi sunl Belgae. Leurs annales sont du plus haut intérêt

pour ce qui concerne les guerres ; mais nous n'avons à les

juger ici que sous le rapport des sciences. Nous essayerons

de rappeler ce qui a été fait et particulièrement pendant

les croisades en Orient : nous n'irons pas y chercher le

récit des glorieux combats qui y furent livrés; la gloire mi-

litaire était à la vérité le seul but de nos aïeux, mais nous

aurons à considérer comment, à leur insu , ils raiiporlèrent

de leurs conquêtes des trésors sur lesquels ils n'avaient pas

compté d'abord.

An 903. Le pays liégeois fut un des premiers à se former en État

indépendant: les évêques, qui le gouvernaient, résidaient

(') La Flandre parait s'être formée la première dès 804, sous le comte

Baudouin Bras de fer.

La principauté fut transportée de Tongres à Lidgc en 903; et Tcpiscopat

continua sous Etienne.

Le Ilainmit eut pour premier comte, vers 019, Régnier au long col.

Le marquisat de i\'«»(»?' s'établit vers 932, sous Béreiiger.

Le duclié de Itrahant eut d'abord pour capitale, à partir do S70 , la ville

de Louvain et ensuite le siège fut transport^ à Bruxelles.

Le comté de Lnxcmhonrg , fondé en 998, se tint plus ou moins isolé des

autres provinces belges.
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(1 abord à Tongres: mais la ville de Liège, à partir d'Etienne,

le trente-neuvième évêque, devint, en 905, leur résidenee

habituelle ('). C'est alors que l'on commença à voir rayon-

ner les premières étincelles du feu intellectuel qui bientôt

devait éclairer la nation.

Déjà, vers Tannée 1000, se formait à Liège une école

qui ne manqua pas d'une certaine célébrité; elle fut fondée

par l'évêque Notger, qui mourut après un règne de trente-

sept années et après avoir joui, le premier, des droits et n. 971.

,. • ' n .1 ' . M. 1008.
prérogatives de prmce souverani. Cette époque est remar-

quable dans notre histoire littéraire; elle paraît, surtout

dans la partie orientale du royaume, donner aux popula-

tions un caractère de grandeur quelles n'avaient point

connu jusqu'alors. Notger agrandit et fortifia la ville: il

encouragea les éludes, protégea les lettres et appela les

étrangers par l'éclat de ses lumières (^). La langue romane

était alors la langue vulgaire; il chercha à l'encourager par

tous les moyens possibles (^).

(') Les premiers cvêqucs de Liège furent : Etienne, à partir de 903;

Ricaire, 40% 920 ; Hugues, 41<-, 945; Farabert, AI'-, 947; Rathère, 45%

953;Balderic I"", 44«, 9SG; Éraclius,4S% 959;Nolger, 4G'',971. Voyez, pour

la suite des évêques et des seigneurs des provinces, ic ta])leau qui termine

ce I" livre.

(*) Voyez la notice sur ce prélat, par M. L. Polain, dans le 2« volume

des Belges illustres
f
in-8". Bruxelles, 184i.

(') Ce fut sous son règne, dit-on, qu'eut lieu l'expédition romanesque du

château de Chèvremont, qui était devenu une espèce de repaire de brigands.

Le seigneur de ce château était descendant des anciens rois francs, et, tout

en exerçant ses brigandages, il invita Tévcque de Liège à baptiser un de

ses enfants qui venait de naître. L'évêque saisit cette occasion pour faire

déguiser ses soldats en prêtres; il alla lui-même processionnellement vers le

château, le prit insidieusement et le mit en ruines, après en avoir fait égor-

ger le seigneur. Nous avons peine toutefois à concilier les vues nobles et

éclairées du prélat avec cet acte de brigandage que lui ont ntiribué quel-

ques éciivains.
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Notger avait eu pour prédécesseur le savant Éraclius,

issu des ducs de Saxe. Ce dernier souverain s'était fait

remarquer également par son amour pour les sciences. Il

avait établi des écoles dans les principaux lieux de son

diocèse et y avait réuni des professeurs habiles : lui-même

ne dédaigna pas de prendre part à l'enseignement et de

développer les écrivains latins les plus distingués. On dit

qu'une éclipse de soleil, en Calabre, avait répandu des

craintes dans l'armée de l'empereur Otton, et qu'Eraclius

parvint à les calmer en expliquant la nature du phénomène

et ses véritables causes.

Ce prélat fut également l'appui du savant Hériger qui

appartenait à l'abbaye de Lobbes, située dans les environs

de Binche. Quelques ouvrages portent leurs noms réunis:

ils semblent appartenir plus spécialement à Hériger, qui

était très-versé dans les sciences, du moins pour l'époque

où il vivait (').

C'est à partir du pape Silvestre 11 que l'on fait commen-

cer généralement la reprise des sciences mathématiques.

On peut voir que la Belgique prit une part très active à ce

mouvement de l'esprit humain. Le clergé, sous le rapport

des lumières, exerçait alors une puissante influence; il in-

troduisait insensiblement dans les divers rangs de la popu-

lation les connaissances scientifiques et littéraires qui leur

manquaient. Notger avait communiqué les principes des

sciences à Adelbold, qui était né dans le pays de Liège,

N. 960? mais qui avait fait ses éludes à Lobbes, dans le Hainaut.
M 1027

Adelbold, Frison d'origine (*), était d'une famille illustre, et

(') Ilérigcr ou llcrigcrus, abbé de Lobbes en 991, nioiirut en 1007. Il a

commenté VAhacus de Gcrbert dans un écrit qu'on conserve à la biblio-

thèque de Leide, sous le titre : Batio abaci sccwidiim divinn Ilerigerum.

(^) Yaleri Andrcae Bibliol/icca Belgica. Lov., lOiô, p. 5 : » Adelboldus

,
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plus lard il devint évèquc dXflreclit(en 1010). Il appartenait

à l'ordre de Saint-Benoît : c'était un des ecelésiasti(|iies les n . .

.

M. 1027.

plus instruits, mais on doit ajouter un des esprits les plus

remuants de cette époque. On lui attribue de grandes con-

naissances littéraires, dont ses ouvrages dailleurs présentent

la preuve. On lui doit en particulier un traité sur le volume

de la sphère : De ratione inveniendi crassiiudinem sphae-

rae. Cet ouvrage se trouve imprimé dans le Thésaurus

anecdotorum novissimns ('), à la suite de la Géoméirie de

Gerbert, lancien maître d'Adelbold, pendant son séjour à

Reims. Il est même dédié à Gerbert, sous le nom deSilves-

tre II, que prit ce prélat en devenant pape en l'année 999.

c( En supposant le rapport approché du diamètre à la circon-

férence, donné par Archimède, il fait celui de la sphère au

cube du diamètre, de H à 21, dit Montucla; c'est en effet

ce qui suit du rapport précis de 2 cà 5 entre la sphère et le

cylindre circonscrit , combiné avec le premier. Mais les rai-

sons quen donne x\delbold sont tout à fait vagues et agéo-

mélriques (^). » Les paroles d'Adelbold ne sont pas tout à

nalione Frisiux , ex Lobiensi clerico (qtiod ord. S. Benedicii cocnobiitin est , in

ditione Leodicensi , secundo milliari a Binchio Hamioniae oppido) Episcopus

Ullrajectinus XIX. i

(') Troisième volume in-folio, imprime en 1721 :

Le tilrc csl : Addhohli epkcopi Trajcrtensis ord. S. liencdicli ad Si/lves-

Irnin II. P. M. UbcUus de ralione inieniendi crassitudincm sphaerac. Prodil

nunc primùm in lucem ex codd. mss. inclyloriini monastenorum Tcgernsecnsis

et Sancl. Petrensis. Salisb. operà adm. R. I). P. A Iphonsi Hueber, ascetae

Teyertiseensis. Auguslac Vindelicorum, anno iTil. Cet ouvrage, du reste, csl

peu étendu; il se compose de trois pages in-folio à doubles colonnes.

(*) Montucla, /iislnire des malhcmniiqnes , t. I'^^ p. 502.

Au sujet de cet ouvrage sur le volume de la sphère, voici ce que dit

M. Chasles, p. 28, Aperçu historique sur les méthodes en (jcomclric , t. XI des

Mémoires couronnés de rAcadémie royale de Bruxelles, p. 507; Bruxelles,

1837: u Adelbold donne pour le volume de la splièrc la formule D^ i^,
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fait aussi précises que le dit Montucla. Voici comme l'au-

teur ancien s'exprime : Jum facile est videre, cùnt qua-

dratus nec tertia sut circulum devincat, quare cubus

ferè sui medietate spherae globositatem supervadat. Sed

haec forma modii , quae recisis imdique laterihns cubi

rotundatur, quamvis ad plénum non possit, aliquatenus

tamen suscribatur, lit quod inertia lincjnae occultai^ Ve-

ritas picturae aperiat. — Ecce videri potest
,
quantum

post recisionem acuminum de cnbo recidendum sit de

medio, ut pura globositas sphaerae remaneat.

Ce petit traité commence par l'expression des plus pro-

fonds respects d'Adelbold pour son ancien professeur : Sed

hoc imjenio vestro confido, ut simul et Reipublicae possit

sufficere^ et mihi ex hoc., quod quaero, satisfacere; et

tamen temere ago, et non ignoranter pecco, quod tan-

tum virum quasi conscholasticum juvenis convenio. Il

faut convenir, du reste, que l'ouvrage de notre auteur est

extrêmement obscur, et que s'il mérite l'attention, c'est par

l'époque où il a été composé bien plus que par les lumières

qu'il a répandues sur une question intéressante de la géo-

métrie.

Adelbold a publié encore un autre ouvrage : on ne le

connaît guère que d'après la mention faite par Montfau-

con, qui en parle comme se trouvant à Rome dans la

bibliothèque du Vatican. Cet ouvrage a pour titre : Àdel-

boldi ad Gerbertum scholasticum de astronomiâ seu

abacOj> etc. (').

D étant le diamètre qui a pour base le rapport d'Archiniède. Dans son calcul

numérique, Adelbold se sert, comme Gerberl dans sa Géométrie, des carac-

tères romains qui exprimaient les fractions:;, I, etc. »

(') Voyez Montfaucoii, Btbliothcca hihUothccanim mannscriptorum nova,

t. I, p. 87.
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Adelbokl lerinina sa carrière le "21 novembre de l'aimée

1027, qui élail la dix-neuvième de son épiscopat.

L'empereur d'Allemagne Otton, désirant faire des avan-

tages à Godefroid qui gouvernait en son nom la province

du Brabant. lui donna le comté de Louvain. Lambert ler,

qui en était le souverain légitime, voulut maintenir sa

propriété; il s'associa Robert II de Namur. Ces deux chefs

s'avancèrent ensemble contre Godefroid et Baldéric de

Tongres, qui soutenait sa cause, et ils les défirent complète-

ment à la bataille de Hoegaerde; mais les hostilités recom-

mencèrent presque aussitôt après. Lambert, avec son neveu

Régnier V, comte de Hainaut, dont Godefroid ravageait le

territoire, se présenta à la bataille de Florennes. Les armes

lui furent contraires : il perdit la vie dans la bataille, et le

comte de Hainaut dut chercher son salut dans la fuite. Le An. «oii.

nom de celte balaille est demeuré profondément gravé dans

Ihisloire du pays.

Deux évêques célèbres de cette époque, xVdelbold, dont il

a été parlé précédemment, et Gérard, évèque de Cambrai,

parvinrent à concilier les partis. Le comlé de Louvain passa

au fils de Lambert, et Godefroid continua à régner sur le

Brabant au nom de ri^jnpereur.

Cette époque de Ihisloire de Liège mérite de fixer l'atlen-

tion, parce qu'elle continue à présenter les premiers déve-

loppements des sciences. C'est alors que cette ville compta

parmi ses prêtres le savant Adelman, auteur de différents n

ouvrages religieux. Il devint précepteur de Franco ou

Frankon, k l'abbaye de Stavelot, et fut nommé ensuite «à

Icvêché de Brescia, où il termina ses jours en lOGI.

Franco succéda à son maîlre et se dislingua autant par n. . .

.

son savoir que par lintégrité de ses mœurs. Il cultivait à '

la fois avec succès les lettres , la musique et les sciences
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exactes. On conserve dans la bibliothèque du Vatican, à

Rome, un manuscrit où le célèbre Jean de Mûris a écrit

de sa main les mots suivants : Magister Franco qui in-

venil mensuram figiiratam. On attribue à Franco un

livre sur la quadrature du cercle , dans la composition

duquel il fut aidé, dit-on, par Falchalin, moine instruit de

l'église de Saint-Laurent de Liège ('). Il composa, également

avec ce savant, un traité sur les périodes des quatre temps;

enfin, il laissa encore quelques écrits sur la sphère, sur la

musique et sur le plain-chanl (-).

An. 1095. On touchait à l'époque fameuse des croisades : la pre-

mière fut prêchée en i095. Ces entreprises aventureuses,

en mêlant nos aïeux à leurs ennemis, leur donnèrent des

connaissances qu'ils surent employer avec succès, et qu'ils

vinrent développer plus lard dans leur patrie. Ils y rap-

portèrent d'au Ires lauriers encore que ceux qu'ils avaient

cherché à cueillir, et leur pays demeura à jamais en pos-

session des biens qu'ils avaient conquis en Asie.

Nous n'avons pas à retracer ici cette brillante époque

(') D'après Foppens, dans sa Bihliolheca belgica
,
page 319, et d'après

Valcrc André, dans son écrit de même nom, page 249, les principaux ou-

vrages de Franco sont de Circuit quadratitru , — de Compntu ccclesiastico,

lib. I, — de Jojuniis quatuor (cmporum.

Ce nom de Franco ou Frankon a appartenu à quelques autres prélats

belges, et, entre autres, à un évoque de Liège qui, nommé en 850 , avait été

élevé à la cour de Charles le Chauve : il était à la fois philosophe, poêle,

rhéteur et très-habile musicien.

(^) « Engclbcrl von Lûltich, Gilbert Maminot von Lisieux, Odo dcrScho-

lasticus von Tournai, werden als grosse Astronomen erwiilint. Spcciell ùber

den Abacus schricben Ileriycr von Lobbcs, einem bei Lùllich gelegenen

vielgcrûhmten Kloster, Ilclbert von S^ Ilabcrlus in den Ardennen, i'ranco

vonLiillich, wie dcnn Therhaupt aile dièse Pflanzsliitlcn malhematischer

Bilduiig in zicmiich Mitlclpunkt von Lolhringcn. •• (lHalhem, licilrarje von

D' Moritz Cantor, p. 332. 1 vol. iii-S", 1863.)
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OÙ la Belgique se trouve toujours en tête du danger, tou-

jours aux rangs les plus dislingues, et méritant partout, de

la part de ses compagnons darmes , les plus glorieux sou-

venirs. Les temps étaient venus où les inspirations poéti-

ques devaient sallier aux connaissances les plus solides.

Pendant que lélite des guerriers passait en Asie pour

conquérir le tombeau du Christ, les hommes intelligents

du peuple purent donner plus de liberté et d'activité

à leur pensée et songer à créer une existence nouvelle

pour leur patrie : la poésie commença à ouvrir la route à

l'intelligence.

Le douzième siècle était dans sa splendeur; les croisades

brillaient de tout leur éclat : à la tète des combattants se

trouvaient Godefroid de Bouillon et ses deux frères Eu- ^ 1059

r

M. 1100.

slache et Baudouin; avec eux marchaient Robert II dit le

jeune, comte de Flandre, Baudouin IIÎ, comte de Hainaut,

et les principaux seigneurs du pays ; et lorsque Tarmée

triomphante se rendit maîtresse de Jérusalem , Tillustre aq 1099.

Godefroid en devint le premier roi (*).

Aussi distingué par son courage que par sa sagesse,

Godefroid fut célébré par le Tasse, comme Charlemagne

l'avait été par l'Arioste. Les deux plus nobles figures du

moyen âge furent illustrées par les deux plus grands poètes

(') Voici le passage dans lequel l'auteur de la Gérusalcm dépeint la

liautc mission du héros qu'il a célébré dans son immortel poëme :

Disse al suo nunzio Dio : Goffrcdo Irova,

E in niio nome ili' lui : perche si cessa?

Perché la guerra omai non si rinnova

A lihcrar GiTusalenime 0])pressa?

Chianii i Duci a con^igli^^, e i tardi niova

Air alla iniprcsa : ei Capitan fia d'essa :

lo qui l'cleggo, e 'I faran gli altri in terra

,

Già suoi compngni, or suoi ministri in gucrra.

[Gerusalemme, canio I, 13.
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de l'Italie, et l'on peut dire par deux des plus brillants génies

que la poésie épique puisse citer. C'est à l'esprit pacificateur

de Godefroid que l'on doit le code des lois connu sous le

nom des Assises de Jérysalem, : comme ses dignes prédé-

cesseurs, Charlemagne et César, il voulut substituer l'ordre

à la conquête et faire prévaloir la justice au droit abusif

de l'épée.

Environ deux ans après son avènement au trône, cet

illustre guerrier cessa d'exister et fut remplacé, comme roi

de Jérusalem
,
par son frère Baudouin {').

Nos aïeux, il faut bien le dire, tout en proclamant leurs

idées religieuses, portèrent souvent le désordre au milieu

de populations éclairées qu'ils allaient combattre; mais ils

en contractèrent insensiblement les habitudes plus polies,

l'éducation plus relevée, et s'initièrent, sans s'en douter, à

une civilisation plus avancée dont ils sentirent les bienfaits.

C'est à l'Asie que nos aïeux empruntèrent aussi une foule

d'inventions qui leur assurèrent une véritable supériorité;

c'est encore de là qu'ils rapportèrent les premières montres

et l'art de les fabriquer.

Pendant les guerres de la Palestine, les sciences, chez les

populations de la partie occidentale de la Belgique, avaient

fait également de rapides progrès. Déjà en 4090, la ville

de Tournai, l'ancienne résidence des rois francs, se distin-

guait dans la carrière de l'enseignement. Elle avait appelé,

pour occui)er la chaire des sciences, le savant Odo ('), dont

(') Godefroid de Bouillon était né dans le Brabanl, au village de Bczy,

près de Nivelles, en 1059, et il mourut à Jérusalem, au mois de juillet 1100,

âgé seulement de quarante et un ans. Cette fois, ce fut le Brabant qui se

chargeait de payer, aux yeux des nations, la dette militaire de la Belgique
;

les Flandres prirent aussi In part la plus active aux exploits de nos guerriers

dans l'Orient.

(') Cet Odo ou Odon ne doit pas être confondu avec Odon, deuxième
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Ja iéj3ulalion étendue allira vers Tournai un nombreux
auditoire, fourni par les villes des différents pays voi-

sins (').

Les lumières eontinuaienl à se répandre; le clergé

étendait à peu près exclusivement son influence sur tout

ce qui appartient aux sciences et aux lettres. Sigebert de

Gembloux se distingua à la fois comme théologien et

comme astronome. On a de lui un traité de la connaissance

abbé de Chiny, né en Tourainc en 879, qui se fit une grande repu talion en

Europe par ses savants écrits. Le D"" Morilz Cantor lui a consacré un cha-

pitre particulier, dans son ouvrage Mathemalischc Bcitrucje zum Kultur-

leben der Vôlker; Halle, 1 vol. in-S", 18(i5, page 29:2. Ce nom a été porté

encore par plusieurs autres savants. Odo de Tournai est cité aussi par le

D"" Moritz Cantor, à la page 332 de son ouvrage.

(') « Si scholae appropinquares, cerncrcs magislrum Odoncm, nunc qui-

dem peripateticoruni more cum discipulis docendo deanibulanteai, nunc

vero stoïcoium instar residentem et divcrsas quesliones solvcntem , vesper-

tinis quoquc horis ante januas Ecclesiae usque in profundam noctem dis-

pulantem et astrorum cursus digiti protensione discipulis ostendentem,

zodiacique seu laclei circuli diversitates demonstrantem. « (Voyez le Spici-

lcgi)im de D'Achcry, f. II, p. 889.) Il y avait donc, à cette époque, à la

cathédrale, une école où l'on enseignait les sciences.

On lit, d'une autre part, dans V Histoire des résolutions de la plnlosopMc

en France, tome I, page 431, par M. le duc de Caraman : « Nous mention-

nerons ici Odon, évêque de Cambray, comme auteur d'un livre intitulé De
la chose et de l'être

,
parce que cet ouvrage contribua à la discussion célèbre

entre les nominalistcs et les réalistes. Il mérite d'être cité con)me dialecti-

cien j ses écrits sont d'ailleurs peu connus. Les seuls renseignements (|ue

nous ayons sur lui sont dans l'Histoire du monastère de Saint-Martin de

Tournai. Né h Orléans, il enseigna à Toul, puis à Tournai; fonda le monas-

tère deSaint-Marlin près de cette ville, en 1092, embrassa Fétat monastique

en 1095 et devint évêque de Cambrai en I lOG; on place sa mort vers H09.
Ses ouvrages ne nous sont pas parvenus. Nous n'avons ni le Sophiste, ni le

traité des Complexions , ni celui De la chose et de Vôtre. Nous api)renons seu-

lement qu'Odon enseignait le réalisme à l'école de Tournai, pendant qu'un

élève de Roscelin exposait à Lille la doctrine du nominalismc. »
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des temps, qu'il avait intitulé Decem Novennalis , c'est-à-

dire le cycle de dix-neuf ans. Ces écrits, il est vrai, méri-

tent peu d'attention sous le rapport de la science, mais ils

montraient déjà que le goût des études ne tarderait pas à

produire ses heureux résultats (').

N 1030? Sigebert mourut vers 1112, conséquemment à peu de

distance des savants que nous venons de nommer. Leur

existence prouve qu'il se trouvait déjà dans ce pays des

hommes autour desquels pouvaient se réunir ceux qui dé-

siraient étendre leurs connaissances. Les sciences, d'après

les idées reçues, étaient du domaine de l'Eglise, et c'était

surtout aux ecclésiastiques qu'il fallait s'adresser pour en

pouvoir prendre connaissance.

C'est alors que saint Bernard, premier abbé de Clair-

vaux, apporta en Belgique le prestige de ses prédications.

Il était aussi distingué par sa science que par l'élévation

de son caraclère : on lui doit différents ouvrages qui ont

été réimprimés plus tard, en 1642, 1690 et 1719; la re-

production de ces écrits en prouve suffisamment le mérite.

Les Flandres, qui sétaient laissé devancer, pour les

lettres et les sciences, par la partie orientale de la Belgique

et par les provinces wallonnes du sud, voulurent prouver

à leur tour qu'elles étaient disposées à s'associer aux succès

inlcllectuels du pays, comme déjà elles avaient montré,

pendant les croisades, qu'elles n'avaient rien à céder aux

provinces voisines pour ce qui concernait la valeur mili-

taire.

(') Voyez DibUothcca Uclyica, par Valèrc André, page 809. D'après cet

aulciir, Sigebert mourut Tan iH2, le 5 du mois doclobrc. 11 csl auleur

d'un grand nombre d'ouvrages.

Voyez aussi ïllisloirc des révolulious de la philosophie en France, par M. le

duc de Caraman, tome I, page 449. In-8". Paris, chez de Ladrangc, 1848-
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A celle épociue florissail Rodolphe ou Rodulplie ('); il f. 1140.

était né à Bruges et sut se distinguer dans la carrière des

sciences. Il eut pour maître le savant philosophe platoni-

cien Thierri : son goût le portait spécialement vers les étu-

des mathématiques; et, pour s'y former entièrement, il

prit le parti de s'occuper de l'arabe et d'aller s'instruire en

Espagne. Rodolphe était à Toulouse en 1146 ('). Ce fut là

qu'il mit en latin le planisphère de Ptolémée sur la version

arabe de Maslem. » Cet ouvrage vit le jour par l'impression,

dit Montuela, d'abord en 1507, avec la géographie de Pto-

lémée; mais comme la première édition était fort inexacte,

Commandin en donna, en i568, une meilleure, d'après

un manuscrit plus correct ('). »

Rodolphe est aussi l'auteur d'un ouvrage resté manu-

scrit et qui a pour titre : Descriptio cujusdam inslru-

(') Il ne faut pas confondre Rodolphe de Bruges avec Rodolphe ou Ru-

dolplu- de Licgc : Rudolf von Lûllich, dit le docteur Canlor, Iloyiinhold von

Kiiln , Mcinzo dcr Schulaslicns von Constanz sind solc/te Scliriflnieller , itnd

dusH dicse drie in dcr that dem Jnfançjie des 1 1 Jahrlainderls an(/chorcti, isf

unzwcifelhuft , dus die beiden Erslercn in ihrem Hriefwechsel von dan damais

Icbcnden Fulbert von Cliaslres rcdcn , dcr Iclzlcre seine A bhanUtnfj ilber den

Erddurchmesser don Ihrmann Conlracins tvidmct. (Mathematiscue Bei-

TIIAGE, p. 532.)

(-) Sanderus dit en 1 1 ii. (Voyez à ce sujet la notice insérée par le haron

de Reillenhcrg dans le t. VIII, p. 25i de la Correspondance mallicnudique de

15rnxelles.)La version arahe n'existe plus aujourd'hui, on n'a que la traduc-

tion de Rodolphe, (]ui a été imprimée à Râle, en IS30, avec les ouvrages

d'Ara tus.

(*) u Trois honnnes, dit Montuela, dans son Ilisloire des matliéinalifjitcs

,

t. I, p. 505, trois honnnes de ce siècle, (jui firent encore ce qui était en leur

pouvoir pour faire connaître les auteurs anciens, termineront celte énunié-

ralion : l'un est Platon de Tivoli..., le second est Jean de Séville, (\\i\ traduisit

les cléments astronomiques d'Alfraganus , le troisième est Rodolphe de

Bruges, qui en fit autant à l'égard du planisphère de Ptolémée, d'après une

version arabe, commentée par Maslem. >' Voyez aussi VHistoirc de la gco-
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menti;, cifjus est usus in metiendis slellaruni cursibus.

Les sciences n étaient plus cultivées uniquement par le

clergé et la noblesse; l'enseignement avait pris plus de dé-

veloppement et s'était répandu jusque dans les rangs infé-

rieurs, d'où l'on avait vu sortir déjà des hommes pleins

d'intelligence et de mérite.

1198. A la fin du douzième siècle, on fit à Liège une décou-

verte importante : elle eut peu de retentissement alors

,

mais elle devint pour le pays une source de richesses, sur-

tout quand les fabriques prirent un développement plus

grand et purent soutenir la concurrence avec les pays les

plus industriels et les mieux partagés par la nature. La dé-

couverte du charbon de terre procura cet avantage inap-

préciable; on l'attribue à un certain IJullos de Plenevaux,

d'où serait dérivé, dit-on. le mot de basse latinité huila, et

en langage du pays la houille (*]

N. «i4i? On vit paraître alors Alain de Lille (Alanus de Insulis)^
M. 1202.

mélric, par M. Chasles, pp. 510 et 51 I, Bruxelles, 1851), et lu Bibliollieca

bclfjica de Valèrc André, p. 800. Dclanibre, dans son Histoire de l'astronomie

ancienne, in-4", 2*^ vol., p. iSG, fait une erreur assez grave sur lu date où

vivait Rodolphe de Bruges : son erreur piovient de ce qu'il a confondu celle

date avec celle où l'ouvrage de Rodolphe a clé imprimé ; du reste, sa cilalion

est intéressante. ^> La traduction laline de Ptolémée a été terminée à Tou-

louse, dit-il, le !" juin 154i, par Rodolphe de Bruges (Brugliensis). Le Ira-

ducteur paraît avoir été aidé par Robert de Calane. Les fautes y sont bien

plus nombreuses, mais les figures plus aisées à lire. Ce qu'il y a de singulier,

c'est (jue la traduction, qui n'a clé finie qu'en 1544, parait avoir été piihlice

en 1550; c'est ce que porte le frontispice de l'ouvrage, qui a pour litre

général : Sphaerae alqxc astroriivi coclcstium ratio, natnra et motus, ac lotius

mundi faljricationis cognilionum fnndamenta, 1 53G , Valdcrus. C'est une col-

lection de différents ouvrages dont les principaux sont les Plicnomcncs d'A-

ratus avec le commentaire de Théon , le planisphère de Ptolémée et celui de

Jordan. «

(') Voici comment l'historien Dewoz rond cnniptr de rct incident: « C'est
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nommé le Docleur universel j il élail né vers 1 144 el fui

un des premiers à s'occuper de la pierre pliilosophale : son

livre fut traduit du latin en flamand par Justus Babian

d'Alost et publié plus tard à Leyde, en 1399, dans le Thea-

trum chimicum, t. III, n*^ 80. On attribue à l'auteur un

grand nombre d'autres ouvrages, mais on est assez indécis

sur 1"époque de son existence et même sur sa patrie, car

on l'a fait tour à tour flamand , français , allemand , an-

glais, etc. ('). Il paraît plus exact de supposer, comme le

dit Alain lui-même dans son Aniiclaudianus , qu'il était

dans ce temps, à peu près, qu'on fil la découverte de la houille ou du charbon

de terre; les anciens historiens l'attribuent à un singulier hasard qu'ils

racontent comme un miracle. Un inconnu (c'était, disent-ils, un ange sous

la figure d'un vieillard), passant par un endroit nommé Coché, auprès d'un

maréchal ferrant occupé à souffler le feu de sa forge, lui demanda, comme par

manière de conversation , comment allait le métier. Le pauvre maréchal se

plaignit des grandes dépenses qu'il devait faire en charbon, à cause de l'ex-

cessive cherté du bois, et que ces grands frais absorbaient presque tout son

bénéfice. L'inconnu lui dit alors qu'il savait un moyen facile de rendre son

état plus lucratif, et il lui indiqua une montagne, qu'on appelait Publcmonl

ou montagne des moines, où se trouvaient de grandes veines de terre noire

et, pierreuse qui étaient un excellent combustible dont il pourrait tirer un

parti beaucoup plus aisé et plus avantageux pour son métier. Le maréchal

s'y rendit et s'étant assuré de l'existence du fait, il fit connaître cette décou-

verte, qui devint en peu de temps une branche d'industrie considérable.

C'est ainsi que les anciens historiens racontent ce fait dont les circonstances

ressemblent assez à une fable, ajoute Dewez. Il paraît, en efl'et, (jue l'exis-

tence du charbon et son usage peuvent avoir été indiqués à un maréchal

ferrant par un Anglais; du mot anglus on aurait fait angélus; car l'usage du

charbon de terre existait déjà chez nos voisins, bien avant qu'il fût utilisé

chez nous. «

(') Foppens fixe son existence un siècle plus tard; cette opinion a été for-

tement combattue. Voici, du reste, quelques renseignements (juil donne:

« S. Iheolofjiac Doclor, Parisiis Hcholac Ecclesiasticac plures annos praefiiil

,

cl ah omnigcnd cruditionc, dtvind humandqttc , Doctok lniveksalis vieruit

nppcllarl . Trilhciiiin fcs/c. De codcin jm tari xoict provcrbiton, srniciAT vojns
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de Lille en Flandre ('); il serait mort à Cîteaux vers i202.

Un autre compatriote portait le même nom et florissait

vers la même époque • on l'a souvent confondu avec notre

savant, dont la réputation était extrêmement populaire

au moyen âge, mais qui, par cela même, a donné lieu à

beaucoup de fables et d'incertitudes : c'est Alain, l'évêque

d'Auxerre, qui naquit également en Flandre, au commen-
cement du douzième siècle Q.

1188. Le développement de l'industrie, en même temps que les

progrès des lettres et des sciences , n'avait point altéré

l'bumeur guerrière de nos aïeux. L'ardeur de combattre

semblait s'être réveillée plus active que jamais : en 1188

s'organisa la troisième croisade ^ elle fut suivie de près par

la quatrième, en 119^, et par la cinquième, en 1203. Le

clergé, autant que la noblesse et le peuple, prenait une part

active à ces combats qui^ au milieu des désastres les plus

grands, procurèrent cependant au pays des avantages qu'on

était loin d'en attendre.

C'est à la cinquième croisade que Baudouin IX , comte

M. 120S. de Flandre, désigné comme cbef des croisés au siège de

viDissE Alanum,... tandem , divine revelationc cxcUalns, Cistercimn adiens, ha-

bilnm ibidem convcrsoriim , seit laïcorum fralrmn induit, oves pavil, aliisquc

abjcclissimis nccupalionilms se exerccns , diù mansif iijnotus; donec Rutnae

coram ipso Pontifice dispulans , divinâ disposilionc cocjnitiis fuit. «

(') V^oycz la liibliofiraphie universelle, ancienne et moderne de Micliaud,

I. 1"", art. Alain, p. 298; Paris, 18i5. Voici ce (jui est dit au sujet de VAn-

tielaudianus, sivede Officio viri boni et pcrfccti, pocine moral, portant aussi le

litre d'EncjjcIoprdie jh cause des détails qui s'y trouvent sur les procédés et

Futilité des sciences et des arts. » Cet ouM'age jouit d'une grande célébrité au

moyen âge; il donna lieu à divers commenlaii'cs dont les plus connus sont

celui de l'anglais Raoul de Longcliamp, resté manuscrit, et celui d'Adam de

la Basséc , cgalcmcul manuscrit. Le poëme fuil imprime à Bàlc sans nom

d'auteur, l'an 1 556. »

(*) Voyez Alanuti flandricnsis , dans la Bingraphie H»ù'c?'sc//f de Michaux,

tome I", page 299.
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Constanliiiople, finit par s'emparer de celle ville imporlanle

qu'il livra au pillage: il fui nommé empereur du pays con-

quis; mais, à quelque temps de là, il tomba entre les mains

de ses ennemis et fut, dit-on, mis à mort de la manière la

plus cruelle.

A la suite de ces mallieureuses entreprises, vint se pla- «213.

eer un autre désastre : c'est le siège de Bouvignes par Wale-

ram, duc de Limbourg et comte de Luxembourg, qui essaya

de l'enlever à Yolende, comtesse de Namur. Cette petite

ville souffrit beaucoup, et à différentes reprises, par les

guerres et les assauts qu'elle eut à soutenir. En i554, elle

fut ruinée par les troupes de Henri II, roi de France. Ce

fut le duc de Nevers qui parvint enfin à l'emporter le 8

juillet, à trois heures de l'après-midi. Le carnage fut affreux,

mais la mort héroïque de trois jeunes dames réfugiées dans

la tour attenante de Crhvecœur, qui aimèrent mieux se

précipiter ensemble du haut des remparts que de tomber

vivantes entre les mains de leurs ennemis, a laissé une em-

preinte à jamais ineffaçable. Plusieurs fois la poésie et les

beaux-arts ont célébré celte héroïque détermination dont

le Belge aime à rappeler le souvenir.

L'année même de cette déplorable attaque fut consacrée à

la sixième croisade, dont les apprêts furent décidés au qua-

trième concile de Lalran,

En même temps s'annonçait dans le pays un progrès no-

table : l'esprit public se développail sur des bases j)lus gran-

des: tant de relations avec les nations étrangères, et avec

quelques-unes surtout qui marchaient à la tête de la civilisa-

lion, laissèrent leurs traces chez nos aïeux, principalement

occupés jusque-là de ce qui touchait à la gloire militaire.

L'Italie, de son côté, prenait un rang distingué dans les

sciences : Léonard de Pise, de 1202 à 1228, publia plu-

1215.
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sieurs ouvrnges remarquables sur les principes de l'algèbre

et la résolution des équations.

«229. La langue flamande ou tudesque commençait, d'une autre

part, à être employée dans les aetes publics^ ce fut plus tard

néanmoins qu'elle se plia aux formes poétiques et qu'elle

permit de célébrer les exploits de nos guerriers.

1253. Vers l'année i255 et pendant la septième croisade, com-

mencée en 1250, saint Louis se trouvait en Syrie, et s'étant

imaginé qu'il pourrait convertir au christianisme le grand

kan des Mongols, qui avait répandu tant de terreur en

Europe, il prit le parti de lui envoyer deux ambassadeurs,

dont Tun était un jeune religieux des environs de Bruxelles,

nommé Guillaume de Ruysbroeck ou Ihthruquis. Ce jeune

religieux, plein de courage et de savoir, eut la fermeté d'en-

treprendre le long voyage dont il était chargé; il s'acquitta

fidèlement de la commission difficile qui lui avait été con-

fiée, mais sans obtenir aucun succès. Son voyage, qu'il dé-

crivit en latin avec une vérité et une couleur tout à fait

caractéristiques, est demeuré comme un monument remar-

quable de cette époque.

Dans le même siècle, JEgidius de Lessine, théologien

distingué, publia quelques ouvrages sur la géométrie et

sur les comôles : les savants les accueillirent avec faveur.

La réj)utalion du géomètre belge setendit en France, et

N. 1205. ses talents lui valurent l'amitié d'Albert le Grand, l'un

des hommes les plus marquants de cette époque, auquel

il adressa, en 1265, une lettre sur les erreurs d'Aver-

rhoès (').

Le goût des sciences s'élait répandu dans loule l'Europe :

(•) FopjxMis
, p. 51 , Bihiiolhcca Bchjica , cl Valero Aiuiio , dans sa Uiblio-

thcca Bclgica
, p. 27, cdit. in-i", 1643, citent les ouvrages de Concordiis

tcmporum, — de Gcomeirid , — de Comcds.

M. 1280.
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l'Angleterre avait vu naître Roger Bacon, une des gloires n j-^u

de cette époque, ainsi qullolvwood, appelé généralement n

Sacroboscoj l'Italie produisait Campano de Novare , le

commentateur d'Euclide et l'auteur de dilTérents ouvrages

scientifiques: et la Pologne, de son côté, était représentée

par Yitellio.

Plusieurs savants de mérite se faisaient connaître aussi

dans nos provinces; ce sont particulièrement Guillaume

de Moerbeeck, Henri Balen, de Matines, Henri Goethaels

de Gand, Henri de Bruxelles, etc.

Guillaume de Moerbeeck était né vers 1215; il prit y. ms.

l'habit des frères prêcheurs, dit Paquot, au couvent établi

de son temps à Louvain: il passa de là à Cologne, où il

fut disciple d'Albert le Grand. En 1268, il se rendit à Vi-

terbe. puis il fut appelé à Rome. On lui doit la traduction

latine des ouvrages d'Aristote, dont il s'occupait vers 1274;

sa réputation prit du développement, et, en 1280, il fut

appelé, en Grèce, aux fonctions d'archevêque de Corinthe.

Il mourut vingt ans après, en laissant une réputation dis-

tinguée. On conservait à Gand, aux Dominicains et au

Bcnideloo , la plupart de ses manuscrits (').

Plusieurs de nos écrivains, à l'exemple de Guillaume de

Moerbeeck, quittèrent leur patrie et portèrent leurs talents

à l'étranger. C'est ainsi qu'Henri Balen, de ^lalincs, doc-

teur en théologie, devint chancelier de Paris, et publia, vers

1290, une critique des Nouvelles Tables Alphonsines, qui

tendait à y relever des erreurs
;
mais, comme le fait ob-

(') Foppcns, p. 4-10, parle de ses ouvrages, et entre autres du Simplicii

commentarium in lihros Àristolelis de mnndn et coelo que Fou conservait à

la bibliotlièque du Baudeloo de Gand. Ce livre fut imprimé à Venise, format

in-folio, en l;j(J3. Voyez aussi Paquot, t. XIII, pp. 89 et suiv.

(*) » Alphonse X, roi de Castille, fonda dans sa capitale une espèce de
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server Monliicla . eet ouvrage est resté manuscrit ('). On a

également de lui un Spéculum divinorum et naturalitim

quorumdmriy en dix parties, qu'il a consacré à des re-

cherches de métaphysique (*). Il voyagea ensuite en Es-

pagne et se rendit à Fez en Afrique, où il s'occupa plus

spécialement d'ouvrages d'astrologie.

Henri de Gand, dont le véritable nom était Goethacls,

fut honoré de différents titres dans sa patrie, et proclamé

le Docteur solemnis de l'université de Paris : il était estimé

N. 1220. comme le plus grand philosophe de son temps. On a de lui
M. 1295. ,,

I o I X I

divers ouvrages sur les connaissances humaines (') : quel-

« collège ou de lycée pour ravancement de rastronomie, et il en confia la

n principale direction à des Arabes. Il observait et calculait iui-mènic avec

« eux. Ce travail commun produisit les fameuses Tables Alphonsiucs
, plus

n exactes et plus complètes que toutes les précédentes. » Essai sur l'hisloirc

générale des mathématiques
,
par Ch. Bossul, t. T"", p. 256, édition de 1803.

Alphonse avait commencé à régner en 1282, et il mourut en 1284-. Malgré

la grande répugnance des Espagnols pour les Arabes, il employa cependant

à ses calculs des astronomes de cette dernière nation.

(') Montucla, Histoire des matliématiqnes , t. I"""", p. 5tl.

(*) Foppens, p. iSA, liibliolheca Bclgica , in-'i», 1759. — Voici ce qu'on

lit dans VHistoire philosophique des progrès de la physique, par A. Libes,

t. I", p. 120 : « Le quatorzième siècle n'est véritablement remarquable que

« par l'invention de la boussole : s'il vous offre de loin en loin quelques sa-

« vanls, ce sont des traducteurs insipides, ou des esprits grossiers, consu-

n niant leur vie à apprendre, sans examen, les découvertes et les erreurs

» que l'antiquité leur a transmises. Henri Batem, de Malines, et Jean de

» Linieris méritent néanmoins d'être cités. Le premier reconnut des fautes

» dans les Tables Alphonsincs (A stronom. philol. proL, lib. II, cap. 3); le

« second rectifia le lieu des étoiles observées avant lui , et Wendelin a rap-

» porté plusieurs observations qu'il fit à ce sujet (Gassendi, Opcr. , t. VI,

« p. 512). '>

(*) Ces ouvrages sont indiqués par Foppens dans sa /iihliothrcn helgica

,

p. 445, 1759. Pour les sciences, on remarque particulièrement : Com-

mcnlariorum et qtiaestionum in physicd Aristolelis , lib. VIII j
— iten), in

Mctaphysicd ejusdcm . lib. XIV, etc. — Dans son Histoire des j'éi'olutions
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ques-uns concernent les sciences mathcmaliques et phy-

siques, et entre autres les huit livres des Commentaires

et questions sur la phijsiqiie d'Aristote. Ces ouvrages,

de la philosophie en France, t. III, p. 173, vol. III, M. le duc de Caraman

ajoute les paroles suivantes sur le mérite philosophique de Henri de

Gand (tout en rectifiant l'erreur de M, de Gérando
,
qui le fait naître à

Genève, dans le tome IV de son Histoire comparée des systèmes de philoso-

phie) : " Henri de Gand était doué d'un véritable esprit philosoplii(|ue; atta-

» ché à l'école réaliste, il associa, aux formes de la philosophie d'Aristote

» les idées de Platon, auxquelles il attribua une existence réelle, indépcn-

n danle de rintelligence divine. Ce principe le conduisit à déclarer dou-

« teuses toutes les connaissances obtenues seulement par la voie naturelle
;

n avec Platon et saint Augustin, il pensait que l'entendement humain ne

» pouvait rien connaître sans le secours d'une illumination spéciale, qui

'1 émanait directement de la divinité. Il présenta des vues nouvelles sur

« plusieurs points de la psychologie; en logique, il s'occupa beaucoup du

" difficile problème de l'individualité, et se montra sur plusieurs points en

» contradiction avec saint Thomas d'Aquin. Avec ce théologien, les études

n prirent une meilleure direction et cherchèrent dans la connaissance des

» sciences spirituelles une route plus éloignée des vaines disputes, et plus

» profitable à l'esprit humain. «

On trouve aussi dans la Biographie nationale, publiée à Bruxelles dans

ces derniers temps, par M. André Van Hasselt, 2™« partie, pp. (î et sui-

vantes , un article de M. Huct sur Henri de Gand, qui signale les services

que rendit aux lettres cet écrivain distingué : « Jlais un suffrage (|ui vaut à

n lui seul tous les autres, c'est celui de Bossuct, dit-il. Quelle idée ne

>' prend-on pas de Henri de Gand, lorsqu'on entend l'aigle de l'éloquence

•> chrétienne, le dernier des Pères, placer le nom du Docteur solennel h côté

> des noms les plus illustres de l'Église gallicane? » — « Ceux qui consul-

" talent le grand maître du collège de Navarre, dit Bossuet dans une de ses

oraisons funèbres, admirant le consentement de sa vie et de sa doctrine,

» croyaient que c'était la justice même qui parlait par sa bouche, et ils

« révéraient ses réponses comme celles d'un Gerson , d'un Pierre d'Ailly

n et d'un Henri de Gand. " Ce n'est pas seulement comme théologien, c'est

comme philosophe que Henri de Gand a reçu d'unanimes éloges. Il suffira

de citer, parmi les historiens modernes de la philosophie, Tiedcman, Ten-

nemann et De Gerando.

Comme nous l'avons déjà dit, Paris, à cette époque, était devenu un lieu
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comme on le conçoit, intéressent aujourd'hui bien moins

l'homme de sciences que le philosophe qui veut suivre par

ordre de dates le relèvement du génie de l'homme depuis

les temps les plus reculés. Ses manuscrits étaient conservés

à Gand, au couvent des dominicains : il paraît que sa mort

eut lieu à Tournai vers l'an 1295, le troisième jour des

calendes de juillet. 11 avait commencé, comme nous l'avons

dit, l'enseignement philosophique de la manière la plus

brillante, à l'université de Paris; il devint ensuite archi-

diacre de Tournai , et termina son existence dans cette

ville, à l'âge de soixante-quinze ans, en laissant un nom
qui n'est pas sans éclat dans l'histoire des sciences et des

lettres.

Un moine de l'ordre de Saint-Benoît de l'abbaye d'Af-

flighem se distinguait à la même époque : c'était Henri de

Bruxelles. 11 écrivit dans le silence du monastère j)lusieurs

ouvrages que nous ne connaissons que de nom; nous igno-

rons également les circonstances qui appartiennent à sa

personne. 11 donna successivement un livre. De ralione

computi; le Calendarium de incensioiiihns et un opus-

cule sur l'astrolabe. Nous avons des raisons de croire que

ces ouvrages sont restés manuscrits.

C'est sous le règne de Jean ler, duc de Brabant, que pa-

rurent les premières chroniques flamandes rimées: celles

de Jacques Van Maerlant, de Melis Stoke, de Jean Van

lleelu, etc. Ce dernier poêle a célébré la bataille de Woe-
ringen, à laquelle il avait assisté. Jean l^r, prince aussi

de réuninn pour los savants des divers pays, cl il est honorable d'y voir un

Belge occuper un des premiers rangs. C'est alors aussi que se trouvait dans

la même ville le savant Sacrofcosco, qui avait quitte TAngletcrrc, et que le

cordclier anglais, Roger Bacon , fixait l'attention générale.
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recomniandable par sa valeui' que par ses talents poéti-

ques, avait paru dans plus de soixante-dix tournois dont

il était toujours sorti vainqueur. Marie, sa sœur, princesse

aimable et chère aux lettres quelle cultivait avec succès,

avait épousé le roi de France Philippe le Hardi : Pierre

Labrosse l'accusait injustement. Le duc Jean, sous l'habit 1278.

d'un simple moine, prit aussitôt le chemin de Paris. Il

s'introduisit auprès de sa sœur, et, après s'être assuré de

son innocence, il provoqua le calomniateur, qui n'osa se

produire devant son redoutable adversaire et fut mis à

mort comme un traître.

En 1288 eut lieu la bataille de Woeringen qui, sous

Jean I^r. fit passer pour toujours le Limbourg dans les Etats

de Brabant. Cette victoire est demeurée célèbre dans l'his-

toire du pays.

Lhorizon politique avait pris des couleurs plus som-

bres : Philij>pe le Bel, roi de France, qui succéda à Phi-

lippe le Hardi, voyait avec déplaisir le mariage que le

comte de Flandre Guy de Dampierre projetait pour sa

fille avec le roi d'Angleterre. Afin d'y porter obstacle, il

exprima le désir de voir, avant son mariage. Philippine,

qui était sa filleule. Le trop confiant comte de Flandre,

avec une suite nombreuse, conduisit la fiancée à Paris,

où il fut traîtreusement jeté dans les fers avec la noblesse

qui racconq)agnait. Cet acte odieux souleva les plus vives

réclamations. Le pape Boniface YHI et les pairs de France

intercédèrent en faveur du malheureux comte, qui fut

enfin rendu à la liberté avec sa suite; mais sa fille dut res-

ter captive.

Le roi Edouard d'Angleterre vint en Belgique. Une as- im»;.

semblée fut tenue à Grammont, et diflérenis princes s'y

unirent contre la France. Le roi Philippe en fut cour-

4
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loucé. Le \ieux conile Guy, abandonné ensuite de ses

alliés, crut devoir se soumettre : il se rendit à Paris avec

ses deux fils , Robert et Guillaume ; ils étaient accompa-

gnés de cinquante seigneurs flamands. Mais le roi rejeta

leur demande et les fit renfermer dans ses prisons. Quel-

ques mois après, il confisqua la Flandre et y envoya ses

troupes : les Leliaerts^ ou gens des lis, s'unirent à lui, tan-

dis que le peuple se souleva , et particulièrement à Bruges.

Ce fut dans cette ville que Pierre De Coninck et Jean

Breydel, aidés par Guillaume de Julicrs, petit-fils du comte

Guy, passèrent au fil de l'épée toute la garnison française;

les mots de reconnaissance étaient schild en vriend (bou-

1302. clier et ami) : ce massacre eut lieu le 25 mai 1302. Le roi de

France devint furieux en apprenant ce désastre; il envoya,

pour en tirer vengeance, une armée de 60,000 hommes dont

son cousin le comte d'Artois eut le commandement et qui se

composait de rélite de la noblesse française. La rencontre

eut lieu près de Courtrai. On en vint aux mains le 1 1 juil-

let suivant, et près de la moitié de l'armée française avec

ses chefs resta sur le champ de bataille. La perte de la no-

blesse fut si grande, que ce désastre prit le nom de bataille

des Eperons. Ce ne fut cependant que longtemps après que

Robert de Béthune , fils du comte de Dampierre, fut mis en

liberté et revint se placer à la tète de la Flandre.

L'agitation des esprits était extrême et peu propre au dé-

veloppement des sciences. A cette époque se dessinait à Gand

une de ces figures hardies qui rappellent les États d'Italie ou

N 1285? de l'ancienne Grèce: c'était le puissant Jacques d'Artevelde.

Son génie fier et entreprenant dépassait les limites de sa pa-

trie. Ferme soutien de la haine que ses compatriotes avaient

jurée au roi de France, rennemi de son pays, d'Artevelde se

tourna du côté d'Edouard 111, roi dAngletcrre: il en obtint

M. 1345.
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vers ce prince lui devint fatal : il fut assassiné par ce même
peuple qui lui avait été si soumis jusqu'alors.

Le roi d'Angleterre fut exaspéré de ce massacre; on eut

bien de la peine à apaiser sa colère. D'une autre part, le

comte Louis de Crécy
,
qui s'était réfugié en France, avait

été envoyé dans les Flandres pour proposer des arrange-

ments ; mais il ne put parvenir à les faire adopter. II retourna

auprès de Philippe deyalois,et l'année suivante il périt avec

la fleur de l'armée française, à la fameuse bataille de Crécy

où la France rencontra les Anglais soutenus par les troupes i^io.

flamandes. Il eut pour successeur son fils, Louis de Maie,

dont le pouvoir passa plus tard à la maison de Bourgogne.

La Flandre, enorgueillie par ses succès et fière de sa

liberté, continuait à aigrir la France; et, sous la conduite

de Philippe d'Artevelde, fils du fameux Jacques d'Artevelde, n- «339-

elle avait soulevé le pays. L'armée française, de son côté,

exaspéra les Flandres par les conditions humiliantes qu'elle

voulait leur imposer; elle subit un échec à Bruges, et ce

ne fut qu'avec peine que le comte Louis de Maie, après

avoir passé une nuit caché chez une pauvre femme, par-

vint à s'échapper le lendemain et à se retirer en France.

Le roi fut indigné: il vint lui-même avec une puissante

armée, pour tâcher d'arrêter les désordres. La renconlre

eut lieu à Roosbeke ; la trop grande confiance des Flamands

causa leur ruine : leur armée fut anéantie et l'audacieux

d'Artevelde resta parmi les morts. Un Flamand reconnut

son corps : le roi de France, dans sa joie, lui promit sa

faveur s'il voulait se faire Français: mais le guerrier,

alTaibli par ses blessures, lui ré()ondil avec fierté : « Je

sens que mes forces et la vie m'abandonnent. Je fus, je

suis et je senii toujours Flamand. »
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L'armée française
,
pour se venger de sa précédenle dé-

faite devant Courtrai, livra eette ville aux flammes et au

N. 1550. pillage et ne sut tirer aucun parti de sa victoire. Louis de

Maie, dernier comte de Flandre, fut assassiné, dit-on, par

le duc de Berry, humilié de lui devoir hommage comme
comte de Boulogne.

C'est alors que le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi,

gendre de Louis de Maie, fut appelé à sa succession. Ce

prince songea prudemment à calmer les esprits agités, et

inaugura le règne d'une suite de princes qui se montrèrent

fameux par leur puissance, s'ils ne l'ont pas toujours été

par leur droiture et leur humanité.

Le comte Louis de Maie avait passé une partie de sa vie

hors des Flandres, dont il ne connaissait ni les besoins ni

les désirs. Il avait donné la main de sa fille unique à Phi-

lippe le Hardi : ainsi s'était formée une dynastie nouvelle

qui , sans être toujours favorable au pays, plaça néanmoins

le prince au rang des souverains les plus puissants de celte

époque.

Au milieu de l'agitation politique qui régnait alors, les

travaux intellectuels, sans s'arrêter complètement, avaient

cependant éprouvé quelque retard dans leur marche : on

peut citer plusieurs hommes de talent, et spécialement Jean

de Lignières, astronome et malhématicien, qui florissait

vers 15G0. Il élait d'Amiens, ville qui faisait alors partie

de la Belgique : il existe de lui des observations faites en

1364 et recueillies par Gassendi, t. YI, p. 512 de ses

œuvres. Plusieurs autres écrits sont demeurés inédits et se

trouvent dans la Bibliothèque impériale de France.

i.-,78. C'est vers ce temps que la papauté se divisa entre Ur-

bain W et Clément \ H. Les Flandres embrassèrent le parti

dUrbain, et la France se tourna vers le parti opposé qui
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s'élail établi à Avignon. Ce dissenlimenl avait encore ajouté

à la répugnance que le peuple flamand éprouvait pour sa

réunion à la France.

Les États du comte Louis de Maie, disons -nous, avaient

passé entre les mains de Philippe le Hardi, duc de Bour-

gogne. Ce dernier prince était brillant et plein de bravoure :

dès l'âge de treize ans, il avait été fait prisonnier par les

Anglais, en défendant courageusement son père à la bataille

de Poitiers (1556); il était ensuite revenu en France, où

il avait partagé la royauté, avec son frère le duc de Berri,

sous Charles VI encore enfant.

Les sciences cependant avaient continué à se dévelop-

per. On remarquait particulièrement Pierre d'Ailly {Petrus n. ir,5o.

de AUiaco)^ qui était évêque de Cambrai ('). Ce prélat

reçut plus tard le titre de cardinal, et termina sa carrière

à Avignon. On le surnommait XAigle des docteurs de la

France et le Marteau des hérétiques. Il appartenait, dit

Foppens, à une famille peu distinguée mais honorable :

Jn Galliis quidem , Compendii Picardiae oppido , na-

lus anno I3o0, ex parentibus ignobililjus sed probis^

addendus tameii est Bekjis, apud quos diù in honore

vixit. On a de lui une quantité de livres de piété et de

physique, dont la plupart furent publiés après l'invention

de l'imprimerie. On cite, parmi ces derniers, des ques-

tions sur la sphère qui furent imprimées à Paris : Quaes-

tioncs in sphaeram^ en 1498 — in Libros meteorum

Aristotelis; Vienne, 1509. — Tractatus de imagine

inundi, 1410, imprimé en 1490 ("). — De Correctione

(') Alors ville de Belgique. Des biographes disent qu'il élait lié près

d'AbItcville, d'autres, en plus grand nombre, qu'il était de Compiègne.

(*) J.-C. Poggendorfl", dans son Diclionnaire hiorjraphiquc Htlérairc,

pense que Colomb a pu jtrcndre dans cet ouvrage ses idées sur le ebeniiu



bi

ccdendarii sive exhortâtio ad conciikim qenerale Con-

stantiense super cort^ectionein kcdendarii
, propter in-

génies ejus errores. — Cosmographiae tractatus duo.

— Figinti loquium de concordantiâ astronomicae ve-

ritatis cuni theologiâ ('). — Tractatus de concordid

discordantium astronomorum , etc. (^).

Pierre d'Ailly assista au conseil de Pise, en 1409; il y
fit preuve de connaissances très- étendues. 11 intervint

encore dans plusieurs autres réunions importantes, où il

montra un mérite spécial, qui lui assura une réputation

digne de ses titres nombreux comme savant. En parcou-

rant ses ouvrages, on voit que les réformes du calendrier

l'avaient occupé, bien avant même que Ton sentît la néces-

sité générale d'un changement semblable.

On commençait alors à faire usage de l'artillerie : Plii-

des Indes : daraus schôpfte vermufhHch Coli'Mbus seine Keuntniss von den

Meimmgen der Allen i'iher den Seetveg nacli Indien. (BiOGU. literah. IIand-

wÔRTERBCCH, I'^'' vol., p. 19, in-S". Leipzig, 1888.)

(') Il paraît que cet ouvrage, écrit par un des chefs de l'Église, eut assez

de retentissement, car, dans son épître dédicaloire de YOpus malhemaliciim,

Jean Taisnier disait, en 1562, c'est-à-dire deux cents ans après : A'ec

praetcrmittnm librmn de concnrdaniiâ nslrologiae cnm theologiâ
,

proiit

Pefrus de Allinco episcopus Cameracensis cardinalis olim edidit , in lucem

simul exponere ; praeterea usmn diversornm instriuncntoriDii haclenus stu-

diosorum juclurà neyleclian. Les idées sur l'astrologie, posées par un car-

dinal, avaient donc encore cours après deux siècles, et elles étaient répelées

par un savant du temps de Cliarlcs-Quint et de François I*'.

Nous verrons un autre cardinal, Nicolas de Cusa, professer également, un

demi-siècle après, des idées semblables mais que Rome condamna plus tard.

(*) Voyez Foppens et Valère André, dans sa hibliolheea belgica, p. 720.

On lit dans ce dernier recueil que Pierre de Alliaco perdit son épiscopat à

Cambrai et qu'il fut ensuite nommé cardinal à Uome : Deindc episcopus

Cameracensis , dcmum sede sud puisas et Romac exul, ni scribil Erusni. lib.

de conscrib. epislolis , ad annum 1411, a Joannc XXII Pont, renunliatns

rardinalis Tit. S. Chnjsogoni, legalusfpic a lalcre pcr Galtias.
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lippe le Hardi avait inauguré son règne dans les Flandres n iôi-2.

.-r./ ,. « . ., .M 1404.

en 1084; et, 1 année suivante, il parut avec une puis-

sante armée devant les murs de Damme, dont un parti de

Gantois mécontents s'était emparé. Comme cette poignée

d'hommes ne pouvait se défendre contre une armée de près

de cent mille combattants, elle sortit furtivement des murs

pendant la nuit et se retira h Gand. Le duc se montra

cruel dans cette rencontre; il fit décapiter tous les Flamands

qu'il put atteindre : sa vengeance tenait à une rudesse dont

auraient dû le préserver les grands exemples de fermelé

qu'il reçut de ses victimes.

Le duc de Bourgogne termina brusquement sa carrière

dans la petite ville de Halle, en revenant de Bruxelles, où

avait eu lieu précédemment le mariage de son second fils,

Antoine de Bourgogne, qui épousa, en i40;2, la fille du

comte de Saint-Pol.

Jean sans Peur, son fils aîné et son successeur, était né n. j.-îti.

M. 1419.

à Dijon en 1371. Il commença de bonne heure la carrière

des armes; et, à l'instar de son père, dès les premières

années de sa jeunesse, en 1396, il fut fait prisonnier de

guerre à Nicopolis, par Bajazet H. Il se rendit célèbre par la

même valeur, par la môme audace; il se tint également sur

les premiers degrés du trône de France et eut à soutenir,

comme son père, ce haut rang contre les principaux princes

et particulièrement contre le duc d'Orléans, qu'il fit assas-

siner à Paris en 1407. L'année suivante, il assista l'évéque

de Liège, Jean de Bavière, contre ses sujets révoltés; il

sauva Maestricht et tua, dit-on, plus de vingt-quatre mille

hommes de l'armée ennemie.

Appelé par le roi Charles VII. qui l'attira à Montereau, il

fut à son tour cruellement assassiné par Ïannegui-Duchà-

tel. el expia trailrcusemenl le crime qu'il avait commis lui-
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N. 1Ô96. même douze ans auparavant. II eut pour successeur Philippe

le Bon, qui n'avait que vingt-trois ans, et qui était né en

1596, Tannée même de la captivité de son père à ]\icopolis.

Ce jeune prince, indigné du crime qui le privait de l'au-

teur de ses jours, se ligua avec le roi d'Angleterre, dans la

vue d'obtenir vengeance : les deux souverains pénétrèrent

ensemble jusqu'à Paris.

Le traité de paix entre les parties belligérantes fut signé

à Arras, le 21 septembre 145d: le roi de France désavoua

le meurtre de Jean sans Peur, et Philippe reconnut sa su-

zeraineté.

Vers cette époque eut lieu la fondation de l'ordre de la

Toison d'or, qui fut institué à l'occasion du mariage du

duc avec Isabelle de Portugal.

Différentes révoltes éclatèrent dans les Flandres, mais

Philippe sut les maîtriser et les punir. Il défit aussi l'armée

des Liégeois et entra dans leur ville en vainqueur irrité.

Ses vues toutefois étaient généralement grandes et élevées.

Il voulait le bonheur de son peuple, quïl cherchait à élever

au-dessus de tous les autres. Malheureusesement, vers la

fin de sa vie, il fut tourmenté par des démêlés intérieurs;

il ne sut pas se concilier l'amitié de son fils unique : il rési-

dait à Bruxelles, tandis que Charles le Téméraire se tenait

ordinairement dans les Flandres.

Philippe le Bon était ami des lettres : c'est vers le com-

1425. mencement de son règne que fut fondée l'université de

Louvain. Les grandes institutions, ainsi que les corps aca-

démiques qui se formaient successivement dans les diffé-

rents pays, en facililant la diffusion des lumières et en réu-

nissant entre eux les hommes les plus éclairés, donnaient

à la société une organisation nouvelle et des jouissances

qu'elle nnvail point connues juscpie-là. La force iulellec-
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tuelle cliercha à se mettre à côté de la force matérielle et

à prendre la place que sa rivale avait occupée si impérieu-

sement pendant une longue série de siècles. Ses premiers

efforts ne furent pas toujours heureux : l'expérience n'avait

pas encore répandu ses lumières sur la vraie position qu'il

lui convenait de prendre et sur les points quelle pouvait

aborder avec la certitude d'y conserver la prépondérance.

Mais le développement des sciences , des lettres et des arts

qui se manifestait partout, et particulièrement l'invention

de l'imprimerie qui suivit de près, lui fournirent des armes

pour s'assurer tous les avantages.

Le duc de Brabant Jean lY avait d'abord désiré voir

l'université nouvelle s'établir à Bruxelles; mais les magis-

trats de cette cité ne partageaient pas cet avis : ils crai-

gnaient qu'une jeunesse turbulente ne devînt une cause

incessante de désordres. « Il est assez probable.^ dit 31. de

Reiffenberg (*), que le projet d'établir une université à

Louvain ne fut mis en délibération que lorsque le duc eut

repris les rênes de son gouvernement, c'est-à-dire après le

mois de mai 1421. L'assemblée des états, tenue à Bois-le-

Duc le 25 décembre et jours suivants de cette année, et

continuée à Anvers le 16 janvier de l'année 1422, aura

pu faire éclore ce salutaire i)rojet, conduit successivement

à sa maturité dans les fréquentes assemblées tenues depuis

à Louvain, où le duc résida avec sa cour jusqu'en 1424.

» Cette ville, qui appréciait les avantages attachés à l'éta-

(') Mémoires sur les deux premiers siècles de l'Uuivcrsilc de Louvain,

page 14, tome V des Mémoires de l'Académie royale de Bruxelles, m-i»
;

Bruxelles, 1829. Parmi les nouveaux professeurs que cite M. le baron de

BeilTcnberg, il ne se trouve pas un seul mathématicien; il paraît même que

l'institution nouvelle exista assez longtemps, sans qu'il fut pourvu à l'ensei-

gnement des sciences exactes.
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blisscmenl d'une université, avail envoyé, dès le mois de

juillet 142S, une députation au duc, alors à Mons en Hai-

naut, afin de le déterminer en sa faveur. La négociation fut

dirigée par le prévôt, le doyen, l'écolâtre et le chapitre de

Saint-Pierre, conjointement avec les magistrats de Louvain.

» Mais le consentement du prince ne suffisait pas. Les

souverains pontifes, qui s'étaient arrogé le droit de distri-

buer et de retirer les couronnes, exerçaient sur le haut

enseignement une surveillance suprême, soit que la plu-

part des Etats ou princes qui, dans le principe, avaient

désiré fonder des universités, jouissant d'une puissance

bornée, eussent cherché un appui dans la protection du

Saint-Siège et, par ce recours, reconnu implicitement un

droit; soit que l'enseignement profane parût indissoluble-

ment lié à rinstruction religieuse; soit enfin que les pro-

fesseurs fussent en possession des privilèges de clergie,

obtinssent des bénéfices et exerçassent quelquefois une

juridiction ecclésiastique. » Par suite, la ville de Louvain

obtint, au mois d'août 142d, au moyen de lettres du duc

de Brabant adressées au souverain pontife, ce qu'elle dési-

rait si ardemment. L'université fut établie et se constitua

en prenant les privilèges les plus étendus. Ce ne fut néan-

moins pas sans une certaine résistance; elle dut môme tran-

siger avec les pouvoirs avoisinants.

Dans son origine, les sciences n'y étaient guère repré-

sentées: elles n'y furent cultivées que vers le commence-

ment du siècle suivant, lorsque Charles-Quint, tout jeune

encore, vint s'y livrer aux premières études: on sentit alors

le besoin de comj)léter leur enseignement.

Les sciences et les lettres recevaient ainsi des dévelop-

N. 1401 pements toujours croissants. Vers 1401, naquit Nicolas

de Cusa. Il était fils d'un simple pécheur nommé Jean
M. 1464.
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Crcbs: il était originaire de Cusa sur la Moselle et se ren-

dit célèbre par ses connaissances variées dans les lettres

et les sciences. On conserve plusieurs de ses manuscrits

à la Bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles, dans l'un des-

quels il soutient Ihypotlièse du mouvement de la terre.

Il assista en 1431, comme archidiacre de Liège, au con-

cile de Bâle; et, plus tard, il passa par les hautes dignités

de l'Église. Nommé cardinal en 1448, il fut injustement

emprisonné dans le Tyrol, par ordre de Sigismond III,

pour avoir voulu introduire des réformes dans un collège

de son diocèse. Après une assez longue détention, il acheva

sa carrière à Todi, dans lOmbrie, où il mourut en 1404.

Tous ses ouvrages ont été publiés à Paris, en 1514, en

trois volumes in-folio, et à Bàle, en 15'65. On y trouve

un écrit de Doctâ ùjnoraniiâ : c'est celui où il parle du

mouvement de la terre ('). Dans un autre de Staticis expe-

rimentis dialo(jus , il fait connaître un bathomèlrc et un

hygromètre, pour montrer que les plantes prennent leur

nourriture dans l'air atmosphérique. Il paraît aussi que le

cardinal de Cusa connaissait déjà la cycloïde vers Tan

14o0 ('). « Il a eu le premier lidée, dit M. Chasles, dans

son Aperçu historique, etc., p. 529, de faire rouler un

cercle sur une ligne droite. On a cru voir dans celte idée

(') » Le cardinal de Cusa, d'après Ch. Bossut, est célèbre parmi les savants

pour avoir entrepris de faire revivre le système des pylliagoricicns sur le

mouvement de la terre. Cette idée vraie n'avait pas encore la maturité que

les observations devaient lui donner, et on peut trouver un peu extraordi-

naire qu'un cardinal soutint dans ce temps-là, sans que personne en fût

scandalisé, une opinion pour laquelle, deux cents ans plus tard, Galilée,

appuyé sur des preuves solides, fut enferme dans les prisons de l'inqui-

sition. « {Essai sur l'histoire générale des mathcmaliques, l. I", p. 2i6;

Paris, 1802.)

(*) J.-C. PoggcndorfT, Hingraphisch lilcrarisches Handwôrtcrhuch , f. II,
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les premières traces de la cycloïde, et VVallis s'est efforcé

de faire remonter Torigine de cette courbe, devenue si

fameuse dans le dix -septième siècle, à Nicolas de Cusa,

lui reprochant toutefois de l'avoir crue un arc de cercle.

Mais rien ne nous paraît annoncer, dans l'ouvrage de ce

cardinal, qu'il ait songé à considérer la courbe engendrée

par un point de la circonférence qu'il faisait mouvoir sur

une ligne droite, et l'arc du cercle qu'il décrit sert seule-

ment pour déterminer le point de la droite où venait se

placer, après une révolution du cercle, le point de la cir-

conférence qui touchait dabord cette droite. Il nous paraît

probable que l'auteur avait trouvé par des expériences mé-

caniques les principes de sa construction. » De Cusa a du

moins eu la première idée, comme le fait observer M. Chas-

les, de faire rouler, au sujet de la quadrature, un cercle sur

une ligne droite.

Ces recherches sur la quadrature du cercle furent réfu-

N. 1430. tées par Regiomontanus ('), de môme qu'un projet de ré-

forme du calendrier que de Cusa proposait au concile de

Bàle.

Le commencement du quinzième siècle fut remarquable

|)ar l'invention de la peinture à l'huile, qui prit naissance à

Bruges. Elle eut pour premiers interprètes les deux frères

page ;284, in-S"; Leipzig, 1800. — Voyez aussi VAperçu historique des mé-

thodes de géométrie, j)ar Cliaslcs, 1 vol. in-i»; Bruxelles, 1857. « Une idée

(le Bradvvardin mérite d'être remarquée, dit-il, page 525, c'est que cet écri-

vain chercha le premier à appliquer la méthode géométrique à la théo-

logie et qui, cultivée avec plus de succès dans le siècle s.uivant, par un

autre prince de l'Église, le cardinal de Cusa, philosoplie platonicien, secoua

le joug de la scolasliqur du moyen àgo et ahoulit à la philosophie mo-

derne. «

(') Hogiomontanus, disciple de Purhach, peut passer avec raison comme

un des astronomes les plus distingués de son époque.
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Hubert el Jean Van Eyck. Philippe le Bon lui un tles n- 1000.

Ml 4"G
promoteurs les plus actifs de ce bel art : il donna aux j^' ,~o

inventeurs des marques publiques de sa satisfaction et de *'•
'*^*''

son estime. Plusieurs tableaux furent exécutés à sa de-

mande, et l'on vit dès lors la peinture à riuiile prendre en

Belgique les développements les plus heureux.

L'Histoire littéraire de la France, t. XXIV, publiée

par M. Victor Leclerc dans les publications de l'Académie

des inscriptions et belles-lettres, contient le passage sui-

vant, p. 624, ann. i862 : « Les guerres épouvantables qui,

pendant tout le siècle, ne cessèrent de ravager ce pays

(la Flandre), la fausse politique qui porta les rois de

France à y soutenir toujours la féodalité contre les com-

munes, ne purent arrêter les germes puissants de progrès

que renfermaient ces riches et parfois héroïques cités. Les

provinces belgiques eurent, en réalité, la direction du

grand mouvement d'art qu'on a coutume de rapporter à la

maison de Bourgogne. Linfluence du goût flamand devient

dès lors prépondérante en France et dans toute l'Europe,

les pays du Midi exceptés. Ce sera à l'historien de l'art au

quinzième siècle qu'il appartiendra de raconter cette grande

transformation : qu'il nous sulîise de faire observer ici qu'à

la fin du siècle précédent, elle était déjà presque accomplie.

Hubert Van Eyck avait trente-six ans en liOO, et, quoi-

qu'on ne possède aucune œuvre de son jeune frère Jean

de Bruges antérieure à la même date, il n'est pas douteux

que plusieurs de celles qui devaient lui mériter le litre de

fondateur de l'école flamande n'existassent déjà à cette

époque. La richesse exceptionnelle des villes de Flandre

remonte à la lin du treizième siècle. On sait le mouvement

de colère que le luxe des bourgeoises de Bruges et de Gand

inspira à la reine Jeanne de Navarre, et qui eut, dit-on,
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pour le pays des conséquences si fatales. Ce fui aussi , sans

doute, l'aspect de tant de richesses et la jalousie contre ces

bourgeois qui recevaient les rois et les princes avec une ma-

gnificence que ceux-ci n'auraient pu égaler., qui attirèrent

sur la Flandre ces invasions périodiques sous lesquelles

auraient péri une civilisation moins vivace et une race

moins obstinée. Il faut rendre, du reste, cette justice aux

comtes de Flandre antérieurs à l'avènement de la maison

de Bourgogne, qu'ils contribuèrent, pour une grande part,

à ce beau développement. Leurs comptes, que nous pos-

sédons à partir de l'année 1578, témoignent d'un luxe aussi

développé que celui des ducs de la maison de Valois. Le

peinire Melchior Brôdlein fut pensionné par Louis de Maie

avant de l'être par Philippe le Hardi. La maison de Bra-

bant participait aux mêmes goûts »

On a remarqué du reste que la protection de Philippe le

Bon ne s'étendit pas sur tous les artistes du pays : le prince

se borna plus particulièrement à donner des encourage-

ments aux frères Van Eyck; mais les autres artistes, qui ne

manquaient certes point de distinction, trouvèrent plutôt

des protecteurs dans les villes du pays et parmi les chefs

des corporations.

L'activité était générale. On pressentait une époque nou-

velle, et, dans tous les rangs de la société, on semblait s'y

préparer et tourner ses regards vers des points plus élevés

que ceux où l'on s'était trouvé placé jusqu'alors.

N. 1396. Philij)pe le Bon termina sa glorieuse carrière en L4G7;
M. 1467.

jj ^jj^jj^ j.^j^g g^ soixante et onzième année. Il a laissé dans

l'histoire un des noms les plus glorieux et il a emporté

Testime de l'Europe entière.

Ce prince se rendit célèbre à plus d'un titre; non-seule-

ment il se mit au rang des souverains les plus distingués de
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l'Europe, mais il sut administrer ses Etals avec une grande

intelligence et surmonter toutes les dilTicultés que présenta

son règne. Il ne fut pas moins habile dans les encourage-

ments qu'il donna aux lettres : les sciences peut-être ne

furent pas aussi prospères; mais leur silence tient moins à

la forme de son gouvernement qu'à l'abandon où elles se

trouvaient encore dans toute l'Europe.

Le domaine de l'histoire surtout prit un admirable déve-

loppement, et il est facile de voir que le lustre répandu à

cette époque sur les lettres en général tient particulièrement

à la forme du gouvernement et aux idées qui prédominaient.

Le Liégeois Jean Lebel , dont les ouvrages ont été récem-

ment retrouvés, fut un des écrivains qui contribuèrent le

plus à cet heureux état de choses (*); Froissard de Valen-

ciennes, cet élégant chroniqueur qui visita plusieurs des

cours de l'Europe et qui vint mourir chanoine et trésorier

de Chimay (^), ainsi que son continuateur Enguerrand de

Monstrelet ('), gouverneur de Cambrai, ajoutèrent beau-

coup au lustre que les écrits historiques reçurent d'une

pléiade d'écrivains de mérite, tels que Châtelain, indiciaire

de Philippe le Bon (*), et son continuateur jMolinet (^),

Dynterus, qui fit également partie de la cour des ducs de

Bourgogne C^), ainsi que Duclercq ('). J'aurais dû citer,

(') Jean le Bel florissait à Liège vers 13:20. MM. Polain et le baron Kervyii

de Lettcnhovc ont entretenu récemment l'Académie royale de Bruxelles de

son travail qu'elle vient de mettre au jour.
,

{*) Jean Froissard, né à Valencienncs en 1538, mort à Cliimay vers 1 100.

Cj Enguerrand de Monstrelet, né en 1300, mort en 1455.

(*) Châtelain , 1401-1174, indiciaire de Philippe le Bon.

(') .1. Molinct, -1!J07, continuateur de Châtelain.

(') Dynterus, -1448, né près de Bois-le-Duc et mort à Bruxelles.

(') Duclercq. On n'a point de documents exacts sur les époques de sa

naissance et de sa mort.
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en premier lieu, riiislorien Philippe de Commines (') qui,

attaché d'abord aux ducs de Bourgogne, se trouva gra-

vement offensé, dit-on, par Charles le Téméraire, et se

réfugia auprès du roi de France Louis XI, dont il devint

un des dignitaires les plus dévoués (^).

Charles le Téméraire était âgé de trente-quatre ans lors-

qu'il succéda à son père; il s'était rendu célèbre déjà par sa

N. 14".. conduite et sa vie militaire. Né à Dijon , il avait paru avec

le plus grand succès dans plusieurs tournois et s'était glo-

rieusement conduit à la bataille de Rupelmonde. quoiqu'il

n'eût encore que dix-neuf ans.

Il manifesta de bonne heure la haine qu'il portait, comme

son père, au roi de France Louis XL 11 se mita la tête d'un

parti de mécontents et parut sous les murs de Paris avec

vingt-six mille hommes. Le clergé voulut lui faire des re-

montrances, mais il répondit avec hauteur : « Dites à votre

maître qu'on a toujours trop de motifs contre un prince qui

sait employer le fer et le poison , et qu'on est bien sûr, en

marchant contre lyi, de trouver nombreuse compagnie en

route. Au reste, je n'ai pris les armes qu'à la sollicitation

des peuples, de la noblesse et des princes : voilà mes com-

plices ('). » La bataille fut livrée à Montlhéry : un instant

l'impétuosité de Charles sembla lui devenir fatale; mais il

se trouva bientôt en position de parler en vainqueur.

Après la mort de son père, les Liégeois et les Gantois

tentèrent de se soulever, mais Charles sut les faire re-

pentir de leur rébellion. Il dut marcher jusqu'à deux fois

(') Philippe do Coiiiiuiiies, i 445-1 ÎJ09, né à Commines .-<ur la frontière

(le la France acluollc; son véritable nom était La Clite.

(*) Il n'échappa cependant pas, du moins pendant un certain temps, aux

terribles prisons de Louis XI.

(') Encyclopédie universelle de Michaux, tome VII, page 7(il.
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contre les Liégeois, et en dernier lieu il entra dans leur

ville avec le roi de Franee, Louis XI, qu'il semblait traîner

à sa suite comme pour le rendre témoin du châtiment cfuil

voulait leur infliger.

C'est après ces guerres, et surtout après le siège de

IVcuss sur le Rhin, que se développa en lui cette humeur

farouche qui marqua si cruellement les dernièies années

de son règne. On se rappelle avec douleur ses invasions en

Suisse et les sanglantes dépouilles qu'il laissa dans Tossuaire

de Morat. Livré ensuite à des mains perfides, il trouva la

mort, le 5 janvier 1477, après un combat opiniâtre, dans

une plaine voisine de Aanc)'.

Charles sera jugé sévèrement si l'on ne considère que ses

dernières années, et si l'on n'a aucun égard aux malheurs

(jiii peuvent, jusqu'à un certain point, avoir égaré sa rai-

son : c'était un prince d'une grande magnanimité et d'une

instruction remarquable pour son temps. iMème en mar-

chant à l'ennemi, il avait avec lui les auleui-s anciens qui

pouvaient animer ses sentiments et lui raj)j>cler les grands

souvenirs du passé. On a conservé en Suisse quelques-uns

des ouvrages qui raccompagnaient habiluellement; et cesl

avec une partie des livres, en petit nombre, qui formaient

alors sa bibliothèque qu'on a commencé, à Bruxelles, la

collection à laquelle on a conservé le nom de Iiihlio(hè<itfe

de Bonrfjofjue (').

Une découverte merveilleuse qui changea rapidemenllelat hm.

intellectuel des principaux pays eut lieu à cette é|)oque. Cesl

(') On in)intiiail autrefois Bibliothèque de Bourgor/ne la collcclioii des lua-

imscrits qui , Irès-faiblc d'abord, s'est successivement augmentée par les achats

de manuscrits nouveaux. Cette bibliotlièque, confiée aux soins de M. Marchai,

en 1831, avaitété jointe, l'année précédente, à la Bibliothèque Van Iluldiem ,

laquelle, plus tard, a formé la Bibliothè(|iii' ii.ilion.ile.



— GG —

vers l'année 1439 en effet qu'on peut reporter l'invention

de l'imprimerie : il paraît certain qu'elle est due à l'Alle-

magne; elle était d'une importance trop grande pour ne pas

exciter les prétentions de différents pays. La Hollande est un

de ceux qui y apportèrent le plus de litres; quelques amis

des Flandres crurent devoir réclamer également en faveur

d'Alost('). Ces prétentions rivales montrent du moins que

ces pays étaient assez avancés pour sentir parfaitement les

avantages de la découverte et pour vouloir s'y associer; elles

prouvent encore que les prétendants furent des premiers à

l'introduire chez eux et à chercher à la perfectionner.

C'est vers la même époque que plusieurs voyages impor-

tants, qui avaient attiré l'attention, servirent en quelque

sorte de prélude aux hrillantes découvertes qui devaient se

faire bientôt après : ils témoignent également de Tactivité

qui régnait alors. Vers l'année 1446, Yanden Berghe avait

fait la découverte des Açores, que l'on nomma les Isles fla-

mandes. Déjà, dès 1401, Gilbert de Lannoy s'était rendu

en Turquie et en Égyple.

Plus lard, les Brugeois Anselme et Jean Adornes avaient

visité différentes contrées de l'Orient. Ils avaient parcouru

ensemble la France, l'Italie, l'Afrique et la Syrie, en pas-

sant par l'Egypte; ils avaient été chargés de différentes

missions importantes par Philippe le Bon et par Charles le

Téméraire. Ce dernier prince, en 1473, avait envoyé An-

selme au roi de Perse, sans que Ton connût précisément

l'objet de cette mission. Ce môme voyageur entreprenant fut

assassiné en Ecosse, en janvier 1484. C'est à son fils que

l'on doit le récit de son premier voyage.

De 1481 à 148d, le Gantois JosseVan Ghistelle parcourut

(') Les Belges imprimèrent à Bruxelles, ;i Anvers et ;i Bruges en 1 i76; à

Louvain en 1471, et à Alost en 147Ô.



— 67 —

aussi 1 Arabie. lElliiopic et plusieurs autres pays qui jus-

que-là avaient été peu explorés ('). La passion des voyages,

qui bientôt devait amener la découverte d'un nouveau

monde et produire les plus brillants résultats scientifiques,

excitait nos aïeux comme tous les peuples qui marcbaient

à la tète de la civilisation. On pressentait des événements

qui devaient changer le cours des idées et ouvrir des che-

mins nouveaux.

Toutefois les malheurs qui attristèrent alors les affaires

politiques de la Belgique firent naître dautres besoins, et

l'on conçoit que leurs effets furent pénibles dans un instant

où le pays aurait dû pouvoir agir avec toute la plénitude

de son énergie.

Charles le Téméraire, en perdant la vie, ne laissa qu'un

seul enfant: c'était Marie de Bourgogne, qui n'avait alors n. ust.

que vingt ans. Cette princesse malheureuse avait vu le jour
'*^''

à Bruxelles en 1457; elle était tourmentée par la cupidité

de Louis XI, qui cherchait à s'emparer de ses États, et par

le mauvais vouloir de ses propres sujets, encore outrés des

dernières années du règne de son père. Elle se trouvait pour

ainsi dire contrainte de se renfermer, comme une prison-

nière, dans les limites de son j)alais.

Cherchant cependant à s'assurer un appui, elle se ma-

ria, l'année même de la mort de Charles, avec Maximilien

dAulriche, et fit passer ainsi la souveraineté des Pays-Bas

dans une branche étrangère. Cette illustre héritière ne sur-

vécut que peu de temps à son père: elle mourut à Bruges

des suites d'une chute de cheval.

Ses Etals, après sa mort, furent administrés avec sagesse

(') Les noms de nos voyageurs sont généralement peu connus. Voyez la Ino-

graphie nationale, vie des hommes et des femmes illustres de la Belgique
,

\K\y

iM. André Van llassell, 2""^ volume, p. '»7, iii-S". Bruxelles, /\..Inmar, IH'ii.
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par son époux, prince donl lliisloirt' a conservé le sou-

venir. Il était aussi distingué par la noblesse des formes

que par ses qualités intellectuelles. Les lettres et les beaux-

arts avaient commencé à fleurir sous les règnes précédents,

encore trop agités cependant par suite de guerres inces-

santes. Les sciences reprirent également leur cours, et la

Belgique put continuer à marclier de front avec les nations

les plus éclairées.

Un des médecins de Marie de Bourgogne avait été Jean

Vésale('), de Bruxelles, aïeul de l'illustre anatomiste qui

devait se distinguer bientôt après. A l'exercice de son art,

Jean Vésale avait joint des études étendues en astronomie;

il avait publié, en l'adressant au pape Eugène IV, un écrit

sur la correction du calendrier : mais, fatigué de l'entourage

des grandeurs, il s'était retiré à l'université de Louvain,

dont il devint professeur; il avait cédé en même temps, à

son fils Éverard, ses fonctions médicales.

Il ne paraît pas, du reste, que les occupations scientifi-

ques, malgré la présence de la cour et la création encore

récente de l'université de Louvain, pussent donner une

position avantageuse aux savants : on les vit s'expatrier

successivement et en assez grand nombre. Ainsi, les deux

Bruxellois, Georgius Bruxellensis (^) et Petrus de Bru-

xelld
.,

qui se firent connaître par des traductions et des

commentaires des œuvres physiques et philosophiques

d'Aristote , allèrent tous deux, presque en même temps,

s'établir à Paris, et firent im])rimer leurs ouvrages dans

l'université de cette capilale.

N. 1465? Pierre de Bruxelles, surnommé Crocartius ou Ci^ockaertj
M. 1514?

(') Voyez Foppcns, p. 745, l. II; 1759.

(*) Gconjiits th'uxcllcnsis publia à Paris, en Iifl(i et lîiO^ , deux ouvrages

sur Aristotc. On a encore de lui un ccril qui parut en t;)04 et 11)09, in-4"»

sous le titre : Iti Siimmrilas Pctri Hispaiii.
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élail un théologien instruit qui a publié différents ouvrages

se rapportant plus spéeialement aux éludes philosophiques.

u Le cardinal Georges d'Amhoise, ministre de France, ayant

engagé, en loO!2, les jacobins de Paris à embrasser la ré-

l'orme introduite dans la congrégation de Hollande, il vint

à leur couvent de Saint- Jacques un grand nombre de

dominicains flamands, avec qui Crockaert fit si bien con-

naissance que, dès Tannée suivante, il entra dans leur ordre

et qu'il s'y engagea par des vœux solennels en lo04. Aussi-

tôt après sa profession, on le chargea de régenter la philo-

sophie, et il le fit avec beaucoup de zèle pour les sentiments

des thomistes ('). » Il revint ensuite dans sa patrie.

On a également de lui louvrage Arcjutissimae^ subtiles

ac faecundae quaestiones physkales in octo libros physi-

vorum, et in très libros (de AyiMA)Jristot('lis. etc. Paris,

1510, in-fol. « Quelque fines, quelque subtiles et quel-

que fécondes que puissent être ces questions, dit PaquoI,

personne ne s'avise aujourd'hui de les lire. »

Au nombre des Flamands qui se trouvaient alors à Paris,

il faut compter aussi Jean Dullaert ou Joannes Dullar- n. mto.

dus, d'une famille noble de Gand. Comme Crockaert, il eut

pour maître le célèbre Écossais Jean Maire; et, plus tard,

pour disciple Jean-Louis Vives. Il enseignait au collège

de Beauvais, à Paris; il a spécialement écrit sur la philo-

sophie dAristole. On lui doit aussi les trois ouvrages sui-

vants : De Cœlo et Mundo; Paris, in-folio; DioUujus de

Sphaerâ astronomicdj Paris, loi 2
;
Quaesliones in li-

(*) Paquol, Mémoires pour serrir à l'histoire littéraire, tome IX, page 5')').

L'auteur pense que c'est à tort (ju'ori a fixe à I5u5 l'époque de sa niorl, (|iii

lui parait incertaine. La date exacte de sa naissance n'est guère plus pré-

cise; on la fixe généralenienl à 1 4t)o. II règne beancoup de doutes à l'égard

rie Crockaert : ainsi Valère André pense qu'il est mort à Bruxelles en 15o5^

et Echard dit qu'il mourut à Paris, m l!il4.
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brum praedicahi/ium Porphyrii^secunduin vkun nomi-

nalium et realium, 1520, in-fol.

N. 1445. Paul de Middelbourg, qui, jeune encore, était venu se
M. 1534.

fQ,.j^^gj. jj,j^ études dans l'université de Louvain, y avait

pris ses grades avec distinction et s'y était fait connaître par

des écrits sur la médecine et la physique. 11 fut promu à la

dignité d'évéque en 1494, et l'un des premiers il réclama

avec ardeur la réforme du calendrier, qui n'eut lieu que

longtemps après. Scaliger, qui employait parfois le langage

poétique en parlant des sciences, nomme Paul de Middel-

bourg omnium malhemalicoruni facile principem ; il

prouve au moins que notre savant pouvait marquer parmi

les hommes instruits de son époque. Paul de Middelbourg

mourut cà Rome le 15 décembre 1534. Il publia entre autres

ouvrages : Praclica de pravis coiistellafionibus ad Maxi-

milianum Auslriacum. Urbino, 1484, et Giudizio del

anno 1480.

Le règne de Maximilien ne fut pas exempt d'orages : ce

prince, en 1488, fut arrêté à Bruges par son propre peuple,

qui lui contesta même la tutelle de ses deux enfants Plii-

En 1493. lippe et Marguerite. Appelé ensuite à l'empire d'Autriche,

il laissa, comme gouverneur des Pays-Bas, son fils Philippe

N. 1478. le Bel, qui n'avait alors que dix-sept ans et qui mourut en

150G, à la Heur de son âge. Ce dernier prince avait épousé,

en 1496, l'infanle Isabelle de Caslille, qu'on a surnonunée

Jeanne la Folle et qui eut pour fds le puissant Charles-

Quint. Pendant la minorité de ce roi, ce fut sa tante Mar-

guerite d'Autriche qui prit en main le gouvernement de nos

provinces.

Le quinzième siècle se distingua par plusieurs grandes

découvertes
;
quelques-unes modifièrent enlièrement nos

idées et ouvrirent une carrière nouvelle à rinleliigencc hu-

maine. Nos aïeux prirent une part glorieuse à ces grands

M. 1500.
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mouvements : nous avons déjà vu que, pour le développe-

ment de l'art musical et pour l'invention de la peinture à

riiuile, ils peuvent marcher en première ligne; il surent

s'associer aussi à la découverte de l'imprimerie; et s'ils ne

furent pas les promoteurs de cet art, ils lui donnèrent dès

sa naissance le plus ferme appui.

C'est encore vers la fin du quinzième siècle que se firent

ces navigations hardies qui élargirent les limites de notre

univers : les Belges, et les Flamands surtout, y prirent la

part la plus active. A cette époque se rattachent les deux

découvertes les plus remarquables qui changèrent totale-

ment les limites du monde physique ainsi que du monde

intellectuel : c'est vers 1497 que Vasco de Gama doubla le «^97.

cap de Bonne-Espérance et alla fonder des colonies dans les

Indes orientales; c'est aussi en 1492 que Christophe Colomb

entreprit de faire le tour du monde et qu'il résolut par lex-

périence un problème difficile, devant lequel la science était

restée jusque-là dans le doute le plus absolu.

Avant de prendre connaissance du règne de Charles-

Quint, il peut être intéressant de jeter un coup dœil ra-

pide sur le passé : nous croyons qu'il n'est guère de nation

dont l'origine soit plus noble et plus glorieuse que la nôtre.

Depuis ses commencements, la Belgique fut presque con-

stamment en lutte avec les Romains, qui finirent par rendre

justice au courage de ses enfants et combattirent côte à

côte avec eux dans les chainps de Pharsale. .

On la voit ensuite, avec Clovis, prendre part à la fon-

dation de la nation française, plus tard, se signaler sous

les rois francs de la seconde race et se rallier autour d»i

puissant Charlenuigne, la figure la plus imposante de nos

temps poétiques.

Lépoque des croisades produisil un chef non moins va-
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loureux, non moins héroïque, le magnanime Godetroid de

Bouillon. Quand, après celte brillante jeunesse de la nation,

on vit 1 élément de rimagination se mettre à côté de lélément

de la force et créer de nouveaux moyens d'illustration, le

Belge ne demeura pas inactif, et, tout en se livrant aux élans

de sa fougue guerrière, il marcha plus ferme et non moins

courageux : les premiers pas de rintelligence ne le cédèrent

en rien à ceux de la valeur.

L'esprit poétique se soutint au milieu de ces intéressantes

chroniques, qui font encore le charme de notre temps.

Bientôt l'art de la guerre changea ses armes d'attaque et de

défense : l'héroïsme, en face des canons, se déploya sous

d'autres formes. Les beaux-arts changèrent également de

langage: la peinture à l'huile prit naissance à Bruges, sous

les pinceaux des frères Yan Eyck, ces heureux précurseurs

du siècle de Bubens et de sa brillante école. Le Belge ne

se distingua pas moins par les talents de ses musiciens qui

firent le charme des différentes cours de l'Europe. Il se mêla

bientôt aux voyageurs illustres qui découvrirent un monde

nouveau et il sut prendre part à leurs découvertes. Les

géographes les plus renommés de cette époque lui apparte-

naient; ils retraçaient dans leurs œuvres ces conquêtes har-

dies, et l'heureuse invention de rimprimerie, par ses voix

innombrables, mettait lunivers au courant des merveilles

qui naissaient chaque jour. Notre pays alors, malgré sa faible

étendue, comptait hors de ses foyers plus de célébrités qu'au-

cune autre nation. Toutétait en mouvement: la renaissance

avait brillamment commencé, et le Belge pouvait se présen-

ter sans crainte au milieu de ce glorieux cortège (').

(') Nous torniinorons le livre !' pai le tal)leuii syin»j)li(Hic ci-ccMi(re des

soiiveraiiis qui duI irjîiir eu I5cli;i(]ue de S(i:2 à li77.







LIVRE II.

DEPUIS CIIARLES-QUIXT JUSQU'A LA FIN DU GOUVER-

NEMENT BPALBERT ET ISABELLE.

L'époque méinorablc dont nous allons parler se dis- An 1500.

lingue parlieulièrement par deux de ses souverains les plus

illustres, F'rançois I^i- et Cliarles-Ouinl. Le premier, plus

brillant dans le monde, plus aventureux et plus entrepre-

nant dans les eombats, devait plaire à la multitude; lautre

non moins courageux, mais plus calme et plus réservé,

cherchait avant tout à mériter le respect de ses sujets (').

Dans sa jeunesse cependant les habitudes de ce prince,

(1) Charlcs-Quint naquit à («and, le 2i février luOO; on y voit encore

<[uclques ruines du château où il passa ses premières années. On conserve,

dans le Musée des antiquités de Bruxelles le l)erceau qui servit à ce puis-

sant empereur |)endanl sa première enfance. 11 avait été déposé à Tancien

palais des ducs de Brahant avec d'autres anti<piilés, et spécialemeul avec le

manteau de Montézuma, qui aj)parlienl à la même époque.
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comme celles de Henri IV, l'avaient rapproché des autres

hommes; et ses compatriotes des Flandres aimaient à se

rappeler les faits qui l'avaient mis joyeusement en contact

avec des sujets d'un rang fort inférieur.

Charles-Quint avait fait ses premières études à Louvain,

)o08. il avait eu pour gouverneur Charles de Croy et pour pré-

cepteur Adrien Boyens, qui plus tard fut élevé à la dignité

de chef de l'Eglise romaine, sous le nom d'Adrien VI (').

En i5i5, Charles était majeur, et hientôt après il fut

déclaré héritier du trône d'Espagne. Ce ne fut cependant

1517. que le 12 août dS17 qu'il se rendit dans son royaume, sur

les vives instances du cardinal Ximenès, gouverneur géné-

ral pendant son absence. Charles-Quint revint en Belgique

vers 1550, et les cérémonies du couronnement s'y firent

d'une manière solennelle. La même année, il se rendit à la

diète de Worms et assista à la fameuse réunion où Luther

proclama ses principes.

Ce jeune prince, doué d'un esprit élevé, donna une vive

impulsion au développement de l'intelligence dans notre

pays: sa facilité pour létude des langues est devenue pro-

verbiale. L'université de Louvain, créée en 142o, sous le

règne de Jean IV, s'était plus spécialement occupée, dans

ses commencements, de la culture des lettres: mais, plus

tard, son attention se porta également vers les sciences et

surtout vers les sciences mathématiques.

(') Adrien était né à Ulrccht,lc2 mars 1439. Son père était simple tisse-

rand, scion d'autres, brasseur. Adrien était professeur en lliéologic à l'uni-

versité do Louvain, lorsque Charlcs-Quint vint étudier dans cette ville. Pins

tard, il fut nommé vice-roi en Espagne, puis élu pape le 9 janvier lV)ll-2. Il

mourut le 14 scplembre 15:23. Ses mœurs paraissaient trop austères pour la

ville et le siècle où il vivait, et sa condescendance pour Charles-Quint trop

grande. C'était <lii rote un pontife respectable et qui a laissé d"lionr)rables

souvenirs.
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La piésence de Cliarles-Qiiiut répandit nue salulairc in-

fluence sur tout ce qui l'entourait : on vit bientôt la Bel-

gique, comme l'Italie, prendre une part plus directe à ce

qui appartient au génie de Ihomme. Déjà ce pays, sous les

ducs de Bourgogne, avait montré une certaine maturité qui

ne demandait qu'à se développer. Le peuple avait atteint sa

virilité, mais les querelles religieuses devaient troubler cet

heureux développement. La réforme ne s'étendit pas seule-

ment aux idées religieuses, on la vit s'occuper aussi du

domaine de lintelligence. Déjà Copernic, en Allemagne,

avait commencé à étendre les idées sur ce qui forme la base

de nos connaissances, mais on marchait encore avec diffi-

culté dans les sentiers de l'ancienne voie.

L'université deLouvain,sous linfluence du prince, avait

pris plus de force et d'éclat; plusieurs hommes de mérite

avaient attiré sur eux l'attention générale : nous citerons

particulièrement le professeur Yanden Dorp ou Dorpius, n. i48?;.

qui était d'une famille noble et l'un des principaux organes
''''^^'

de la science ('). <•<- Il prononça, le i^r octobre 1515, à la

reprise des études, un discours qui contient un éloge de

chaque branche de l'arbre encyclopédique, et celui de l'uni-

versité de Louvain en particulier: c'était un lieu commun;

mais tout ce qui est juste et vrai finit par devenir commun,

comme les mots heureux passent en proverbe. »

(') « Né vers 148!), à Naelilwyck, il mouriil le 51 mai i5-2b : il clait pro-

fesseur au collège du Lis à Louvain. (De Reiffenbcrg, dans la Correspondance

mathématique et plijjsique, par A. Quetelet, tome VIII, page 280, 18513). Dor-

pius était ami d'Érasme, et lorsque parut VÉloge de la Folie du spirituel écri-

vain hollandais, des cris généraux s'élevèrent contre l'auteur satirique. On

ne ménagea point le professeur de Louvain, (lui crut devoir écarter les accu-

sations (|u'on portait contre lui et qui cliercha à s'en défendre. Érasme ne s'en

montra pas offensé , et il oublia facilement la faiblesse de son ami; il inscrivit

même son éloge sur le tombeau qu'on lui éleva aux Chartreux de Louvain. •>
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(( Dans ce discours ('), riinpiiinerie. la géoinélrie qui

marche après la musique, laquelle est précédée de l'arilh-

métique, l'astronomie et la physique sont traitées avec le

plus grand honneur. Il est vrai que railleur paye tribut aux

préjugés de son temps, à propos de l'astronomie, puisqu'il

la met au service de la médecine et de la ciiirurgie : prae-

dicil idem qiio tempore qiiod metnbrum aut noxiiim sit,

mit salutare, incidere ferro; quo minuendus sanguis,

qnando efficaces siiit futurae positiones^ quando per-

nîciosae. »

N. 1 494 Vers la même époque , le géomètre Stainier de Gosselies

{Joamies Stannifex) remportait le premier prix à l'univer-

sité. Celte récompense, remise avec la plus grande solen-

nité, en présence du prince témoin de son triomphe, causa

une vive sensation. Stainier embrassa l'état ecclésiastique.

On lui doit quelques ouvrages de physique qui n'ont guère

laissé de traces de son passage: sa carrière, du reste, ne fut

pas longue, car il mourut en lo3G, directeur d'un des col-

lèges de Louvain : il n'avait alors que quarante -deux ans.

Un autre géomètre finit ses jours également dune ma-

N. 1499. nière prématurée : ce fut Joachim Slerck Van Ringelbergh,

qui était né à Anvers en 1499 et qui mourut à l'âge de

trente-sept ans. Slerck avait fait des éludes à Louvain, et

son père était attaché à la cour de Maximilien I*^"", empereur

d'Autriche : il s'occupa beaucoup, pendant sa première

jeunesse, des beaux-arls et spécialement de la musique. Il

passa ensuite dans les pays voisins, et enseigna les sciences

dans dilTérentes villes de France et d'Allemagne. Il a pro-

duit plusieurs ouvrages, et particulièrement les Inslilutio-

(') Il a clé rcinipriniô par l'alibé de Nclis h l'imprimerie acatléiiii(|uc
;

il était destiné à faire parlic d'un recueil d'analectes qui n'a point paru et

dont les feuilles sont aujourd'hui une véritable rareté bibliograpliiqur.

M. 1536.

I
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num astronoinicaruni^ llbri UI, in-8". Bàlc. 1.j!28; ainsi

que sa Cosmoyrapliiej Paris, 1529. Il a publié encore, en

un seul volume, les ouvrages suivants, qui ont paru à

Leyde en 1551 : Optice; Chaos matkematiciimj Arith-

metica ; Sphaera; Astrolofjia.

En même temps se faisait connaître un imprimeur de

Louvain, Henricus Baersiiis^ dont le véritable nom était n

Yekenstyl. Il est auteur d'un ouvrage sur la composition et

l'usage de la marche des planètes, qui parut en 1550; un

autre écrit sur le cadrant fut publié cinq ans après. Il avait

donné déjà , pour les longitudes et les latitudes des planètes,

réduites au méridien de Louvain, des tables perpétuelles

qui furent imprimées en 1528 sous format in-4o, comme

ses deux autres ouvrages.

Les imprimeurs, ainsi que les protes étaient autrefois

entourés d'une grande considération : plusieurs d'entre eux

figuraient parmi les écrivains les plus distingués de leur

époque. Quoique, dans leur nombre, on trouve encore au-

jourd'hui des hommes d'un grand mérite, on voit cependant

que l'éditeur habile a généralement remplacé riiomme de

lettres et le savant.

Parmi les auteurs qui se fîusaient remarquer alors par

leurs écrits, nous citerons spécialement /?f(/oc*^s Clichto-

vaeiis et Analolius de Barre. Ce dernier, d'une famille ^. ,.^.^^,

noble et bourguignonne, vint étudier à Louvain, et, à l'âge ^'

de dix-huit ans à peine, il publia quatre livres in-i" sur

rarithmétique pratique. Il fut aj)|)eié j)liis tard à la cour

de l'Empereur; et, après la mort de ce prince, il écrivit

son éloge sous le titre Carolus quinlus coelo donalus. Cet

ouvrage fut imprimé à Louvain en 1559.

Quant à Jtidocus Clichlovaeus de Nieuport, il mourut à n

Chartres, où il étail chanoine, en 1545. Il avail fail ses
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éludes à Louvain et jouissait d'une grande réputation pour

ses connaissances en théologie et en sciences. 11 continua

ses travaux à Paris
.^ y devint professeur à la Sorbonne et

fut un des premiers à combattre les idées de Luther (*). Sa

vie fut fort agitée. 11 composa un grand nombre d'ouvrages:

quelques-uns concernent les sciences et particulièrement

la philosophie d'Aristote. 11 a également publié un traité

abrégé sur la manière de compter (De Praxi numerandi

compendiuni quod algorismum vocant):^ il l'a mis au jour

en 1503: mais ce travail n'était par lui-même qu'un com-

mentaire sur l'arithmétique de Boëce (^). 11 donna encore,

un autre traité sur la théorie de l'astre qui parut subite-

ment en 1517.

La salutaire influence de Charles-Quint à cette époque

avait fait naître dans l'université de Louvain, et particu-

lièrement pour l'étude des sciences, une ardeur qu'on n'y

avait pas trouvée jusque-là. Ce corps savant avait d'ailleurs

à soutenir sa prépondérance contre les efl'orts qu'on faisait

dans les villes voisines, et surtout à Anvers, pour prendre

une position plus élevée. C'est dans ces circonstances que

l'université appela parmi ses professeurs un homme de mé-

rite, qui s'est plus distingué encore par ses élèves que par

ses ouvrages. Peu de géomètres aujourd'hui connaissent les

N. 15C8. travaux de Gemma Frisius: cependant on sait assez gêné-
M. 15Ô5.

ralemenl les services qu'il a rendus. 11 était né à Dokkum,

en Frise, dans le courant de l'année 1508, et, croit-on , le 8

décembre. Le nom de Gemma a donné lieu à dilTérentes

allusions; son célèbre compatriote, Jean Second, nous en

(') Il publia son yinli-Lul/ienis a Paris, en 15:24-, in-folio. On a également

(le lui Dcfcnsio Ecclcsiae romanae contra Lutheranos; Paris, 1 1)120, in-folio.

(*) D'après M. Chaslcs, Hisloire. de la géométrie
, p. 4^73, Clichtovéc, au

commencrmcnl du seizième siècle, appelle son trailé d'arillniiélique Praxis
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olïie un rxcniple dans les vers suivants, qui rendent liom-

mage à son mérite :

Immoriale feres nomen, dnm Gemma ferelur

In dtgitis
,
fulvoqiie deceits radiabil in auro.

Ces mêmes allusions ont sans doute aussi produit la

méprise de quelques auteurs qui l'ont nommé Edehjeslein^

en traduisant son nom du latin en allemand.

Gemma perdit de bonne heure ses parents et, par suite

des événements politiques, fut envoyé à Groningue où il fit

ses premières études. De là il passa à Louvain et entra au

collège de Groningue. Il sy occupa surtout des sciences ma-

thématiques et de la médecine :, mais on ignore quels furent

ses premiers maîtres. Il commença à se faire quelque répu-

tation en donnant chez lui des leçons qui furent très-fré-

quentées. Suffridus Pétri, qui les suivit, nous apprend qu'il

y faisait preuve d'un profond savoir et d'une adresse toute

particulière. Gemma avait à peine vingt et un ans, lorsqu'il

publia ses corrections de la Cosmographie iVApien (')^ un

an après, il donna trois opuscules sur l'astronomie et la cos-

mographie, qui portent les titres suivants : 1° De prin-

numerandi qucm Almcxim dkunl, et il y joint un trailc semblable d'un auteur

ancien qui lui est inconnu et qu'il intitule : Opusculum de Praxi mimerorum

quod A Ujorismnm vocanf. Ce qui prouve bien, ajoute ce savant, qu'au temps

de Clichtovce, Abacus et Algorismiis étaient synonymes et s'appliquaient à

notre système de numération, comme l'a pensé Wallis. — C. PoggendorlT,

dans son Handwôrtcrbuch, cite encore deux ouvrages : Pliilosojjhine natnrnlix

puruphra^is , Paris, iliOl, cl de Mysticâ numcrorum significalione opuscu-

lum; ibid., llilù.

(') Pierre /Jpicn était professeur à Ingolsladt et y mourut en 1552. Il avait

été créé chevalier par Charles-Quint, qui lui fit en même temps un présent do

trois mille écus d'or. Ses rapports avec les Pays-Bas furent assez nombreux.

II laissa un fils, Philippe Jpien, également habile mathématicien, de qui

l'on a un traité sur les ombres ou cadrans solaires.
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eijnis astronomiae et cosmographiae ; 2« De nsu globi;

3» De orbis divisione et insulis (*).

En i553, il fit paraître à Anvers un écrit sous le litre :

Libellus de locorum descrihendorum rationey de eorum

distantiis inveniendis, etc.^ in-i». Il y propose, pour lever

la carte d'un pays, à peu près les mêmes principes que le

géomètre Snellius. Cet opuscule mérite une attention par-

ticulière (^). « Si vous voulez représenter une province

tout entière, dit-il, observez d'abord, d'une ville par où

vous voudrez commencer, les positions de tous les lieux

voisins; placez -vous au haut d'une tour qui servira de

point d'observation. Ensuite allez dans une ville voisine,

observez -y également les angles de position de tous les

points voisins. Prenez alors la distance des deux lieux d'ob-

servation pour unité; toutes les autres lignes se couperont

deux à deux dans les positions relatives des points observés.

Par exemple, ayant à décrire quelques lieux du Brabant,

montons sur la tour d'Anvers, et observons les angles que

font Gand, Lierre, Matines, Louvain, Bruxelles, Middel-

bourg, Berg-op-Zoom. Ces lieux, dit l'auteur, doivent suf-

fire pour l'exemple, sint haec loca satis pro exemplo. Il

dessine alors autour d'Anvers les lignes des directions dans

lesquelles doivent se trouver les différents points observés;

il se transporte de là à Bruxelles et y fait une construc-

tion semblable pour tous les lieux perceptibles : ainsi, il

(') Cet opuscule, renfermant les trois parties indiquées, a clé réimprimé

dans le format in-I2, en 1553, à Anvers. Il élait entièrement corrigé comme

le titre Tannonce : Opus nunc demum ah ipso auctore muUis in locis auctum,

ne sublalis omnibus erratis integritati rcstitulum. On voit que ce n'est pas sans

peine que Fauteur, au milieu de ses autres travaux, a pu consentir à ce

travail de révision.

(*) Cosmograpliia , sivc dcscriptio riniversi orbis, etc., anno 158i, in-^".

Anlwcrpiae, apud J. Bellerum, p. 194.
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marque les directions de Loiivain. Malines, Lierre. Gand,

Middelboiirg, Berg-op-Zoom . quamvis , dil l'auteur, ex

Bruxellis liaec posteriora duo non possunt visu con-

spici, tamen adjicimns pro exemplo; il aurait pu ajou-

ter que de Bruxelles les villes de Gand et de Louvain ne

s'aperçoiventpasdavantage.» Ayant trouvé de cette manière

la position des lignes, ajoule-t-il, je cherche sur la carte

commencée le tracé de Bruxelles qui passe parAnvers, et je

|)lace à la distance où je veux la position de cette première

ville. Autour du second point, je trace aussi les directions

des villes avoisinantes. Les intersections des lignes deux à

deux, menées de Bruxelles et d'Anvers vers les mêmes points,

font ainsi connaître les positions relatives des autres sta-

tions. Il ne faudra donc point parcourir tous les lieux dune

province pour en connaître les positions. Hoc modo non

opns erit omnia provincial descrihenda loca peracirare,

sed tantum videre : fluviornni verb et liftorum facile^

descriptis oppidis et vicis secunduni suas hinc distan-

tias, 07'tus et exifus liuhehuntur. llaec igitur descriptio

et facilis est et altero modo qui per distantias operatur,

certior : nam illac distanliae ferè incertae sunt , cuin oh

viarum atqxie itinerum flexiouem et ambitum^ tum oh

miliarium inaequalilatem : quem tamen modum paulb

post descrihemns et facHem etiam reddemus. » Cette

marche des calculs est ingénieuse, et peut-être a-t-on trop

perdu de vue les travaux de Gemma dans ce qui touche à

la planimétrie : ses idées sont tout à fait dirigées dans le

sens des travaux modernes.

Son premier ouvrage sur la cosmofirapliie obtint le |)Ius

grand succès; il fut traduit en plusieurs langues, et, dans

un assez court espace de lemj)s, il en parut un grand

nombre dedilions dans les Pays-Bas et à letranger. Cet

r,
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ouvrage ainsi que les autres écrits de Gemma (') furent

ensuite remplacés par les travaux de Kepler et des grands

géomètres qui le suivirent. Lalande, dans la préface de son

Abrégé cVaslronomie^ fait observer que, dans le livre De

Orbis divisione, on trouve cinquante-trois degrés de dif-

férence en longitude depuis le Caire jusqu'à Tolède, au

lieu de trente-cinq qu'on devrait compter réellement. Les

autres distances y sont étendues dans le même rapport. En

i787, on avait encore trois à quatre degrés d'incertitude

relativement à l'extrémité de la mer Noire et de la mer Cas-

pienne. C'est dans son opuscule De Usii cjlobi, composé

pour l'explication d'un de ses globes, qu'on trouve pour la

première fois l'idée de déterminer les longitudes par le moyen

des montres, idée qui a été depuis de la plus grande utilité,

surtout dans la navigation : c'est aussi le plus beau titre de

gloire de notre célèbre compatriote (^). Ses connaissances

(') Les principaux auteurs qui ont écrit sur Gemma Frisius ou Raiucrus

Gemma, sont Suflfridus Pétri, Hlirfcus, Melehior Adamus, Valcrius Andréas,

Paquot, Dctiiou , Lalande , Ekania, etc. Nous avons pris nos renseignements

dans ces auteurs cl dans les ouvrages mêmes de Gemma.

(*) Nous citerons ici ses paroles; elles prouvent que Gemma avait parfai-

tement saisi toutes les ressources de sa méthode : « Nostro seculo horologia

« quaedam parva a fabre conslructa videmus prodire, quae ob quantitalem

«1 exiguam proficiscenti minime oneri sunt; haec molu continuo ad 2i

» lieras saepè perdurant; imù si juvcs, pcrpctuo quasi niotu movebunfur.

n Ilorum igilur adjnmenlo hac ratione longitudo invenitur. Primo curan-

» dum ut priusquam ilineri intcndamus, exactissimè horas ejus loci obser-

n vet, a quo proficiscimur; dcinde ut inter proficiscendum nunquam cesset.

n (;omj)leto itaque itincre 15 aut 20 milliarinm, si quantum longitudinc

» dislemus a loco discessus libcat addiscore, expectandum donec index lioro-

» logii punotum alicujus horac exactissimè perlingat, codemque momento

» pcr astrolabium aut globium nostrum inquircnda est hora ejus loci in quo

« jam sumus; quae si ad minutum convenerit cum Iioris quas horoscopium

" indicat, certum est nos sub eodem adliuc esse mcridiano, aut sub eadem

n longitudinc, iterque nostrum versus meridicm vel aquilonem confecisse. Si
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ingénieuses en géoniéirie et en asîrononiie avaient attiré

l'attention de Charles-Qiiint. à qui il dédia une earte de

l'univers qu'il publia ensuite ('). 11 jouissait d'une grande

réputation et il était souvent appelé à la cour de Bruxelles.

Il a le mérite d'avoir été le maître de 3Iercator : il fut égale-

ment le })rofesseur de Jean Stadius, dont nous parlerons

bientôt : il semblait porter à ces savants une amitié toute

particulière.

On ne dit pas précisément à quel âge Gemma se maria,

ni le nom de la femme qu'il épousa: on sait seulement

qu'à vingt-six ans il eut un fils, Cornélius Gemma, qui fut

également habile mathématicien et médecin instruit. Ce fils

naquit à Louvain, le 28 février looa, et reçut, en 1570,

le litre de docteur en médecine: dans cette même année, il

fut nommé professeur par le duc d'Albe. 11 mourut à 1 âge

de quarante -quatre ans (") et laissa plusieurs écrits sur

» vcro diffnal iiiin atit aliquot niinutis, tum haec rcdiicenda suiit ad gradiis,

» vcl gradiiuin iiiimila, ut in praeccdcnli capite docuiinus, et sic loiigiludo

n clicicnda. Hac artc posscni loiigididiiinn rogionum iiivcuiro, eliamsi per

n mille niilliaria inscius osscm addiicliis, igriotà ctiaiii itincris distaiilià. »

(De Usnginhi, p. 238.)

Dclanibrc, dans son Histoire de Vaslronomie du moyen âge
, p. 432, s'est

exprime assez rudement à l'égard de Gemma Frisius; mais on peut supposer

qu'il n'était pas suffisamment instruit des services que ce savant avait rendus,

comme il eu eotivieril du reste lui-même. « Gemma Frisius, dit-il, est l'au-

teur d'un petit traité qu'il intitule : Principes d'aslronomie et de cosmogrn-

phie, avec l'usage du globe et celui de l'anneau astronomique. Je ne possède de

ce traité qu'une traduction française par Claude Boissicro. La lecture de

cette traduction m'a fait perdre l'envie de chercher le texte original. .le n'y

ai vu que les notions les pins communes et les plus superficielles; mais le

chapitre XVIII est très-curieux; il a pour lilre : Nmn-elh invention pour les

longitudes. "

(') Corn. Ekama Gratin de I-risid ingeninriim mathcmatieorum iinpriinis

fertili. Leovardiae, 1809, in -4", (i-i pages.

(*) ^laximilien Vrientius , d'autres disent Beycriiiig, (il alors celte épi-
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les sciences, qui prouvent qu'à une vaste érudition il ne

joignait pas toujours un raisonnement bien solide. Un de

ses ouvrages les plus connus est celui qu'il publia à Anvers,

en i.575 , sous le titre : De Natiirae divinis characleris-

mis , à l'occasion de l'étoile fameuse qui parut tout à coup

dans la constellation de Cassiopée (*). Cornélius, plein des

idées astronomiques de son temps, cherchait à prouver qu'il

fallait rattacher à l'apparition de ce phénomène l'existence

de plusieurs monstruosités qu'il a fait connaître minutieu-

sement dans son ouvrage. Plus sage dans ses écrits, son père

s'abandonnait moins aux écarts de son imagination et procé-

dait avec plus de rectitude et de solidité dans ses jugements.

C'est en 1540 que parut l'opuscule De Anmdi astrono-

inici usii, à la suite de la nouvelle édition d'Jppien. Ce

petit traité est remarquable par la description de linslru-

ment, qui fut longtemps en usage et que Gemma Frisius

avait perfectionné et non pas inventé, comme l'ont cru

quelques auteurs. Il imagina l'anneau astronomique, dit

Lalande, c'est-à-dire cet instrument composé dun méri-

dien et d'un équateur avec une alidade, par lequel on

tnphc, qui renouvelle les allusions de Jean Second sur le nom de Gemma :

Quis lapis hic ? Gemmàb; Gemm*m liipis an tegii ? inriuis ,

Al condi in Gemmà dchncrat poliiis.

Non it(i i nam quacvis mirnv itia Gemma fiiissel,

El posito a Gemma , Gemma (ît iste lapis.

(') Elle fut découverte le 7 novembre 1572, par Pencer, à Wittemberg,

el par le sénateur Hainzelius, h Augsbourg. Tycho, qui l'observa avec le

plus grand soin, ne l'aperçut que deux jours après. Elle était d'abord pres-

que aussi éclatante que Vénus ; sa lumière s'affaiblit ensuite successivement,

et elle disparut enfin au mois de mars 1574. D'après les observations de cet

liabilc astronome, elle était à 06"^^' de longitude et à 55»i5' de latitude;

elle n'avait point de parallaxe sensible et sa lumière scintillait comme celle

des étoiles fixes. (Voyez Monlucla, I<"'^ volume, et l'ouvrage de Tycbo sur le

même piiénomène.)



— 85 -

trouve 1 heure qu'il esl dans tout pays. Cepeiidaiil (jenima

lui-même dit positivement dans l'ouvrage dont il s'agit :

Meum non est omnino inventum illud; aftamen si in-

ventis addere, eaqiie dilafare laudi ducendum si( , in his

nomen profiieor menni ('). 11 n'en est pas de même de ses

titres i)Ius importants d'inventeur de la mélhode pour déter-

miner les longitudes en mer, dont on se sert encore aujour-

d'hui : ils se trouvent établis d'une manière incontestable.

Vers l'âge de quarante-deux ans. Gemma reçut le titre

dé docteur en médecine à l'université de Louvain ,et il com-

mença à remplir dès cette époque les fonctions de profes-

seur dans le même établissement. On ne connaît de lui au-

cun écrit particulier sur la médecine : cependant Antonides

i.indenius dit qu'en 1592 H. Garetius publia à Francfort

un ouvrage qui contenait quelques conseils de Gemma
sur l'arthrite, Consilia qnaedani de arthritide. Bien que

Gemma Frisius passât de son temps pour médecin fort ha-

bile, néanmoins c'est surtout dans les sciences mathéma-

tiques qu'il se rendit célèbre. 11 jouissait de beaucoup de

considération à la cour de l'empereur Charles-Quint, mais il

eut le bon esprit d'éviter autant que possible les invitations

qu'il recevait de s'y rendre. Habitué à goûter les charmes

d'une vie paisible entièrement consacrée à l'élude et à ne

(') s L'anneau astronomique de Gemma Frison, dit de son côté Delambic,

dans V Hisloirc de l'aslronoinic du moyen âge, p. 435, Paris, 1819, est com-

posé de quatre cercles : un iiK'ridicii , un équateur et doux.colures, <iui ne

font véritablement qu'un cercle unique; sur ce colure sont deux pinnules

qu'on arrête l'une au point qui iii,'ir(|U(> la déclinaison du soleil et l'autre

au point diamétralement opposé. Gemma Frison cx[)ose les usages de son

anneau pour trouver l'Iieure et pour résoudre les problèmes daltimélrie,

qu'on trouve dans tous les traités de l'astrolabe. •' On remarque encore ici ]ilu-

sieurs erreurs qui prouveof que ra>lroiiomc IVanrais ne romiaissail pas a>se/

les ouvrnpps de Gemma.
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parler jamais que le langage de la vérité, il évitait de se

mêler aux courtisans, parmi lesquels il se serait senti

déplacé. Par celte conduite sage et mesurée, il jouit avec

calme d'une réputation justement méritée et ne s'attira

point les humiliations auxquelles ne sont que trop exposés

les savants qui oublient leurs vrais titres et cherchent à

briller par d'autres bien moins solides. Ses mœurs étaient

douces et le faisaient généralement aimer; il avait un ami

intime, c'était son collègue H. Trivelius. S il existait entre

eux beaucoup de rapprochements pour le caractère et pour

la nature de leurs occupations, il n'en était pas de même
pour le physique; car autant Genmia était faible, pâle et

délicat, autant son ami était fort, corpulent et brillant de

santé, ce qui faisait dire d'eux : Lovaniensium medico-

rion par impar. Suffridus Pétri rapporte (pie Trivelius,

ayant été frappé de la peste, eut recours aux connaissances

de son ami, mais que celui-ci, voyant le mal sans remède,

engagea le malade à altendie courageusement la mort, ajou-

tant que lui-même le suivrait bientôt. Le même savant dit

que les deux amis moururent en elïet en 1558 à des

époques très-rapprochées. Cette dernière assertion est dé-

mentie par tous les autres écrivains, qui disent positive-

ment que Gemma Frisius mourut le 23 mai lo55, dans la

47'"^' année de son âge, après avoir longtemj)s soulïert de

la i)ierre. Melchior Adamus prétend qu'il fut enterré dans

réglise des Dominicains, mais sans faire mention d'aucune

épilaphe. Ce fut Cornélius Genmia qui mourut de la peste

en 1558, en même temps que son ami P. Beausardus.

Outre les ouvrages dont nous avons parlé plus haut,

Gemma Frisius est auteur d'une arithmétique pratique ('),

(') -iriffi/ncficne pntclirtte mclfiodu'^, I ')40, iii-8".
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très-esliiiiée de son temps et qui a été mentionnée hono-

rablement par C. Wolf, pour l'utilité qu'il en a tirée pen-

dant ses premières études, ^l. Chasles , en parlant de cette

œuvre, page 466 de son Histoire de la Géométrie^ fait

l'observation suivante : « Les dénominations de cligités et

articulés (digitiis et articidus) méritent bien d'être remar-

quées ici, car on peut dire qu'elles suffiraient seules pour

indiquer qu'il est question de notre système de numération,

avec lequel elles se sont toujours présentées depuis. »

L'ouvrage fut publié en 1540, sous formai in-S», et il en a

paru depuis un grand nombre d'éditions en France et en

Allemagne.

En 1 540 parut aussi une description de l'univers, compo-

sée d'après les écrits des anciens cl des modernes ('). Suf-

fridus rapporte que Charles-Quinl avait indiqué une erreur

à Gemma que celui-ci s'empressa de rectifier, et qu'il dédia

l'édition corrigée à l'Empereur. Enfin ce savant laborieux

publia encore en 1545. sous le titre : De Radio astrononiico

et fjeometrico, différents problèmes sur la géographie. Top-

tique, la géométrie et l'astronomie, qui sont résolus au

moyen du rayon astronomique. Pour donner une idée des

avantages de cet instrument, il s'applique le vers de Vir-

gile :

Dcscripsil radio lotinn qui yenlibus orbem.

Cet opuscule contient aussi quelques observations astro-

nomiques intéressantes, surtout pour la détermination des

éclipses : on y reconnaît la sagacité de Gemma. iXotrc savant

ne doit être considéré du reste que comme ayant perfec-

tionné le rayon astronomique ou arbalestrille, instrument

qui a servi jusque dans ces derniers temps, ainsi (jue l'as-

(') Chrirla sivfi viuppn. Lovaiiii, liiiO.
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Irolabc dont il a également modifié la forme (*). Ce ne fut

qu'après la mort de Gemma que son fils fit paraître en

i5'o6, à Anvers, l'ouvrage sur l'astrolabe Q ,
qui même

n'était pas entièrement achevé, mais auquel il mit la der-

nière main.

On doit ajouter aux instruments perfectionnés par

Gemma, le carré nautique, qiiadrahtm nautictim, dont

il a donné une description dans l'appendice à l'ouvrage

à'Appien. On trouve aussi dans les écrits de cet astronome

un assez grand nombre d'observations faites à Louvain : si

elles n'ont point l'exactitude que fournit la précision des

instruments modernes, elles montrent du moins, d'après la

manière dont elles ont été faites, les ressources que Gemma
trouvait en lui-même et les précautions qu'il prenait pour

atténuer les erreurs.

On peut voir, sur la carte que Dominique Cassini a

donnée des différentes aspérités de la lune, que le nom de

Gemma Frisius a été attaché à l'une d'elles qui se trouve

dans le voisinage de la tache de Tijcho, entre celles de

JSoniiis, de Riccius et de /Falfherus.

Gemma ne s'est pas distingué seulement par ses ouvra-

ges, il s'est fait estimer encore par les nombreux élèves qu'il

a formés et qui lui ont conservé une reconnaissance qui

prouve en faveur de ses talents : nous avons déjà cité en

premier lieu le célèbre géographe Gérard JMercator.

Jean de Roias, qui avait également été l'un de ses élèves,

publia cà Paris, en 1551, ses Commentarioriim in astrola-

('j Voici ce qu'il dit à col égard dans sa piéi'acc : Qiiid rm» lu'ic in rc

pruestitcrit noslruni et ingenium et labor, aliorum cslo jndicitim. A ttiycriinl

qnidem alii anle nos aliquem hiijus rndii tistun : vcruin (iil pacc illorum dixc-

rim) milita reliqueriint et utilissiina et piihlicrrima artis problcmnla.

(') De /Utrolabio catlioUco lihcr. Aiil., liNtO.
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bititii , qtiod planisphaeriutn vocanl, libros sex. Il \ iïikI

également justice à son cineien professeur, et il lui emprunte

même une partie de son texte.

Le nom de son fils Cornélius Gemma se rattacha dune n. i.ir,à

manière assez remarquable à celui de Pierre Beausardus,

son collègue à Louvain. Le pape Grégoire XIII avait invité

l'université, en 1578, à examiner la question de la réforme

du calendrier Julien qui occupait alors le monde savant, et

lui avait fait parvenir un abrégé de louvrage proposé jioui-

cet objet par Aloïse Lilio. mathématicien distingué de cette

époque. Les deux savants que nous venons de nommer

avaient été désignés pour se rendre à Rome et y porter le

jugement de leurs confrères;^ mais lun et l'autre , dans le

cours de la même année, furent enlevés par la peste qui

régnait alors. L'université eut à craindre que, dans une si

grande disette d'hommes versés dans les sciences mathé-

matiques {in tcuitd rei mathematicae peritoruni inopid).

on n'eût pu satisfaire aux désirs de Sa Sainteté. Cependant

on trouva dans la demeure de l'un des deux professeurs le

rapport demandé par le Saint-Père : il était signé de la main

des deux savants, et l'université le transmit à Rome.

Cornélius Gemma, en 1570, avait été nommé, comme

nous l'avons dit, professeur royal de la chaire des sciences,

en remplacement de son j)ère. Ses vues s'étaient portées plus

spécialement vers l'art médical; on a cependant de lui (pi<'l-

ques écrits astronomiques, et entre autres l'ouvrage dont

nous avons parlé déjà : De prodigiosd conietae specie ac

nalurd^ (jui anno 1o77, plus decem seplinianis rcful-

sîfj, in-8" publié en 1578. Cornélius Gemma n'était pas

estimable seulemeni par ses connaissances dans les sciences

et Part médical, il composa aussi différentes poésies qui

ciirciil du succès à cette é|)0(pic.
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N Pierre Beaiisard ou Beausardiis de Louvain, doul il a
M. 1578

été parlé précédemment, était docteur en sciences et en

médecine, de même que son collègue Cornélius Gemma.

On lui doit une arithmétique pratique qu'il avait publiée

quelques années avant sa mort, ainsi qu'un ouvrage sur

lanneau astronomique ('). Ce petit manuel ne renferme

qu'une centaine de pages in-12, dont une partie se com-

pose, selon les habitudes de l'époque, d'épîtres dédicatoires

et de poésies : il est tout à fait élémentaire, et l'on a quelque

peine à concevoir comment il a été composé dans le voisi-

nage d'un homme tel que Gemma Frisius et pour les besoins

d'un corps universitaire.

1535. C'est en 1535 que se fit la conquête de Tunis sur le

fameux Barberousse , dont les troupes furent défaites par

les forces de Charles-Quint, et quelque temps après, eut

lieu la j)unition des Gantois, qui avaient refusé de payer

le subside demandé par Marie, gouNcrnante des Pays-Bas.

Cliarles-Quint, qui avait traversé la France pour aller chà-

fier sa ville nalale, y fit son entrée le 14 février 1540

avec un appareil formidable, et vingl-si\ des Gantois les

j)lus mutins eurent la tète tranchée. Les circonstances qui

acconq)agnèrent cet acte de rigueur étaient empreintes d'un

cara(;tère si marqué d'humiliation que le souvenir en vil

encore dans le cœur des Gantois.

Charles-Quint cependant n'avait pas étendu ses ressenti-

ments sur tous ses compatriotes; il avait une estime par-

ticulière pour Ambroise de Gand, religieux d'un grand

mérite qui était attaché à une abbaye d'Espagne et qui se

distinguait par ses connaissances mathémaliques. Ce savant

(') A rilhmelices praxis. Lovanii, 15)75. .\pii<I R;irllioI. Gravium. — (iinuli

nslrniironiri iisiia, liiin' iliid. iii-1'2. Anvers, riiez Sleelsiii»;, l;inii.
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avait composé ditréreiits ouvrages, dont quelqHes-uns seule-

ment furent imprimés, tels que le Reperlorio de los tîetn-

pos, el récrit : De fariis astroriim influxibus. Ces ou-

vrages aujourd'hui ne sont plus connus que de nom. Celte

estime dont Charles-Quinl avait honoré son compatriote,

passa à son lils Philippe II, qui continua à témoigner au

savant religieux les mêmes sentiments de bienveillance.

L'Empereur s'était également attaché comme peintre et

comme architecte, P. Coecke d'Alost. Cet artiste distingué, n. 1502.

eleve de B. > an Orley, eut pour disciple et pour gendre

P. Breughel. 11 a laissé un ouvrage sur rarchitecture et la

géométrie, orné de gravures sur bois et sur cuivre^ el qui

est intitulé : De ArchUecturâ et Geonietrid. P. Coecke

était né à Alost, et il mourut à Bruxelles, le 6 décembre

looO. Il avait voyagé, pour se perfectionner, en Italie et

en Turquie, et il rapporta de ses excursions de nombreux

dessins qui représentaient les mœurs et les coutumes des

peuples qu'il avait visités.

Parmi les personnes qui se trouvaient à la cour de Char-

les-Quint, il convient de nommer encore le médecin Cor- n

iieille de Baersdorp, issu de la famille de Borselle: il portait

le nom du village de Baersdorp où il était né. Il se fit re-

marquer par diflérents ouvrages sur son art, et vint mourir

à Bruges, après avoir été promu aux dignités de chambellan

de l'Empereur et de conseiller d'Etat.

Charles-Quint aimait à se voir environné des hommes

qui illustraient le pays où il avait pris naissance': il les pro-

duisait avec plaisir et leur présentait les moyens de mettre

leur mérite en évidence.

A cette époque, on remarquait surtout auprès de l'Em-

pereur ranalomisle Vésale, l'un des savants les plus dis- n. i.ior,.

liMguc'^ que noire p;jys ait \ us nailrc. (/est on 1 ;)t)4 que
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la Belgique perdit cet homme eélèbre. 11 avait été tour à

tour l'objet de l'admiration des peuples les plus éclairés.

Il publia à Bâle, en i543, la première édition de son ad-

mirable traité d'anatomie, De Corporis Inimani fahricâ^

lihri Fil ('), qu'on range encore aujourd'hui, et à bon

droit, parmi les écrits les plus utiles et les plus curieux que

la science ail produits. André Vésale était né à Bruxelles :

après avoir enseigné successivement dans sa patrie, à Pa-

ris, à Pavie, à Bologne et à Pise, il avait fini par se reti-

rer en Espagne, à la cour de Charles-Quint dont il devint

le premier médecin. En dernier lieu , fatigué des ennuis

du grand monde, il alla visiter l'ile de Chypre et Jérusa-

lem- c'est en revenant dans sa patrie qu'il fil naufrage sur

les côtes de Zante, et fut enterré dans cette île (').

11 était un autre genre de talent qui, par le concours

éclairé de Charles-Quint, excitait alors l'altenlion géné-

rale, et pour lequel nos aïeux obtinrent facilement le

|)rcmier rang dans les dilTérents pays : c'était l'art musical.

(') Après cette première édition, publiée dans sa trentième année, une

seconde édition, avec des augmentations et des corrections nombreuses, pa-

lut à Bâle en 1555. L'ouvrage fut réimprimé encore plusieurs fois depuis

j

mais il n'existe point dédition plus complète ni plus exacte que celle publiée

à Leydc, en 1725, par les soins de Hermann Boerhaave et Bcrnard-Sigefred

Albinus, en deux volumes in-folio, qui contiennent en même temps tous les

autres ouvrages du même savant.

(*) On grava sur son tombeau cette simple inscription :

Andreae Vesalii ,

buuxellensis tlmcmjs;

OUI OliUT IDIBIS OCTOBR. MDLXfV

AETATIS SLAE LVIII

ciM Jerosolvmis «EDUSSET.

La statue de V'ésale, construite en l)ronze par Jos. Gecfs, orne aujouid'bui

la Place des Barricades et fait face au jardin de rObservatoiic rn\,d de

Bruxelles.
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La plupart de nos arlistos claicnl recliercliés dans les prin-

cipales cours de lEurope. Les maîtres de chapelle à Paris,

à Madrid, à tapies, à Rome, à Munich, etc., furent en

général des Belges: l'estime qu'on leur portail ne tenait

pas seulement à leur grande habileté comme compositeurs

et comme exécutants, mais encore à leurs connaissances

dans la partie scientifique de l'art musical. Chez quelques-

uns d'entre eux ces qualités étaient même très-étendues,

car il est à remarquer que l'art s'est associé plus souvent

avec les sciences qu'avec les lettres. Cette supériorité se

maintint pendant longtemps, mais elle déclina ensuite

quand on vit les compositions musicales passer de 1 église

au théâtre. Il se forma alors, semble-t-il, une tout autre

école, qui n"a pas laissé de porter un véritable préjudice à

l'art qui avait tant contribué à l'illustration de nos aïeux.

II sutTit de jeter un coup d'œil sur la composition des cha-

pelles des principaux pays, pour se convaincre que c'était

plus particulièrement chez les Belges que l'art musical avait

repris naissance, et c'est avec raison qu'aujourd'hui on

cherche à faire revivre notre ancienne réputation. La

musique n'a été perdue, chez nous, qu'en cessant d'être

religieuse. Que l'on crée des avantages suffisants pour les

artistes, et l'on verra la Belgique reconquérir bientôt le

rang quelle a occupé si longtemps. Pendant la révolution

française, n'a-t-on pas vu Grétry, Gossec. IMéhul ('), etc.,

briller au premier rang des nuisiciens,et aujourd'hui encore,

nos artistes soutenir avec éclat l'honneur du pays? Les con-

(') Nous plaçons Mchul parmi les Belges : ce célèbre musicien est né ;i

Givct, sur les bords de la Meuse, en 1765, et niorl à Paris en 1817. Ce

coin de terre est entièrement renfoncé dans l'intérieur de notre territoire,

dont il faisait partie autrefois. On conçoit que la France ait loini à ( (ui-

server le berceau de ce grand musicien, plus encore que la localité niénie.
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servatoires de Bruxelles et de Liège lépondenl dignemeiil

à ce qu'on peut en attendre. Les virtuoses distingués qui

voyagent dans les différents pays montrent ce dont la Bel-

gique serait capable si elle pouvait paraître sur un théâtre

plus grand et mieux soutenu (').

Pendant que les beaux-arts répandaient tant d'éclat à

l'extérieur, un débat assez singulier s'éleva entre Louvain

et Bruges, au sujet d'une question astrologique. Le Bru-

geois Cornélius Sculius, à la fois médecin et malhémali-

cien, se distinguait alors à l'université de Louvain, où il

avait été promu au grade de docteur en 1541. II publia,

six ans après, un écrit peu important sous le rapport de la

science, et qui tendait à montrer quelles étaient encore les

(') Voici quelques-uns des musiciens attachés aux cliapellcs des cours

étrangères et que put citer l'ancienne école vers son origine :

Espagne, sons Charles-Quint : Jacqces Clément, de la Flandre, florissait pu

1340 , mort en 1560.

>' » >' Nicolas GoiuBERT, fl. en 1550 , mort après 1566.

» » » Thomas Créo«:llon , de Gand, né m 1520,

mort en 15.^6.

» » » ,ÎEAN Taisnifr, maître des pages, 1509-1502. Il

en sera parlé plus loin comme savant.

Jean Bonihabché, d"Yprcs, né vers 1520.

Jean Okeguem , de Bavav, mort en 1515?

JosQUiN Depbès, du Hainaul, élève d'Okejiliem,

mort en 1521

.

Jean Mocton , mort en 1524?

Rolland Lassus, de Mons, 1520-1593.

Philippe de Mons , 1521-1605.

» Ferdinand, roi de Nnpies : Tinctob, de Nivelles, 1454-1495.

« Église Saint-Marc, à Venise : Adrien Willart, de Bruges, 1490-1563.

" sous Oclavo Farncse : Cvpbien de Rore, de Malines, 1516-1563.

Lorraine, » le cardinal : Arkidelt, Braliant, 1500?-1575?

On peut consulter sur ces artistes le Dictionnaire wiiaicaf de notre savant

compatriote .M. Tétis. Il serait à désirer que ce maiire habile pût nous

initier dans les sccrcis de l'histoire musicale, qui a tant illustré notre pays :

c'est un trailc Iiislnriqiir de la musique dans nos provinces que les lettres

attendent de son érudition.

«
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idées donuiianles à celle époque. Cet ouvrage, inlilulé :

Disputatio astrolofjica ac medica,, élait dirigé contre les

doctrines de P. Bruhuyzen van Rvllenhove. La traduction n

grecque étail adressée à François Craneveld (nom supposé)

et l'édition latine au chevalier D. Haloinus. L'ouvrage parut

à Anvers en 1547 ('), et souleva une guerre animée entre

les savants de celle époque (").

(') Valèrc André, Bihllothcca EeUjica, p. Ifio, édition l()i5.

(*) Voici ce que m'écrivait à ce sujet le baron de ReifTenberg, on 18ôî).

et que j'extrais de la Correspondance mathématique et physique que je publiais

alors, pages 280 et suivantes, tome VIII :

« Pierre Emhezius composa, vers l'an iooO, à l'usage de la ville de.

Bruges, un Grand et perpétuel almanach, très-exactement réglé sur les

principes de l'astrologie judiciaire, et dans lequel il déterminait, avec beau-

coup de précision, les moments favorables pour purger, pour prendre des

bains, se saigner et se faire la barbe. Le magistrat goûta extrêmement ce

dernier article : en conséquence, il ordonna à tous ceux qu'il appartiendrait,

de se conformer ponctuellement à l'almanach de maître Bruhezius, faisant

très-expresses inhibitions et défenses à quiconque exercerait dans Bruges

le métier de la barberie, de rien entreprendre sur le menton de ses con-

citoyens, durant les jours fatals. Cette ordonnance, toute grave qu'elle élait,

trouva des frondeurs; et un autre médecin de Bruges, Frunrois liapacrt ou

Rapardus , osa publier :

n Mutjnum et perpetunm almanach, a consuelis nvgis liherum, adenqnr

verè medicum , de plilcholomià , de halneis , de pnrgationibus , etc., certiora

praecepla continens ; ut mcrito dici possit rulgarium prorpiosticon medicoruni

,

empericorum et medicastrornm flaçiellum. Antv. Joan. Latius, iSSl, in-i2.

>> Rapaert avait incontestablement la raison pour lui, aussi le public

fut -il pour son adversaire, qui trouva en outre un défenseur dans un (li-

ses confrères, Pierre Haschacrt ou Hascliardus
,
qui mit au jour l'ouvragi'

suivant: Clijpeus astroloçficus , contra flagellum aslroloijoruni M. Rapardi

.

hruf/pnsis mcdici , cum declaratione et apprnbatione utilitatis astrolor/iae. Lo\.

Anton. Maria Bergagne, ISJb2, in-l2.

» Dorpius était donc bien excusable de donner dans une faiblesse si gé-

nérale : llaec, ajoule-t-il, quamvis scioli quidam rideant, tamen res ipsn

réclamât , et quotidiana docct expcrienlia esse veriora vcris. Mais s'il ne put

se tenir en gnrdr ccintrc les communes erreurs de son siècle, il a de^ancé sm-
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î^ Vers le même temps se faisail remarquer aussi Liber-
*' '^'^

lus ah Hmithem, de Tongres, qui appartenait aux ordres

ecclésiastiques réguliers. II avait acquis une grande répu-

tation par ses connaissances variées comme littérateur et

comme savant. Parmi ses divers écrits, on a conservé un

traité de géométrie écrit en langue flamande. 11 laissa, en

mourant, un neveu qui était également ecclésiastique et

qui se fît connaître avantageusement par ses poésies (*).

Après un règne orageux mais qui ne fut pas sans gloire,

le puissant Charles-Quint, lassé des grandeurs du monde,

s'était retiré dans le fond d'un couvent : il sentit la mori

s'approcher et s'y prépara avec humilité. Depuis quelques

années, il avait mis successivement son fils à la tête de ses

nomhreux États Q. Aux portes du tomheau, il se sentail

divers points les modernes : ainsi, en parlant de la physique, il ne manque

pas de dire qu'elle explique comment il tomhc du ciel des pierres, des f/re-

noiiilles , de la terre, elc. [qui fat ut pluant lapides, ranae, terrae, etc.) >>

Cette question, relative à la barbe, prit donc beaucoup plus détendue

qu'on n'aurait pu le supposer d'abord.

Bruhezius ou Van Bruhuyzen était né à Rytlenhove, dans la Campine
;

il est auteur d'un grand nombre d'ouvrages de médecine, et particulière-

ment d'un écrit sur les eaux d'Aix-la-Chapelle, De thcrmnrum yjquisyra-

iicnsinm virihus, causa, ac legiliiuo usa, cpistolae duae , etc. Anvers, 1552,

in-12.

Ces sortes de querelles, presque toujours déplorables dans les sciences,

ont cependant quelquefois leur côté utile : elles excitent l'attention et la

raniment sur une foule de points intéressants qu'on aurait pu perdre de vue.

(') On a même de lui quelques pièces de théâtre, qu'on s'étonne de trou-

ver dans l'héritage littéraire d'un écrivain ecclésiastique; ce sont le Theatnnn

vitao fiiiuuniar , i-omi-ihc ])nh\'icv à Mége en 1574, in-i'';et le Gedcnnem, vie,

comédie Iragiciue, 157-4, iii-i".

{^) Charles-Quiiit avait convoqué, à Bruxelles, les états généraux pour le

25 octobre 1555. Dans cette assemblée, h laquelle assistait son héritier, avec

les princes du sans:, les chevaliers de la Toison d'or et les personnages les
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fiiligué de sa puissance, et voulait en quelque sorte essayer

le nouvel état où il s'apprêtait à descendre (').

L'Empereur avait toujours conservé des souvenirs d'af-

fection pour son pays natal : la ville de Gand seule, qui

avait droit à son amour comme patrie, ne paraît pas avoir

calmé son ressentiment, malgré Thumiliation qu'il lui lit

subir pour son opiniâtre résistance. La répugnance fut réci-

proque; car aujourd hui même, où Ton prodigue les statues,

ces souvenirs anciens ne sont pas effacés, et jusqu'ici au-

cune voix ne s'est élevée à Gand pour qu'on y érigeât un

monument en mémoire d'un de ses fils les plus illustres. La

protection de Charles-Quint semble s'être portée plus parti-

culièrement sur Louvain . Bruxelles et Anvers. jNous avons

vu combien il s'intéressait aux succès de l'université de

Louvain: il ne traitait pas avec moins de faveur les efforts

produits à Anvers pour le développement des beaux-arts

et des sciences. Cette ville, par sa position et son com-

merce, exigeait de ses habitants des études spéciales; elle

comprit parfaitement ce qui lui était nécessaire, et il est à

«léplorer que la hauteur à laquelle elle était parvenue à

s'élever dans les sciences n'ait pu se soutenir. Anvers, à

cette épo(pie. méritait sans aucun doute d'être considérée

comme notre principale cité sous le rapport intellectuel.

Parmi les savants de son pays. l'Empereur avait parti-

pins grands de lEtal, il céda à son fils les proviiioos des Pays-Bas , TArlois

c'I la Franclic-Conité. Philippe prêta le lendemain le scrnicn,! accoiilnnié,

et remplaça la reine de Hongrie, qui avait pendant vingt-cinq années dirigé

les affaires dn pays en lien et place de Ctiarles-Quint.

(') I/Empereur, après avoir renoncé aux grandeurs de ce monde, (|uill;i

notre pays avec ses deux sœurs Marie et Eléonore. Il s'embarqua à Flcs-

singuc, le 17 septembre 1556 ,
pour retourner en Espagne, et il alla termi-

ner ses jours dans le couvent de Yuste, dans la province d'Estraniadure, le

!21 septembre 1;358. Il était alors âge d'environ cinquante-neuf ans.

7
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N. 1509. culièrement remarqué Jean ïaisnier, d'Alh ('), qui élail à

la fois mathématicien, médecin, philosophe, poêle, musi-

cien. Ce savant aventureux parcourut l'Europe entière; il

suivit Charles-Quint en Afrique; il était attaché à ce prince

comme musicien et comme premier précepteur de ses pages.

Il enseigna ensuite les mathématiques à Rome et à Ferrare;

plus tard, il se rapprocha de sa patrie et fut maître de cha-

pelle de Jean Gebhart , électeur de Cologne. Il se mit enfin

à écrire, sur la chiromancie, son grand ouvrage Opus ma-

thematicîim , qui n appartient aux mathématiques que par

le titre : sa devise était Qtio fata irahiini. Toutefois, ses

idées furent peu goûtées à Rome , car un édit de Sixte-

Quint condamna le livre.

L'auteur a laissé un grand nombre d'écrits, dont quelques-

uns excitèrent l'attention au moment où ils parurent (*);

mais ils sont complètement oubliés depuis celte époque.

Son principal ouvrage cependant mérite raltenlion des per-

sonnes qui ne sont pas au courant des prétendus traités

qui eurent tant de vogue vers cette époque. Il renferme

plus de six cents pages in-folio , et se trouve divisé en huit

livres, dont les six premiers concernent la chiromancie; le

(') Il ne faut pas le confondre avec Jean Stainier (Jouîmes Stamiifcx) de

(îosselies, dans le Brabant, dont il a été parlé plus liaut.

(') Voici les principaux; ils se rapportent aux sciences physiques :

yistrologiae jndiciariae isagoge. Coloniac, in-8", lîiiiO.

De AnniiU sphacrici fahrica lih. III. Anlwcrp., in-i", 1560.

De Usu sphaerae materialis. Coioniae, in-i", 1559.

De Motu cclerrimo hactenùs incognito.

De Motu continuo , de Proportione motnum localium , contra Aristotelem et

alios philosophas.

De Natura et cffcctibus magneti. Coioniae, in-i", 1562.

Opus maihcmnticnm, VI II libros compicctois. rolriiiino Agrippinac, in-fol..
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scplième comprend letude de la physionomie liumaine, et

le hiiilième considère les choses d une manière plus générale :

il explique l'influence des signes célestes et les principes de

l'astrologie. De nombreuses figures sont destinées à donner

plus de développement à la pensée de l'auteur et à faire

mieux apprécier ses définitions. Le titre seul de l'ouvrage

peut faire juger de sa composition et de son mérite : Opiis

mathemaiicum octo libros complectens , inmrmeris pro-

pemodum fcjuris idealibus mantmm et phijsiociuomiae,

alusque adornaiiun . quorum sex priores lihri absolu-

tissimae clieiromantiae iheoriam, praxirn^ doctrinam

,

artem et experientiom verissimam continent. Septinius

physiognomiae dispositiouem ^ hominumque omnium

qualitates et complexiones. Octavus periaxiomata de

faciehus signoriim, et qnidsol in unuquaque domo exis-

lens, natis pollicecdur. Remédia quoque omnium aegri-

ludinum complectitur, et naturalem astralogiam afque

effectus lunae quoad diversas aegritudines. Item isu-

(jogen astrologiaejudiciariae , et totius divinatricis artis

encomia. Non content de ces mots, l'éditeur ajoute encore

sur le titre cette reconmiandalion fastueuse : Omnibus ma-

theseos, cheiromantiae ,
pliilosophiae et medicinae sfu-

diosis utiles acnecessarii {^). Dans son épitre dédicaloire,

J. Taisnier dit pourquoi, dans ces temps si dilîicilcs pour

les idées religieuses, et surtout dans les Pays-Bas, il doit

s'abstenir, même avec ses amis, d'appliquer aux événe-

(') C'est dans Tépilrc dcdicatoirc de ce trailé que J. Taisiiior s'appuie de

ropiiiion de révè(|ue de Cambrai, Pierre de Alliaco,qni, ilcux cents ans

avant lui, avait également écrit sur l'accord de l'astrologie avec la théologie.

— On lit aussi ces mots dans la Bihliolhcque helgc de Valère André, p. 7iO :

Notct vcrà leclor, chiromanlicn ac genclhliaca, vt prestif/iosae arlis , Sixti

Quinli pont. mnx. diplomalv tiolala esse.
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menls politiques du jour les déductions de la seienee : il

croit devoir y renoncer complètement.

N Un autre savant belge eut également la curiosité de

visiter les pays étrangers : c'est Paschasius Justus d'Eecloo,

docteur en philosophie et en médecine, qui parcourut suc-

cessivement la France, rUalie, l'Espagne, etc. Il écrivit un

ouvrage portant pour titre : De Aleâ, sive de curandâ

ludendi in pecuniam cupiditaie, lihri duo. La première

édition parut à Bâle en io61 : une deuxième fut publiée à

Francfort en 1616 , et une troisième à Amsterdam en i642.

Le sujet était neuf : il appartenait à la science des probabi-

lités, qui bientôt devait prendre naissance. L'auteur, parait-

il, était doué d'un esprit fort ingénieux, et aussi distingué

comme médecin que comme homme du monde.

L'Italie, en ce moment, s'élevait à un état brillant dans

N. «501. les sciences: Cardan, dans son ouvrage De Ai^te magnâ,

publié en 1545", donna, d'après Scipion Ferrei, la formule

qui résolvait les équations du troisième degré; Nicolas Tar-

taglia et Louis Ferrari proposèrent, quelque temps après,

la résolution des équations du quatrième degré. Le Sicilien

iMaurolic, de son côté, s'occupa avec succès de la somma-

tion de plusieurs suites de nombres, comme celle des nom-

bres naturels, celle de leurs carrés, celle des nombres

triangulaires, etc., et il trouva différents théorèmes curieux

à cet égard. La géométrie ne marchait pas avec moins de

N. 1492. succès. Psonius, dans le Portugal, fit la découverte impor-

tante qui porte son nom, et qui conduisit à lusage du ver-

nier, l'une des inventions les plus utiles pour les instru-

ments de précision. FerneL médecin du roi de France

Henri II, n'acquit pas une réputation moins grande par ses

ouvrages, et spécialcmenl par la mesure ingénieuse d'une

longueur sur terre, en complani le nombre de lours que

M. 1577.
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faisait, dans un temps donné, une roue de carrosse qu il

observa entre Paris et Amiens. Cette remarque si simple en

elle-même conduisit aux résultats les plus importants.

La petite ville de Commines, sur les frontières actuelles

de la Belgique et de la France, s'est acquis de la célébrité

par le mérite et les talents de deux de ses enfants, qui se

sont particulièrement distingués dans la carrière politique.

L'un est le fameuN. historien Philippe de Commines. Attaché

d'abord à la cour de Bourgogne, il passa ensuite au service

de Louis XI, dont il devint l'un des plus fermes appuis;

l'autre est Auger-Ghislin Busbecq, si remarquable par sa

mission en Orient et par sa correspondance pleine dinté-

rêt qui peut encore servir de modèle de nos jours.

Busbecq était né en 1522: il avait reçu une éducation n i^>2.
"

M. 1692.

distinguée, et fut attaché dabord à l'ambassade autrichienne

auprès de la courdAngleterre, à l'époque de la célébration du

mariage de l'infant Philippe II d'Espagne avec Marie Tudor.

II fut appelé ensuite à Vienne et envoyé en Turquie par

l'empereur Ferdinand, pour lâcher de détourner le danger

dont il était menacé. Busbecq arriva à Constantinople en

janvier 1555 , et, après diverses négociations, il parvint

à obtenir un traité de paix qui rétablit la tranquillité, au

moins pour un certain temps. L'Empereur voulut lui témoi-

gner son estime et sa confiance : il lui confia l'éducation de

ses petits-fils, les archiducs Albert, Mathias et Ilodolphe,

dont les deux derniers portèrent plus tard la couronne im-

périale. Busbecq accompagna ces princes en Espagne et les

conduisit auprès de leur oncle Philippe II. Il suivit aussi en

France rarchiduchesse Isabelle, la fiancée du roi Charles IX

et resta à la cour de ce royaume, où il fut retenu par la

reine, en qualité de marécbal. Ferdinand le chargea de rem-

plir les fondions d'ambassadeur au|)rès de la même cour.
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Busbecq s'était mis en relation avec ceux de ses compa-

triotes qui habitaient alors Paris : Jean Stadius lui dédia

son principal ouvrage, en lui témoignant toute la considé-

ration due à son mérite.

Nous avons des relations des voyages de Busbecq qui

sont pleines d'intérêt et d'esprit : l'auteur y fait preuve

d'une grande expérience comme homme politique, comme
observateur et en même temps comme écrivain versé dans

la connaissance des antiquités et des langues. Les sciences

naturelles lui doivent l'introduction de plusieurs plantes

encore inconnues à cette époque, et particulièrement du

lilas de Perse, cet arbuste charmant qui fait aujourd'hui

l'un des plus beaux ornements de nos jardins.

Cet homme remarquable périt misérablement en France,

par suite de l'attaque d'une bande de soldats ou plutôt de

brigands, qui le maltraitèrent dans les environs de Rouen :

il se retira au château de Maillot et y mourut à l'âge de

soixante et dix ans.

N. 15-27. Jean Stadius, que nous venons de citer, était du village

de Loenhout près d'Anvers. Il avait fait ses premières

études à l'université de Louvain; de là il se rendit en Sa-

voie, où il obtint le titre de mathématicien royal d'Espagne.

11 revint à Bruges et alla, en dernier lieu, se fixer à Paris,

où il avait été appelé par Henri III comme professeur de

mathématiques au collège loyal de France. Joseph Sealiger

en a fait un grand éloge^ il lui envoya même sa traduction

de Manilius avec une lettre llalleuse.

Jean Stadius publia difl'ércnts ouvrages; et, à l'exemple

d'AlphonseX, roi deCastille, il donna des tables bergiennes,

ainsi nommées du nom de Uobcrl de Berg ou Iier(jinius{^)^

(') Robert (le Berg était le qualre-vingl-sepliènie évéque de Liège; il fut

M. 1570.
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évêque de Liège. Cet ouvrage, qui forme son litre prin-

cipal, se compose d'une introduction assez volumineuse où

dominent les idées d'astrologie alors généralement répan-

dues. La seconde partie, scientifique en apparence, renferme

des éphéniérides astrolof/iques pourlooi à 1570 ('), qui

s'étaient répandues à cette époque et qui jouissaient d'une

grande estime.

Le même savant publia des tables des mouvements des

corps célestes^ Tahulae aequabilis et apparent is motùs

coelestium corponmi; Coloniae, 1560. On lui doit encore

plusieurs autres ouvrages, et spécialement des commen-

taires sur L. Florus, mais qui ne parurent qu'après sa mort,

inauguré, en mai 1537, dans la cinquante-deuxième année de son âge. Les

réformes religieuses rendaient sa position Irès-diiricile ; ses inlirmilés d'ail-

leurs le portèrent à abdiquer en 1505. 11 mourut deux ans après.

(') La troisième édition fut publiée à Cologne sous format in-^», cbcz les

héritiers d'Arnold Birckmann, en 1570 : la première édition avait paru

également à Cologne en 1550, Le titre général est Ephcmcrides auctae et

rcpurrjalac Johannis Stadii Locuhoulensis malhematici , secimdum Antvcr-

piac lonr/itudiiu-m, ab anno 1554 usqac ad aimum 1(500. On y trouve, pour

chaque jour, la longitude du Soleil, de la Lune, de Mercure, de Vénus,

de la Terre, de Mars, de Jupiter et de Saturne. La latitude des pla-

nètes est donnée de dix en dix jours. Les syzygies lunaires et celles des

planètes entre elles sont également indiciuécs : on trouve en même temps,

sur la première page, les dessins des éclipses lunaires. Nous ne parlerons

pas de la pièce d'introduclior), qui est tout à fait dans le style astrologi(iue de

l'époque. L'ouvrage est dédié à Augcr de lioesbeque (sic), qui fut député j)en-

dant huit ans auprès de Soliman et qui fut ensuite gouverneur des princes

autrichiens, ainsi qu'à Lazare Schendius, baron de Lantzberg, et général

de l'armée impériale autrichienne. Stadius a placé, en tête de son ouvrage,

une lettre de Gemma Frisius qui lui avait ouvert la carrière des sciences.

Le célèbre professeur de Louvain le traite, dans cette espèce d'introduc-

tion, avec la plus profonde estime. Voici les mots par lesquels il finit son

épitre : Peryc bonis avibus , absolve sladium proposilum, amicissime Sladi :

crede mihi {si equid ego reclè judico) accipies poT-pscv nominis actcrnitalcm.

]'alc. Lovanii
,
pridic cakndas Marlius , anno 1555.
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en 1584 : chez Planlin, à Anvers. On peut regrelter que

ses idées fussent tournées vers les prétendus prodiges de la

chiromancie, qui alors, il est vrai , étaient généralement re-

çues dans la science.
»

Vers lepoque de la mort de Charles -Quint, Stadius se

N 1548. trouvait à Anvers. Il comptait parmi ses élèves le gantois
M 1591.

,

' ' ^

Levinus Batt, qui d abord était allé étudier les sciences ma-

thématiques dans cette ville et qui, peu après, se retira

avec son père à Rostock, pour y continuer ses études, qu'il

alla terminer à Wittemberg, sous Melanchton. Il y reçut

le grade de docteur en io59 et enseigna ensuite les sciences

mathématiques: mais ses écrits, de même que ceux de son

père, appartiennent plutôt aux sciences médicales.

Jean Stadius termina ses jours à Paris, le 31 octobre

1579. Il s'était retiré dans cette ville, ainsi que nous

l'avons dit. après avoir fait quelque séjour à Bruges, où

il travailla aux fastes des Romains, ouvrage qui a été mis

en lumière par Hubert Goltzius. Notre auteur était d'un

caractère très-doux et d'un commerce facile, comme le

prouvent d'ailleurs les relations qu'il eut avec la plupart

de ses compatriotes les plus distingués.

Il faut compter encore Andié-Gérard Hyperius parmi les

Belges nombreux qui portèrent leurs connaissances à l'é-

tranger. Il avait pris son nom de la ville d'Ypres, où il était

N. 15(1. né le 16 mai 1511 : son véritable nom était André Ghee-
M. 1564.

raerdts. Après de nombreuxvoyages en France, en Allemagne

et en Angleterre, il se fixa, comme professeur de théologie,

à l'université de Marbourg, et publia successivement des

ouvrages sur l'arithmétique, la géométrie, l'optique, la phy-

sique et l'astronomie. On distingue particulièrement son

traité de cosmographie qui parut en 155!2.

M. 1572. Le gantois Nicolas Biesius. qui était jioële. philosophe
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et médecin . prit ses grades scieiititiques à Louvaiii el se

rendit en Espagne. De là il passa en Italie et revint dans sa

patrie pour se livrer à l'enseignement: mais son caractère

mobile le porta à changer encore de résidence. Il est auteur

de différents ouvrages de médecine : il écrivit aussi en vers

et en prose, sur les phénomènes de la physique. Ce genre

de travail, mélange des sciences et des lettres, avait déjà

ses partisans à cette époque; et les Lettres à Sophie sur

la physique . la chimie et l'histoire naturelle n'ont pas

une forme aussi nouvelle qu'on pourrait le croire au pre-

mier abord. Nicolas Biesiiis avait fini par se fixer à Louvain,

conmie professeur: en 157:2. il alla terminer ses jours à

Vienne, où il avait été appelé par l'empereur Maximilien

ÏI, dont il était médecin.

Un autre Belge. Franciscus 3Ionachus de Malines, qui

faisait partie de l'ordre des Minimes, publia un écrit sur

la situation et la description de Tiinivers. Son amour pour

la science, qui avait alors de nombreux interprètes, le con-

duisit un peu trop loin et le porta même, dans ses investi-

gations, à parler de la situation et des avantages du paradis.

Son livre fut publié en 1565 ('); mais il ne paraît pas qu'il

obtînt un grand succès.

On entrait alors dans la malheureuse série des troubles

révolutionnaires qui causèrent tant de maux et qui reje-

tèrent au delà des frontières tant d'hommes de mérite qui

auraient pu se rendre utiles à leur pays.

Le duc d'Albe arriva dans nos provinces vers la lin

d'août 1567 : il était à la tète d'environ viniit mille honnues. «^'i"^-

(') Epistola de orbis situ ac descriplionc < (juà de ditidiic prcsbyteri

Jnannis vulgô dicfi, dcque Paradysi silu disserit >' ajoute Valrrc Aiidrr'',

p. 201 de sa Rihlinlhecu ndr/ica.

y.

M.
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Son eiilrée répandit une espèce de terreur générale, et celte

crainte ne fut que trop justifiée par les désastres qui sui-

virent celle époque néfaste. Dès le 9 septembre, il fit ar-

rêter les comtes d'Egmont cl de Horn, qui furent exécutés

le 5 juin suivant, en même temps que plusieurs autres

personnages de distinction. La gouvernante des Pays-Bas,

Marguerite de Parme, était partie pour l'Italie, à la fin de

1567. L'émigration devint générale parmi les personnes

d'un rang élevé ou d'un esprit supérieur; et pendant les sept

années que le duc d'Albe exerça ses rigueurs en Belgique,

on estime que le nombre de ses victimes s'éleva à près de

\ ingt mille.

On conçoit que, dans des circonstances aussi déplorables

la marcbe des sciences fût brusquement arrêtée : la Bel-

gique descendit peu à peu du degré auquel elle avait su

s'élever pendant des jours plus prospères. Les sciences, la

philosophie et les lettres eurent surtout à souffrir au mi-

lieu de cette calamité générale; les beaux-arts conservèrent

mieux la position brillante qu'ils avaient conquise.

On vit alors s'éloigner la famille des Bernouilli, qui était

originaire des Pays-Bas : elle sentit le besoin d'aller s'établir

dans un pays plus libre et de reprendre son indépendance.

Jacob Bernouilli
,
qui mourut en 1585, fatigué sans doute

d'un gouvernement dont il avait senti les rigueurs sous le

duc d'Albe, quitta la ville d'Anvers, où il résidait, et passa

à Francfort-sur-]\]ein. Plus tard, sa famille alla s'établir

dans la ville de Bàle en Suisse; elle se composait alors de

onze enfants, parmi lesquels on comj)tait Jacob et Jean

Bernouilli, deux des géomètres les plus habiles de cette

époque cl qui étaient nés enl65i et 1007. La même famille

produisit successivement une série dhonnnes dislingués :

connue les chefs illuslres d<'s nations, ils manpièreul leur
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passage par une série de grands travaux qui font encore 1 ad-

miration de leurs successeurs. L'un d'eux. Jean Bernouilli

,

se rapprocha plus tard de sa patrie et devint professeur de

malhénialiques à l'université de Groningue. C'est aussi

dans cette dernière ville que naquit son lils Daniel Ber-

nouilli, qui conserva dans le domaine des sciences mathé-

matiques la réputation distinguée que s'étaient acquise ses

illustres aïeux.

A la suite des tristes événements qui signalèrent cette

époque, parurent quelques écrits peu importants.

Le médecin Nicolas Baselius, de Bergues-Saint-Winox n

en Flandre, publia en langue française une descrij)tion de

la comète qui se montra au mois de novembre 1577, en

même temps que des pronostics sur les malheurs qui de-

vaient signaler l'année suivante. II les donna sous le titre:

Descripfio comefae qui apparuit 4 A nov^mhri , an no

i^ll, etc. Anvers, lo78, in-4o. 11 paraît que ce savant

était parent des deux Jacques Baselius ou Van Basel, qui

se réfugièrent en Hollande et écrivirent sur les événements

religieux de l'époque.

Théodore Gramina}us de Kuremonde alla enseigner les n 15011?

mathématiques à Cologne; il publia dillérents ouvrages reli-

gieux et scientifiques. On croit qu'il était aussi imprimeur:

il devint ensuite secrétaire provincial du duché de Berg.

On lui doit les deux ouvrages suivants : Explicatio phy-

sica cornetae , anni 108O , et ejusdem cum eo ^ qui anno

1S7 7 apparuit, analofjica collatio. Cologne, 1581, in-fol.:^

— Exhortatio de exequendd calendarii romani correc-

tione. Dusseldorf, 1583, in-4".

Le pays avait perdu sa prospérité. Jusque-là on avait

vu les Belges se répandre par toute l'Europe et y acqué-

rir un<' vériliiblf coiisidéralion j)our leurs lalenls divers;
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mais la plupart élaieiil alors forcés d"\ aller chercher un

asile,

N Arnould de Lens ( Arnoldus Lensœiis
)

, né à Belœil
M 1575

près d'Alh, quitta sa patrie comme tant d'autres; il devint

médecin et mathématicien du duc de Moscovie. Il donna

une introduction aux éléments d'Euclide et sut, par son

mérite, s'attirer la considération des savants de son époque.

Il périt dans l'incendie de Moscou allumé par les Tartares

en lo7o. On lui doit l'ouvrage Jsafjoge in geometrica

Elementa Euclidis , qui fut publié à Anvers par Plantin,

en 1565: in-8°.

is Vers la même époque, Vanden Bosche ou Alexander
^

Sylvanus, d'après l'habitude où l'on était de traduire les

noms en latin, alla également chercher fortune ailleurs. Il

était Flamand d'origine et fut, ainsi que son compatriote

Stadius, attaché à la cour du roi de France Henri lil. On

a de lui diiïérenls ouvrages de littérature et une arithmé-

tique militaire in-4", qu'il écrivit en 1572. On ignore l'épo-

que de sa naissance comme celle de sa mort, qui eut pro-

bablement lieu après 1582.

N. 1531. De son côté, Henri Brucaîus, d'Alost, se rendit à Rome
M. 1595.

gj y enseigna les mathématiques : il se relira quelque temps

après à Rostock en Allemagne, pour y développer les prin-

cipes des sciences positives et de la médecine. Cest dans

cette ville qu'il termina son existence, le 51 décembre

1595, à l'âge de 02 ans. Il a publié plusieurs écrits sur

l'art médical, et deux ouvrages de mathématiques : l'un

De primo Mofiij 5 livres in-S", 1580, et l'autre Iiistilu-

liones spliaerae, qui paru! également dans le formai in-S".

en 1584.

Parmi nos savants voyageurs de celte époque, il faut

M. 1015. compter cncoïc lionnrentura I uhaniiis (De Smel) : il
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élail df Brui!;ts t't avait fait ses éliiiles à Gand el à I>ou-

vain. A lage de vingt ans, il alla passer onze années en

Espagne et y fut secrétaire du cardinal de jMendoza, évèque

de Burgos. Après avoir ensuite professé les sciences à An-

vers, ses opinions religieuses le forcèrent à chercher un

asile en Hollande. Il se réfugia à Leyde, en 1578, et y oc-

cupa la chaire de littérature grecque pendant trente-deux

années. îl composa beaucoup d'ouvrages littéraires cl quel-

ques écrits sur la physique d'Aristote. En mourant, il laissa

à luniversilé sa belle bibliothèque comme un témoignage

de reconnaissance pour l'asile qui lui avait été généreuse-

ment accordé.

Nous venons de voir que les Belges, surtout à cette

époque, s'expatriaient en grand nombre pour aller dans

des pays moins tourmentés porter des talents qu'ils ne

pouvaient plus faire valoir dans leur patrie. Le vide qui

se forma alors fut immense: cependant quelques savants

étrangers s'arrêtèrent accidentellement chez nous. C'est

ainsi que Samuel Eiscnmenger, qui était né à Brcticn, en ^ ^^.^^

io34, et qui fut d'abord docteur en médecine et profes- ^' '»»«.

seur de mathématiques h l'université de Tubingue, devint

ensuite médecin de l'électeur de Cologne et de l'évècpie de

Strasbourg. Il finit par se fixer en Belgique et mourut à

Bruxelles le 28 février I080. Il est auteur d'un traité qu'il

publia, en 1567, sous le litre De Usu parliitm coeii in

conwiendationem astronomiae.

Le grand pénitencier de la cathédrale de Tournay, James

Cheyne, était également d'origine étrangère: il était né en

Ecosse en lo45 et mourut chez nous en 1602. Il était

auteur d'une analyse de la philosophie d'Aristote, qui eut

deux éditions successives en 1575 et 1505. Il <'st auteur

aussi d'une géographie qui fut publiée en 1570. ainsi que
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dun traité sur la sphère qui parut vers la même époque.

A la suite du règne de Charles-Quint, l'élude de la géo-

graphie, sur laquelle ce puissant souverain appelait l'at-

tention de ses eompatriotes, avait pris un développement

remarquable ; elle formera à jamais l'un des fleurons les

plus brillants de la couronne scientifique de la Belgique.

Les différents peuples, aujourd'hui encore, rendent un

hommage mérité aux hommes illustres qui firent partie de

la grande école dont le prince, dans des temps meilleurs,

avait encouragé les premiers travaux.

Parmi ceux qui se distinguèrent le plus, il convient de

placer en première ligne les géographes Mercator et Orte-

lius, dont les noms font honneur à la Belgique. Charles-

Quint leur avait , en plus d'une occasion , donné des témoi-

gnages de sa haute estime et de l'admiration qu'il professait

pour leurs talents.

N. iîii2. Gérard Mercator était né le S mars 1512, à Rupel-

monde ('), sur les bords de l'Escaut. 11 commença ses études

à Bois-le-Duc et de là il passa à Louvain , où il cultiva les

mathématiques avec tant dardeur qu'il oublia
,
jiour le tra-

vail, la nourriture et le sommeil. 11 eut pour maître Gemma
Frisius, dont il sut mettre à profit les savantes leçons : il

s'établit ensuite à Anvers, et fil lui-même plusieurs de ses

instruments de mathématiques. 11 construisit des sphères et

donna tous ses soins au dessin de ses cartes. Il ne se montra

pas moins habile dans la construction des objets d'art : on

citait même des ouvrages de ciselure travaillés avec soin

et qu'il avait exécutés de ses propres mains. 11 aimait aussi

cet art fameux qui, vers la fin de ses jours, prit tant de

' La Biographie de Michaud écrit avec raison Rupelmondc, qui se trouve

entre Anvers et Gand, » et non pas Rurcmonde, comme le disent Moréri et

les biographes qui l'ont suivi sans examen. »

M. 1S94.
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puissance sous les pinceaux de Rubens et de l'école célèbre

que forma ce grand peintre. Quoique nhabilant plus sa

patrie vers la fin de sa carrière, Mercator avait pris goût

aux mœurs et aux habitudes de ses concitoyens, comme

on vit. dune autre part, le chef de 1 école de la peinture

flamande payer également son tribut à la science qui avait

pris, autour de lui, une extension considérable.

A 1"âge de vingt-quatre ans, Mercator s'était marié à Lou-

vain (*). Ses premiers soins s'étaient tournés vers la con-

struction de cartes de la terre sainte. Il entreprit aussi, à

la demande de plusieurs de ses amis, la description de la

Flandre. En 1541, il publia un globe terrestre qui obtint un

grand succès: il le reproduisit en 1551, et l'année suivante

il publia son ouvrage De Usii annuli astronomici.

Peu de temps après, il voulut revoir sa ville natale, qui

était peu distante d'Anvers : il s'y transporta avec toute sa

famille: mais sans perdre de vue l'objet de ses études et ses

travaux habituels. A son retour, il présenta à l'Empereur

quelques instruments et des ouvrages de sa composition,

qui furent accueillis avec bienveillance.

Quoi de plus touchant, en même temps, que de voir

Gérard Mercator qui avait paru, avant Abraham Ortelius,

son jeune rival, vouloir procurer à ce dernier l'avantage de

réussir comme lui et d'assurer son existence? Il suspendit

1 impression de son grand ouvrage qui était terminé, pour

ne pas nuire au succès de son jeune ami : tous deux profes-

saient, l'un pour l'autre, la plus tendre amitié. i1/«//iema-

(') Il s'était marié avec Barbette Schellcken, dont il eut trois fils et trois

filles. L'un de ses fils, Barlholomaeus Mercator, naquit à Louvain en 15iO,

et mourut en 1368, à l'âge de vingt-huit ans. Il écrivit fort jeune encore

un ouvrage qui fut imprimé à Cologne, en iliGô, sous le titre : Notac in

sphneram
,
geographiae , aslronomiae rudimenta suggerentcs ; in-S".
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ficorum sut lemporis facile princeps et cfeographorum

nostri seculi corypJiaeo7i, disait Ortelius, en parlant de son

ami, qui ne le traitait pas avec moins d'estime.

C'est en J554 que Mercator acheva la description de

l'Europe, déjà commencée avant son départ de Louvain. Il

revit cet ouvrage avec la plus grande activité et le repro-

duisit avec succès en 1S72.

Déjcà depuis 1559, par suite des troubles qui régnaient

dans les Pays-Bas et des dangers auxquels il avait été ex-

posé, Mercator avait pris le parti de se retirer à Duysbourg,

sur les bords du Rhin, et d'y continuer ses travaux dans le

calme qui lui était nécessaire (').

(') Dans un ouvrage publié récemment sous le titre (ïArchives des arls

,

sciences e.l lettres, par M. Alexandre Pinchart, 2 vol. in-8°, Gand, 1860,

on lit quelques détails sur une détention que le célèbre géographe Gérard

Mercator aurait subie, et dont on ne trouve aucune mention dans les écrits

de celte époque. » Au commencement de celte année (iî)4^i), » est-il dit

page 27, tome I", « le procureur général de Brabanl avait été chargé

d'aller à Louvain dresser information contre plusieurs personnes soupçon-

nées d'adhérer aux religions nouvelles de Luther et de Calvin. Presque eu

même temps, Gérard Mercator, qui habitait celle ville, s'en était absenté cl

s'était rendu dans le pays de Waes. Il fut vraisemblablement dénoncé à

l'inquisiteur, car le bailli de oc pays l'arrêta et le conduisit, par ordre de

Marie, reine douairière de Hongrie et gouvernante des Pays-Bas, au château

(le Rnpelmonde. Cette ville était le lieu même où notre savant avait vu le

jour. A la nouvelle de son cniprisonnenient, sa femme court chez Pierre de

Corte, curé de l'église Saint-Pierre, sa paroisse, lui raconte ce qui vient

d'arriver, et lui dit f[ue son mari était parti de Louvain ;i propos de la

succession d'un de ses oncles. Le curé délivra à l'épouse de Mercator un

certificat en règle, attestant ((uil le connaissait pour jouir d'une bonne

réputation et mener une vie honorable sous tous les rapports. La pauvre

femme crut (pi'il suffisait de faire parvenir au bailli de Waes le témoignage

de son curé pour obtenir la liberté de son mari. Elle se trompait. Le bailli

envoya la pièce à la gouvernante pour avoir son avis. Celle-ci fil aussitôt

écrire à Pierre de Corte, {)our le réprimander d'avoir donné un semblable

certificat en faveur de Mercator, que l'on soupçonnait fort d'être hérétique.
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En 1568 avait |)arii sa chronologie depuis l'origine du

monde. Cet ouvrage considérable se compose de plus de

540 pages in-folio ; il renferme Tindication des principaux

événements du monde depuis sa création présumée. Un
texte assez considérable précède ce travail ; on y trouve une

série de tableaux marquant, pour les principaux Etals, la

succession des princes et des hommes distingués, des évé-

nements astronomiques et tout ce qui peut marquer l'ordre

des temps. Cet immense recueil fut publié quelques années

avant la réforme grégorienne, qui se fit en octobre io82.

On conçoit lutilité dont il fut alors et en même temps l'im-

portance quil a perdue depuis cette époque. Mercator entre-

nt qui avait été arrêté comme tel, ce qui lui paraissait une cliose tout à fait

singulière; en outre, elle lui intima Tordre, au nom de l'Empereur, de

déclarer les motifs qui Tavaient engagé à agir ainsi, et de dire s'il connaissait

à la charge du prisonnier des faits d'où l'on pût induire que Mercalor était

partisan de quelque secte. Le curé de Saint-Pierre ne se laissa pas intimider

par une (elle missive : il répondit à la reine Marie qu'il savait que Gérard

Mercator s'absentait souvent de chez lui à cause de son genre de travaux,

qui nécessitaient de sa part de fréquents déplacements; que, très-peu de

temps auparavant, il avait été mandé en Flandre par l'ahhé de Saint-Pierre

et par le prévôt de Saiut-Bavon àGand,pour lever le plan de certaines terres

à propos desquelles il y avait contestation entre eux. Il .ijoutait enfin qu'en

^S'i9, lorsque Philippe II était venu ;iu\ Pays-Bas, notre géographe s'était

rendu chez les évéques de Valence et d'Arras pour dilTérents travaux artis-

tiques. Il semble de plus, par la tournure que prit alors l'affaire, qu'à la

réception de cette lettre, le curé de Corte ait averti l'abbé de Saiiite-Ger-

trudc, (Il sa qualité de conservateur des privilèges de l'université de Lou-

vain, de l'atteinte portée à ces privilèges par l'arrestation de Meroator, qui

était suppôt de l'université, c'est-à-dire dépendant de la juridiction qu'exer-

çait ce corps. L'abbé de Sainte-Gertrude s'adressa innuédialement au bailli

de Waes pour le faire relâcher. Le bailli en référa à la gouvernante, qui

écrivit à l'abbé pour l'avertir que l'individu dont il réclamait la mise en

liberté avait été poursuivi par le procureur général de Brabant, comme
fortement suspect de luthéranisme

;
qu'il s'était enfui de Louvain pour

éviter d'être arrêté, et qu'il avait perdu par ce fait le bénéfice des privilèges

8
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prit ensuite de revoir les tables de Ptolémée et de corri-

ger les fautes nombreuses que renfermait cet ouvrage. Il

s'était déjà occupé avec soin du travail spécial qu'il se pro-

posait de publier sur la géographie ; mais nous avons fait

connaître le motif honorable qui l'empêchait de mettre au

jour ses propres ouvrages, dans la crainte de nuire au livre

que venait de publier son ami Ortelius (').

Il travaillait avec lenteur, mais avec persévérance, à sa

de l'université ; elle lui enjoignait de cesser des poursuites dans ce sens

contre le bailli de Waes pour obtenir la restitution du prisonnier, et ajou-

tait qu'il n'eût à opposer aucun obstacle à la marche de la procédure, s'il ne

voulait pas la mettre dans la nécessité de sévir contre lui et de dresser une

information à sa charge.

» L'instruction du procès de Mercator fut longue. Adhérer aux idées de

la réforme était un crime que l'on punissait alors du bûcher ou de la perte

de la tête, après avoir employé mille tortures dans le but d'obtenir un aveu,

quand les preuves de culpabilité n'étaient pas suffisantes pour condamner

un malheureux, souvent victime d'une infâme dénonciation et d'une vengeance

personnelle 3Iercalor fut très-probablonient relâche, après quelque temps

de séjour encore sous les voûtes humides du château de Rupelmondc. «

D'après ces témoignages, il serait difficile de refuser de croire que Gérard

Mercator ait été en effet l'objet de poursuites judiciaires; nous pensons

toutefois qu'elles furent bien moins graves qu'il ne fut dit. Ce n'est, du reste,

qu'à la suite do la mort de Charles-Quint que Mercator, en 1559, prit le

parti d'aller vivre à Duysbourg, sur la frontière d'Allemagne, quoiqu'il

continuât toujours de publier ses travaux scientifiques à Anvers.

(') Voici les principaux ouvrages de Mercator :

Globi terrestris sculpltira, 15H et I5SI ;

De Usu annuli asironomici. Lov., 1552. Gemma, en 1548, avait publié un

ouvrage sur le même sujet;

Chronolo(jia, hoc est Icmpnriwi dcmonxiralio e.xactissima , a mundi exordio

ad ann. 1568. Colonia, 15()9, iii-fol.;

Tabulae gcographicae ad mentem Plolemaci resiitutae , 1578, in-fol.

IIarmoniaevaiujclislarum:aà\\CaiTo\. Molinaeum, 1592. Duysbourg, in-4°;

Tahulae ac descripHones gcograpldae, quas poslca Allantem inscripsit, cui

praemisit librum : De Crcalione ac fabricd mundi, 1595.
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grande composition, qui devait renfermer I ensemble de ses

ouvrages- son âge avancé rendait en effet sa marche intel-

lectuelle plus dillîcile. En Io9;2, il publia son Harmonie

évancjélifjue, avant le commencement des troubles de la

Germanie. Ses idées, à la fin de son existence, s'étaient

portées, comme celles du grand Newton, vers les spécu-

lations religieuses. Il est également auteur de quelques

autres ouvrages qui se rapportent aux connaissances ascé-

tiques.

Sa femme si douce, si vertueuse, le précéda dans la

tombe: elle mourut en 1586, après plus de cinquante an-

nées de mariage. On pourra s"étonner de voir cet homme
grave et sévère songer encore à un nouvel hymen vers la

fin de son existence. Mais ce changement lui devint fatal,

car il mourut peu de temps après, à l'âge de plus de quatrc-

^ ingt-deux ans (').

« Mercatorfit remarquer le premier quil fallait étendre

les degrés des méridiens d'autant plus qu'on s'éloignait

davantage de l'équateur, » dit Montucla (). On lit, d'une

autre part , dans VEssai sur rHisloire fjfhiérale des mat/ié-

matiques, par Bossut (^) : « En bornant toujours l'usage

des caries plates à représenter de petites étendues de ter-

rain, on j)ouvait éviter Tinconvénient qu'elles ont d'expri-

mer, par des lignes égales, les degrés des deux cercles

parallèles qui terminent la carte nord et sud et donner la

proportion convenable aux ex|)ressions de ces degrés.

Gérard Mercator. géographe des Pays-Bas, en fit la re-

marque, qui est d'ailleurs fort simple et fort élémentaire.

Edouard Wright, le même dont il reste des observations

(') Il mourul à Duysboiirg, le 2 décembre 1504.

(*) Montucla, tome II, page 051.

{") Bossut, tome I", page 302.
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astronomiques parmi celles de Horoccius , développa Tidée

de Mercalor. ou plutôt envisagea la question sous un nou-

veau point de vue. » Ce fut en i5'69 que parut la première

carte hydrographique dressée suivant la projection à la-

quelle on a conservé son nom.

N. 1546. Judocus Hondius. qui fut en quelque sorte le continua-

teur de Mercator, était né en 1546, à Waeken, dans les

Flandres 5 il se distingua de bonne heure par des disposi-

tions extraordinaires pour les arts du dessin. Les troubles

de sa patrie le portèrent à se réfugier en Angleterre : plus

tard, il alla s'établir à Amsterdam et s'y fit connaître par

ses talents pour la construction des cartes géographiques.

Il publia, sous le litre A'Atlas minor, in-4ooblong, un

abrégé qui a été réimprimé souvent:, on lui doit encore plu-

sieurs autres ouvrages sur la géographie ('). 11 mit au jour,

en lo97, en langue hollandaise, un traité de la Construc-

tion des globes où il fit preuve de mérite, et il s'occupa

avec un égal succès de l'hydrographie de l'univers. C'est en

1602 qu'il fit paraître à Amsterdam une édition in-foho,

plus étendue de l'atlas de Gérard Mercator qui eut plu-

sieurs éditions successives. Il y ajouta difTérentes cartes

qui y manquaient encore, et y introduisit des changements

assez notables. L'ouvrage parut sous le titre : Gerardi

Mercatoris Atlas ^ sive Cosmocfraphicae meditationes de

fabricâ mundi et fahricati figura. Foppens le loue peut-

être avec excès en le désignant comme celeherrimis alia-'O'

(') Il mourut à Amsterdam le 16 février 1611, et laissa trois fils : l'un,

dit le vieux, naquit à Gand, en 1573, et fut un graveur distingue; l'autre,

Henri Hondius, dit le jeune, fut supérieur en talent à son frère; on lui doit

un grand nombre de gravures et un ouvrage flamand qui fut traduit en

français sous le titre à'Institution en la perspective , 1625. Le troisième fils,

Guillaume Hondius, se distingua également comme graveur.
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runi aeluluni, luin lu Batavia tiitn aptid Europaeos

omnes, cosmoqraphicis aequiparandus. Monluda dit de

notre géographe, dans le tome II, page 35o de son His-

toire des Mathématiques : « Peiresc, voulant faire ser-

vir les satellites de Jupiter à la détermination des lon-

gitudes, en écrivit à Hondius, géographe hollandais de

réputation. »

Pierre Montanus de Gand. qui passa en Hollande, aida

Hondius à puhlier son Atlas de Mercator : il lit parailre

en 1612 une exeellente deseription de la Belgique, format

in-folio. Foppens, page 993, la rapporte à cette année, et

Valère xVndré à 1617; mais c'étaient prohahlement des

éditions in-folio différentes.

Dans la préface de leur édition de Mercator, Hondius

dit, en parlant de Montanus : lis vero gravi ratione ducti

descriptiones alias ^ alid methodo satis ut riobis quidem

videtur artificiosà, adjunximus. Eae auteni a/fini meo

Petro Montano vira {absit verbo invidia) cuni docto et

pio^ tuni in labore indefesso, debentur : par afpnis meus

entend-il un parent ou simplement un collahorateur ?

On trouve, à la page suivante de Tintroduclion, des vers

grecs et latins qui, selon l'usage du temps, sont adressés

parleur compatriote, le fameux Daniel Heinsius de Gand,

à Pierre Montanus : In Gerardi Mercatoris Flandri al-

lantem , labore Pétri Montani , diligentid et sumptu

Jîfdoci Honda recenter editum. Cette inscription sem-

blerait faire entendre que la partie scientifique est plutôt

due à Montanus et que Hondius remplissait les fonctions

d éditeur (').

Quoi qu'il en soit, linlroduelion que Hondius a placée en

(') Voici I*.'j mois que l'on Iroiivr dans la préface de l'ôdilion iii-i" qui
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tête de l'édilion de 1602 et qui porte une date postérieure,

est écrite d'une manière très-convenable : il a tâché, avec

son collaborateur Montanus, de remplir les lacunes qui se

présentaient dans le grand ouvrage de Mercator, et spécia-

lement pour l'Espagne et quelques parties de l'Asie, de

l'Afrique et de l'Amérique ; il le met au-dessus de tous les

autres ouvrages connus ; il n'en excepte pas môme le grand

ouvrage d'Ortelius. Mercator ne manque jamais , dit-il , de

donner avec la précision désirable les longitudes et les lati-

tudes des lieux qu'il désigne sur ses cartes, notions qui se

trouvent généralement négligées sur toutes les cartes de

cette époque (').

Dans une autre préface, placée en tète de la partie qui

concerne l'Afrique et l'Asie, page 53, Hondius s'exprime

encore avec les mêmes éloges à 1 égard des travaux qu'il

présente au public: Ne tatnen illi injuriam fecisse videa-

mur, dit-il, ipsius inladas reliquimiis , nostrasque vel

suhjunximus , vel suis particularibus tabidis a nobis

delineatis praeposuimus ; ut ita elilliushoiiori et ledoris

parut en 1627 : Quocirca pluriimim laudandi illi sunl, qui in hâcarte desu-

dariml; inter qiios /ihrahamus OrtcHiis, Daniel Cellarius, Anihonins Maginiis.

Panlus Monda , Pclriis Dertius, aliique : scd imprimis omnium doctissimus

mathematicus Gerardus Mercator; quamvis morte praepcdilus ffcorjraphi-

cum opus siium {cui A tlantis nomen indidil) ad fincm perduccrc non potiiil.

Al Judocus Hondius hune dcfeclum supplcvil , adjcctis non sohim Us tabulis

quacad operis fasligium desiderari vidcbcuitiir, scdeliam accuratis eorum des-

criptionihus , opéra et studio Pétri Montam elahoratis.

(') En tandem promissus Atlas prodit integcr: opus fclicissimè quidcm a

doclissimo V. G. Mercatore inchoatuni , a nobis antoin nnnc, Dco juvantc, ad

fIncm pcrduclum. Nos cniin oiiincm adliibuimus diligenliam , ut rcliqua

oninia quae ad fasligium liuic opcri imponcndum desiderahanlur, quani

accuralissimè adjungercnlur. Flagilabat cnim operis liujus dignitas, ut non

solnm Enropam integram (cui decrat Hispania)darcmus : sed etiam reliquas

orbis parles, Africam seilicct, Asiani ot Aniciicam ad Europam adjungercmus.
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iitiUtali essai consulUini , cui non incjraluni nostrum la-

boreni speranius fore. II y a de la délicalesse dans la ma-

nière de procéder de Hondius et de l'eslime pour son illustre

compatriote.

Lun des plus dignes chefs de Técole des géographes fla-

mands, AbrahamOrtelius.étaitnéà Anvers, le 4avril i527. n. 1527.

Son père, Léonard Ortelius, voulut lui donner lui-même
'^^^'

les premiers principes du latin et du grec^ mais sa mort pré-

maturée, qui eut lieu en lo5o, ne lui permit pas d'exécuter

son projet. Les premières années de notre jeune compatriote

furent consacrées à Tétude des mathématiques pures. Voici

ce que dit François Sweert, dans sa notice imprimée en

tète de l'édition in-folio qui parut à Anvers en 1603 : In

tnathenialicis tamen ei propè nnica contkjit lauSj, cum

plerumque sine praeceplore , involulas eanun artimn

suht'ditates j, et per se caperet sedulo , et caeteris adnii-

rantibus lucidissime recitaret. Anno aetatis stme trige-

sinio, milita magnaque aninio agitons et quîetis patriae

pertaesiis, profedionem in varias orbis plagas cogitare

DifTicillimuni sanenobis fuit in tantàlabularuni Hispaniacpcnuriâ quidquam

boni et ccrli in vulgus edere qnamobrem licct Gcrardus Mcrcator vir

doctissimus eliamnuni superstes essct, neque sibi, ncquc aliis simili modo

hic salisfaccre possct, nos certè pro virili in hisce parlibus doscribondis

,

prohatissimos (luosquc auclorcs sequuti, noslruni laborcm gcographiac can-

didatis non ingratum fore speranius. Potuissct Mcrcator haec felicius falcor.

Quis enim hujus accuralas descripliones, diligcntiam, curam et judicium

imilabitur? Quam nilidè, quani cleganter, quam accuralc, quam ad amus-

sim, quanfo judicio quidvis fccit! Laudatur non immcrito Specclum orius a

Gerardo de Judaeis editum : laudalur viri diligcnlissimi Abrahami Orlclii

Tiieatrlm: Laiidanlnr et aliorum non conleninenda opéra. Scd si cum

Mercaloris opère conféras, longé luiic postponenda (|uivis vel nicdiocriter

doctus judicabiU In illorum enim tabulis desunt plcrumquè longitudinis la-

liludinisquc gradus : inio cl ubihabenlur, sineniensuràcerlà clordine addili.

Omitio cl alia in quibusauctoruni ncgligcnlià,vel dirccloris inscitia pcccatum...
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coepit. Ce ne fut guère que vers lâge de trente ans en elVet

qu'il commença à s'occuper activement de la géographie.

Ses goûts, et peut-être le voisinage de Mercator, le portèrent

vers l'élude du globe : il s'en occupa de la manière la plus

persévérante et conçut la grande pensée de faire un atlas

universel. Ce vaste travail était déjà exécuté à moitié, lors-

qu'il en parla à son savant ami. Mercator ne crut pas devoir

lui cacher qu'il avait eu la même pensée et qu'il avait ter-

miné son œuvre ; mais ce grand homme avait déjà réussi

à faire sa fortune, et il sentit que celle de son jeune ami

restait encore à faire. Il ajourna généreusement la publi-

cation de son travail jusqu'à ce que la seconde édition de

l'ouvrage d'Ortelius eût été publiée. De 1571 à 1587, il pa-

rut successivement cinq éditions du Théâtre du monde,

sans comj)ter les contrefaçons et les traductions qui furent

publiées dans différentes langues. Le roi d'Espagne , Phi-

lippe II, voulut témoigner à Ortelius l'estime qu'il avait

pour ses talents : il le nomma son géographe en titre et le

décora de son ordre. Le duc d'iVlbe fut chargé de lui trans-

mettre le décret royal peu de jours avant de résigner le

gouvernement des Pays-Bas (le 17 novembre 1575).

Notre savant compatriote avait senti le besoin daller

étudier les pays étrangers qu'il avait à décrire. 11 entreprit

avec son ami Vivien, l'un des savants archéologues de cette

époque, un voyage dans la Belfjique et la Germanie infé-

rieure : les deux savants s'étaient particulièrement attachés

à étudier tout ce qui tenait aux études géographiques et à

r'arehéologie (1575).

Dans une autre excursion, il parcourut l'Angleterre et

l'Irlande avec l'historien Van Metercn, son compatriote;

et dans trois voyages qu'il lil en Italie, il put recueillir

d'utiles et abondantes richesses pour faciliter ses travaux.
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Son dernier voyage dans ce pays eut lieu en 1578; il le

parcourut alors avec Georges Houfnagel d'Anvers et en rap-

j)orla de nombreux documents. Il s'occupait particulière-

ment de réunir des antiquités et de compléter son cabinet

de monnaies et de médailles anciennes : c'est de son musée

([u'on tira la plujKU't des modèles qui figurèrent plus tard

dans le recueil présentant les pliysionomies des dieux et des

déesses de lantiquité.

Il publia également une Synonymie (jéoyrapliiqae, qu'il

donna, avec des additions considérables, sous le nom de

Trémr géographique. Ces divers ouvrages témoignent de

la variété et de l'étendue des connaissances de leur auteur.

Ortelius mourut le 28 janvier 1598 . ta lïige de soixante

et onze ans : il fut enterré à Anvers dans Tabbaye des pré-

montrés. Il était resté célibataire et ne laissa qu'une sœur,

AnnaOrtelia, qui vécut, comme lui, dans le célibat et ({ui

mourut peu de temps après son frère (en 1000). Ortelius

avait pris la devise suivante: Conleinno et orno^ mente et

manu. Ces mots peuvent paraître fiers, mais ne seront pas

désapprouvés par les véritables amis de la science.

François Sweert, dans l'aperçu placé en tête de l'édition

des œuvres d Ortelius, qui parut en 1G03, donne le por-

trait suivant de notre savant : Fuit Abrahamus staturu

longiore, corpore gracili, coma barbâque flavi coloris
j,

glaucis oculis; fronle ad laudem exporrectd ; aditu faci-

liSy et uUoquio perhumanus. In seriis sine fastu, gravis,

inserendis jocis suavissimus evadebat, ed tamen tempe-

rie, ut cuncla ad christianam pietatem revocaret (').

(') Ses principaux ouvrages sont :

SijnoHipnia <jc(i<jraptiica , 1578, in-i", à laiiuelle il donna pins de déve-

loppement dans le Thesaurum gcoijruphicum , 1587 et 1590, in-lol.;

Thrnlrum nrhis Icrrarum
,
qu'on a souvent retouché fl qui est Iradiiil ru



— 122 —

Comme ks ouvniges d'Orlelius, de même que ceu\ de

Mercator ('), étaient d'un prix fort élevé et que leur formai

in-folio était peu commode, on produisit, dans les diffé-

rents pays et dans les différentes langues, des éditions petit

in-quarto qui se vendirent avec la plus grande rapidité. Il

en parut à Anvers une édition française, dédiée aux archi-

chiducs Albert et Isabelle, par les soins de Jean-Baptiste

Vrients, l'un des amis d'Ortelius (-).

On a aussi un écrit d'Arnoldus Mylius, originaire de

yryemoersheim,qui fait suite au théâtre d'Ortelius et qui

porte pour titre : Locorum geographicorum nomina an-

tiqua et recentia. Mylius habitait alors Anvers et était

typographe; plus tard il s'établit à Cologne, où il reçut le

dilTérenles langues. Michel Coignet en a extrait son épitome. Anvers, 1570,

in-fol., avec cinquante-ti'ois cartes;

Ilincrarimn per nnnmiUas Galliao. Ddgicae parles, ab Orlelio et J. Viviano.

I5S8;

.iurri sacculî Immjo , où il peint les mœurs des anciens Germains. An-

vers, 1596, in-'i".

F. Sweertius donna, après la mort d'Ortelius, une description de ses an-

ciennes médailles : Deoriim Dcarumque capila.

(') D'après l'exemplaire que je possède, je vois, par une ancienne inscrip-

tion écrite, que, un an après la publication de l'ouvrage, il avait été vendu

soixante florins à l'acquéreur: c'était sans doute le prix de vente, qui était

assez considérable pour l'époque.

(^) On lit dans l'épitre dédicatoirc : « Abraham Ortclins, AA. SS. , cet

excellent géographe de notre temps et celui de la Catholi(pie Majesté, du roi

Philippe II , votre père , lui dédia vivant son Théâtre du monde, et en faveur

de la nation espagnole, Christophe Piaiitiu , imprimeur de Sa Royale Majesté

,

le fit traduire en espagnol et le dédia à Philippe, son fils, lors infant et à

présent heureux roy des Espagnes. Incontinent après, en faveur de ceux

([ui voyagent (et (|ui ne peuvent se charger dun si grand volume, plus

propre à tenir la chambre ou l'étude (jue d'être mis en malle), il s'advisa

•l'en faire un abrégé.... Or, ayant acquis des héritiers d'Ortelius tous ses tra-

vaux el veilles, pour les ilivulguer de mon impression, c'est à ^'os Altesses
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lilre de séiialour('). Il iiiourul en 1604. ('"esl-à-dire environ

six ans après Ortelius.

Michel Coignet (ou Cognet) d'Anvers fit partie de celte n. mo.

brillante réunion dhommes qui. par le prestige de leurs

connaissances variées, élevèrent si haut la ville d'Anvers.

11 donna en io81, en format in-l*2, un ouvrage français

intitulé : Instruction des points les plus excellents et

nécessaires touchant l'art de naviguer;, « ouvrage bon

pour le temps, dit Ihistorien des mathémaliques . et dans

lequel il annonçait d'ailleurs, comme de son invention,

un moyen facile et sur pour naviguer est et ouest, c'est-

à-dire pour déterminer la longitude. C'était par le mou-

vement de la lune; mais en cela il était, connue tant

d'autres, loin de son compte ('^). » On peut craindre que le

géomètre français n'ait pas exprimé clairement sa façon d(;

penser, et qu'il laisse supposer qu'on ne puisse déterminer

les longitudes à l'aide des montres ou des chronomètres.

Or Coignet s'était spécialement occupé de cet objet, et il

paraissait en avoir des connaissances assez élcndues.

11 publia, un Epitome ou réduction de l'ouvrage d'Orle-

lius, qu'il donna a\ ce des témoignages d'une grande estime

pour son auteur et qui prouvent qu'il savait dignement

rapi)récier (^).

Adrien Romain avait une estime particulière poiu* Coi-

qiic j'ai voué ce livre.... « — En 1595, il en j);iiut une édilion ilaliennc par

les soins de J. Paulet cl de rassenlinicnt d'Orlelius ; il est djt,, dans lï'pilre

dédicatoire, qu'il en avait déjà paru des éditions latines et françaises.

(') Foppcns cite encore de lui un ouvrage (|ui renferme une collection de

portraits des souverains de la Poloçîne : Principum et reijnm Polonorum

effigiis, cum commentai-io , etc. ; Coloniac, lîiOi, in-fol.

(') Montucla, Histoire et mathémaliques, t. II, p. 057, à Paris, an Vil.

(") Malgré son mérite, Michel Coignel ne tiouva pas le clieniin de la

fortune. D'après Fopprn«, la plupart de ses écrits duienl rester en manu-
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guet. Voici le jugement qu'il eu porte dans la notice sur

les géomètres contemporains qu'il met en tête de ses Ideae

mathematicae : (') (c Très-versé dans toutes les parties des

mathématiques, comme le prouvent et le prouveront tant ses

ouvrages imprimés en diverses langues que ceux qu'il a en

manuscrits sur l'arithmétique, la géométrie, la stéréométrie,

la géodésie et rastronomie, ouvrages remplis d'un savoir sin-

gulier et qu'il a bien voulu me montrer quand j'allai le visi-

ter à Anvers. Je passe sous silence ses belles mécaniques qui

font l'admiration des connaisseurs. Je ne dis rien non plus de

diverses horloges qu'il a construites pour la ville d'Anvers,

d'après une théorie exposée dans un traité exprès. J'ajoute-

rai seulement qu'il s'occupe avec ardeur de la recherche des

mobiles secondaires et que bientôt il présentera de nouveaux

principes sur cette partie de la mécanique. » Ce jugement

paraîtra exagéré, mais on peut voir par les expressions ho-

norables de dilTérents savants et par le titre de mathématicien

des princes Albert et Isabelle, dont il fut honoré vers la fin

de sa vie, qu'il jouissait au moins d'une grande réputation,

et particulièrement parmi ceux qui pouvaient l'apprécier.

Michel Coignet occupait, comme attaché à la maison des

archiducs, une position de confiance, si elle ne fut pas lu-

crative- et du moins , après sa mort (^), l'infante Isabelle se

montra favorable à sa veuve.

scrit: /irilhmelica, Geomelrica, Slcrcomelrica, Geodctica et Aslronomica variis

linguis conscripla et sinijulari doctrind rcferla, è quibus pleraque mmquani

édita Mceenalem expectarant
,
qui in lucem proditceref. Cependant Coignel

,

comme l'indique l'épigraphe inscrite sur son tombeau, était mathématicien

des princes sércnissiincs Albert et Isabelle.

(') Nous cni[)runtons la traduction française que M. de RcilTenberg a insé-

rée dans le I. VIII, p. 527, de notre Correspondance mathématique.

(*) II mourut le 24 décembre 1623, dans la ville d'.\nvers, où il était né

m lîiiO. Voici dr quille manière Guicciardin , dans sa Prsrriplion drs
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Ce géographe dislingué n'élail pas seuleinenl versé dans

la connaissance des sciences, il s'occupait aussi de la litté-

rature et faisait avec facilité des vers latins : on trouve

ceux quïl adressa à Frédéric Saminiati en tète de l'ouvrage

que fit imprimer ce savant dans le cours de l'année 1599.

Saminiati était espagnol et s'était établi en Belgique;^ il pu-

blia, dans le format in-4o, une série de tables astronomiques,

Tabulae astronomicae, qui devaient particulièrement ser-

vir pour la navigation et qui furent accueillies avec faveur.

ce Nous avons réduit ces tables au méridien d'Anvers, disait-

il , afin de pouvoir les faire servir à tous les climats de l'Eu-

rope. » 11 montre en effet les moyens qu'il convient d'em-

ployer et les corrections qu'il faut faire à ses résultats pour

les approprier aux autres points qui nous entourent : on

conçoit qu'un pareil travail, surtout au milieu de l'élan

rapide que prenaient alors les sciences, ne pouvait avoir

qu'un but d'utilité très-limité et devait fain; place aux

tables fondées sur des connaissances plus étendues et sur

des théories mieux établies.

Un autre géographe de mérite était Cornélius Jode, 's.um.
^ ^ ' ^ I\l. IGOO.

d'Anvers, qui vivait à la même époque. 11 avait parcouru

la Norwége , le Danemark, l'Islande ei d'autres régions

éloignées; malheureusement il fut enlevé à la fleur de son

âge. En revenant d'Espagne, il voulut rapporter avec lui une

Pays-Iias, s'est exprimé sur le mérite du mathématinicn anversois :

« Michel Coignet, jeune homme de grand esprit et savant en mathémati-

ques, ainsi qu'il l'a montré par sa nouvelle Instruction sur l'art de naviguer,

qu'il a mise sous presse, et dans laquelle, outre plusieurs beaux et utiles

instruments qu'il a inventés, il enseigne aux pilotes et mariniers le moyen

de prendre au vrai la distance en lieues dans les voyages qu'ils font du

levant au poiicnt, ou du ponent au levant. »

On cite un Gilles Coignet d'Anvers comme un peintre paysagiste distingué

(1530-iGOO); on peut supposer qu'il était parent de notre mathématicien.
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grande qiianlité d'or qu'il avait gagnée pendant ses voyages;

mais en clierclianl à éluder les décrets royaux qui défen-

daient l'exportation de ce métal précieux , il devint vic-

time de son imprudence. Il se fit une cuirasse d'or, et, par

suite d'un brusque refroidissement, il fut saisi d'un mal de

poitrine et mourut en 1600, à peine âgé de 50 ans. 11 fut

enterré à Saintc-Waldeburge, et ses frères lui firent dresser

une épitaphe commémora tive. On a de lui une introduc-

tion géographique aux tables de l'Europe et du reste du

monde : Introductio geograpkica in tabulas Europae^

Asiae, Africae et Àmericae j in-îoWo ^ 1595.

Le goût des études survivait encore, du moins pour les

travaux composés en dehors des idées politiques : on a pu

voir en effet que les pensées des hommes les plus distin-

gués se portaient surtout vers les connaissances de la géo-

graphie et du système du monde. Il ne pouvait en être

autrement à une époque où les sciences recevaient une

impulsion si puissante par les découvertes qui se faisaient

et s'annonçaient chaque jour dans les différents pays. On
cherchait à s'associer, au moins par la pensée, aux dangers

des voyages lointains et à prendre part aux inventions qui

se multipliaient. Dans ce mouvement général, les travaux

purement didactiques n'étaient pas négligés; les observa-

tions que nous avons signalées déjà pour la connaissance

générale du globe, étaient secondées par les autres travaux

scientifiques, qui leur prêtaient un appui nécessaire.

Les voyageurs belges continuaient également à se distin-

guer par leurs excursions dans les climats nouveaux dont on

cherchait à étendre les découvertes. Nous citerons en par-

ticulier François Pyrard de la Val. qui était de Stembert

près de Vcrviers. Il s'était établi à Saint -Malo en France,

où il fil fortune, el équipa deux navires au moyen desquels
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il alla visiter le Brésil, les iles Maldives et les Molmiues.

Il fut malheureux dans cette expédition nautique: les deux

bâtiments quittèrent Saint-Malo en mai 1601 ; la discipline

y était très-mauvaise; et, le 2 juillet 1602, le Corbin fit

naufrage sur les Maldives par la faute de son capitaine. Le

second vaisseau, le Croissant^ se dirigea vers Sumatra;

l'équipage y fut accueilli, mais le personnel se répandit

dans lintérieur du pays. Ici se présenta une série d'acci-

dents pleins de détails pittoresques : Pyrard passa succes-

sivement entre les mains de différentes nations; plusieurs

fois il vit la mort de près, et ce ne fut quau bout de dix

ans qu'il parvint à rentrer en France. Il publia, aussitôt

après, le récit de ses infortunes sous le titre: Discours du

voyage des François aux Indes orientales, ensemble des

divers accidents, adventures et dangers de raiitheur en

plusieurs royaumes des Indes, etc. Traité et description

des animaux, arbres et fruits des Indes, etc., plus un

brief advertissement et advis pour ceux qui entrepren-

nent le voyage des Indes. Paris. 1611, in-8°; et 1619,

2 vol. in-8''. Les voyages de Pyrard sont souvent cités par

Buffon, dans son Histoire naturelle de l'homme et dans sa

Théorie de la terre: Kaynal et plusieurs autres savants

distingués le citent également avec éloge. Pyrard donna à la

France la première idée dune compagnie des Indes, et il

en fut nommé le premier armateur (').

Plusieurs de nos savants Belges, dans ces temps d'agi ta-

lion et de trouble, s'étaient réfugiés à l'étranger sans qu'on

ait pu conserver de traces de leur nouveau séjour, ou bien

les renseignements recueillis sont insuffisants pour se faire

C) Voyez le Diclionnalrc fnorjraphique des Belges, par Pauwcls de Vis.

1 vol. grand in-8". Bnixcllfs, fli<'z Pcriclion, 18i3.
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une idée un jieu exacle de leur mérite el des molils de leur

éloignemenl.

]y
ValeriusRcgnarlius, savant belge, s'était réfugié à Rome;

^
il y écrivit, en 1610, un ouvrage mentionné par Foppens el

parValère André, sous le titre De Aslrolahiorum et utrius-

que planisphaerii universalis et particularis umi, in-4".

Vers la même époque, un autre de nos compatriotes se

fixa également en Italie : c'était le Gantois Adrien Todes-

eliinus ; il devint capitaine de la cohorte pontificale sous le

pape Paul V. On a de lui un ouvrage sur la castramétation

et sur les machines de guerre : De Castronan metatione et

machinis belHcis commentarium , dont Foppens nous a

conservé le titre : on peut fixer la date de cet ouvrage

à 4610, comme celle de l'ouvrage de Valerius Regnartius

dont nous venons de parler.

D'autres savants restèrent en Belgique, mais ils firent

imprimer leurs ouvrages à l'étranger, ou par prudence les

gardèrent en manuscrit: ainsi, nous ne connaissons que

par les assertions de Foppens plusieurs mathématiciens

qui prirent le parti de ne pas livrer leurs travaux à la pu-

blicité. Peut-être est-ce à une cause semblable que l'on doit

le silence de Gerardus Druna'us, chanoine de Tongerloo,

qui était, paraît-il, un mathématicien habile et qui s'occu-

pait de la construction des instruments. Il a donné des

tables des sinus, des tables pour les ascensions droites,

d'autres pour les parallaxes; il s'occupa aussi d'écrire sur

l'astrolabe , sur le lever el le coucher des astres , sur les

fêtes mobiles, etc; mais ses divers écrits n'ont prol)aI)lemenl

pas été imprimés. Foppens, dans sa BihUotheca lielgica

,

n'indique point l'époque de sa naissance, mais il rapporte

sa mort au 23 janvier 1601.

]\ous cilerons encore vî^lgidius Guillon. ecclésiastique
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liégeois, qui enseigna avec dislinclion les scienees inallié-

matiques dans sa patrie et qui se rendit ensuite à Rome.

Il écrivit en français plusieurs ouvrages, entre autres les

Principes de Varithmélique; il y fait intervenir des exem-

ples puisés dans les documenis religieux. Cet ouvrage a été

imprimé à Liège, sous format in-S», en I()Oi. Guillon a fait

paraître également, et de l'assentiment de lauteur avec qui

il était lié. une traduction française de l'Algèbre de Ch. Cla-

vius. Liège, in-4o. 1612.

Il mourut à la fleur de l'âge, laissant inédits différents

écrits sur la fortification des villes, sur les éléments d'astro-

nomie, sur loplique. ainsi que sur les principes des sciences

mathématiques.

Juste Lipse (') et Rembert Dodonée (-). quoique spé-

cialement occupés des lettres et des sciences naturelles,

n'étaient cependant pas étrangers aux sciences positives.

Il serait dilFicile d'omettre les noms de ces honunes distin-

gués, en parlant des travaux faits en faveur des sciences

physiques. 31. le professeur Ekama, qui a écrit sur les Fri-

sons les plus remarquables, cite un ouvrage de Dodonée,

De Spherâ sive de astronomiae et geographiae princi-

piis, cosmographiae isagoçje, qui a joui dune certaine

réputation. La première édition parut en 1547, l'auteur

en donna une seconde en 1584. Cet opuscule ne se com-

pose que d'une centaine de pages in-i8; il est rédigé avec

ordre, mais il se ressent naturellement de l'insufllsance des

connaissances qu'on avait alors sur Tensemble de l'univers.

JNous devons regretter de trouver à peine quelques ren-

(') Juste Lipsc naquit à Isqiin près dn Bruxelles en 11)47, et il iiHninit

à Louvain le 23 mars 1000.

(') Dodonée, Dodoens ou plutôt Docdcs, était né à Malines en l^ilHi il

mourut à Leydc en 1381).

9
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seignements sur différents savanls qui ont servi leur pays

d'une manière utile, soit par les ouvrages qu'ils ont écrits

et dont le souvenir est presque effacé , soit encore par les

élèves qu'ils ont formés : nous citerons entre autres Otge-

riis a Fivariis, qui était né dans le pays de Liège. Valère

André et Foppens louent son antique simplicité et parlent

en même temps avec éloge de ses connaissances en mathé-

matiques. On a de lui un ouvrage intitulé : De Constitutione

fujurae coelestis, tempore inaugiirationis Ferdinandi

,

pi'incijpis Leodiensis, die ^7 jan. 1613.

Le silence qui s'est successivement établi sur ces ou-

vrages et sur ceux que nous citerons ci-après semble tenir

moins aux idées politiques qu'au peu d'influence qu'ils ont

exercé dans le monde savant. Ainsi Henricus a Lind-

houtj de Bruxelles, docteur en médecine, publia, d'après

Foppens, p. 4o6, et Valère André, p. 5G1, les deux ouvrages

suivants : Spéculum astrolocfiae in quo vera astrolocjiae

fundamenla et genethliacae arabum doctrinae vanitates

demonstranhir; Hambourg, 1597, in-4» : Tractatum as-

(rologiciim sea inlroduciio in physicam judiciariam;

Lipsiae, 1618, in-4«>.

N Le docteur Ph. Poelardius, chanoine et doyen de Saint-

Sauveur, à Haerlebeke, donna de son côté trois livres sur

les nombres et sur la manière de philosopher des pythago-

riciens; ils portent le titre à'JEtiologiae sive characterismi

de modo philosophandi veter^tm, mais il paraît qu'ils sont

restés en manuscrit dans la bibliothèque de luniversilé de

Louvain.

C'est aussi vers la même époque que Martin Everaerts,

de Bruges [Marlimis Everardus)^ docteur en sciences et

en médecine, publia, à Anvers et à Heidelberg, des Ephè-

mérides méfêorologiques , écrites en latin pour les années
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ioS~) à 101.3; il en est parié dans Foppens, ainsi que dans

la Btbliotheca belgica de Valère André, page 650. Ces

épliéméiides sont mentionnées encore dans quelques anires

écrils; mais on conçoil quun recueil pareil, au milieu des

progrès de la science, ne put guère obtenir qu'un succès

éphémère et quil est dillicile d'en retrouver aujourd'hui

des exemplaires même dans les bibliothèques ])ubliques.

Un recueil semblable a été publié par Jean Franco, n

médecin bruxellois, qui eut une prébende dans la métro-

pole de Cambrai. 11 écrivit en flamand un ouvrage qu'il

fit publier à Anvers en 1594, et dont le titre traduit était :

Ephémérides météorologîques , ou grande prognostica-

tion ci journal des surprenantes révolulions de Vuni-

yers. mais parUculièremenl des inclinations favorables

des astres par rapport aux Pays-Bas. L'auteur était né

à Eersel , dans le Brabant, vers le milieu du XVl">e siècle,

et il mourut à Cambrai, le 16 août 1610 ('). Cet ouvrage

indique également combien la science était encore peu

avancée, et combien il était facile de lui faire dire tout ce

qui passait par la tête de ces j)rétendus savants.

Le Liégeois Jean Galleit, architecte habile, était issu

dune famille du Ilainaut; il dédia au prince Albert un

ouvrage qui ne nous esl point parvenu, mais que Fo[)pens

a signalé, dans sa lîibliolhèque helge, sous le nom à'Epi-

tome arithnietices novae considérâtionis.

Si nous reportons nos regards sur l'uni versi lé de Lou-

vain , nous trouvons qu'elle avait gagné depuis son origine:

les sciences mathématiques s'étaient développées sous Tin-

fluence de Gemma Frisius, et, après avoir été stalionnaires

('j liiograplmcli-lileransckes Ilaiédwortcrliuch, PofigcndorlT, l" vol., p. 7110,

in-S". Leipzig, 18U9.



M. 1615.

— 152 —

pendant quelque lenij)s, elles avaient repris un (léveloj)-

pcmenl nouveau par le présence d'Adrien Romain et de

Juste Lipse. Ces deux hommes , bien qu'ils ne fussent pas

également distingués par leur mérite comme mathémati-

ciens, ont cependant laissé leurs noms dans les annales de

la science.

N. 1561. Adrien Romain [Fan Roomen).^ médecin et mathémati-

cien de talent, était né à Louvain, le 29 septembre 1561;

il appartenait à la noblesse et fit ses premières études à

Cologne. l\ revint ensuite prendre ses grades à l'université

de sa ville natale, quelque temps avant l'époque où la peste

fit périr plusieurs de ses professeurs ('). Ce fléau lui fit aban-

donner sa patrie. Il passa à Paris et de là se rendit dans les

principales villes de l'Italie. En 1586, il revint en Relgiquc

et fut choisi pour enseigner, à Louvain, les éléments des

sciences mathéma tiques, qui y avaient été négligées depuis

la mort de Gemma Frisius.

Il publia alors sa Méthode des pohjfjones^ ouvrage re-

marquable à plusieurs égards (). II y donne h; rapport de la

circonférence d'un cercle à son diamètre, avec quinze dé-

cimales : c'est la détermination la plus exacte que l'on eût

calculée jusque-là. Elle se trouve reproduite, sous son nom,

dans plusieurs traités de géométrie et donne pour valeur,

en prenant le diamètre comme unité,

Circonférence du cercle = 5,141, 592,6uô,î)8i),795,1.

Le reste de l'écrit ne renfernK; qii'nn développement de

(') Nous avons déjà vu qu'en 11)78 l'université de Louvain perdit plu-

sieurs de SCS professeurs, et entre antres Cornélius Gemma et Pierre Beau-

sardus.

(*) Ideae mathemalicae pars prima, sive mclhodus pobjgonorum, etc., ^jdr.

Romano lovaniensi, vicdico cl maUtemalko, in-4"; Louvain. Le premier pri-

vilège, donné à Bruxelles, date du 7 novembre 1K90.
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toutes les valeurs que Ion peut obtenir avee ce rap])ort;

car, comme l'auteur le dit lui-même, Haec ferè summa est

lihri illiitSj, quam hoc loco referre libuit, ni îisks horum
lihrorum magis innotesceret.

L'ouvrage est dédié à Clavius, père jésuite, dont Adrien

Romain fait le plus grand éloge, dans l'énumération des prin-

cipaux mathématiciens de son époque qu'il donne en tète de

son livre. On y trouve parmi les Belges les plus distingués

Michel Coignet, Aicolas Peetersen, Simon Stévin, etc.

A la fin de 1590, Adrien Romain fit paraître, à Lou-

vain, son Uranographie ('), ouvrage plus spécialement des-

tiné à faire connaître au vulgaire
,
peu familiarisé avec les

écrits des savants et surtout de Ptolémée, les idées alors

accueillies sur la structure de l'univers. On conçoit que ce

traité, formant en quelque sorte un cours d'astronomie élé-

mentaire, présente peu dintérèt, aujourd'hui que la science

a pris une tout autre marche et a réformé en général les

idées de nos aïeux sur la nature des corps célestes.

A cette époque le célèbre Joscj)h Scaligcr, professeur à

Leyde, oubliant son vrai mérite, se donna en spectacle

par ses ridicules prétentions sur la quadrature du cercle.

Tl publia en 1592 son écrit ISova cydomelria et fut réfuté

successivement par Clavius, par Viète et par Adrien Ro-

main (^}. iVotre compatriote qui, par ses nombreuses rela-

tions, avait toujours fait preuve de lesprit le plus conci-

liant, ne parvint cependant pas à Irouver grâce aux yeux

(') Uranof/raphia sive coeli descriptio , h\-i<>. Louvain, 7 décembre 1590.

C) Voyez 1 histoire de la géographie, par M. Chasles, pages 445 et 446 ;

Mémoires couronnes de l'Académie royale de Bruxelles, 1859, lome II. —
L'ouvrage d'Adrien Romain a pour litre : .tpologia pro Archimedc , ad cla-

rissimum Joscphitm ScalifjcriiDi. E^wrcilnlioiies cyclicae contra J. Scalifjcruni,

Ornntiam {•'iuaeiim cl liaiivinrum Ursiim , in decem dialogos distinctac.

Murzburgi, lî)97, in-fol.
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de sou compélileur : Scaliger répondit avec beaucoup d'iuj-

meur, mais saus améliorer sa cause. L'écrit d'Adrien Ro-

main subsista comme un des ouvrages didactiques les plus

intéressants qui soient sortis de sa plume. Sa réponse ren-

ferme sur les mathématiques en général des vues très-justes

et qui pressentaient l'espèce de révolution que les idées sa-

vantes auraient bientôt à subir.

Vers l'année 1594, le roi de Hongrie, Rodolphe II, avait

décoré Adrien Romain de l'ordre de la chevalerie, en lui

témoignant l'estime qu'il faisait de ses talents. En même
temps il avait déterminé notre célèbre compatriote h aller

s'établir comme professeur à l'université de Wurzbourg.

On peut juger du dévouement pour la science et de la

probité d'Adrien Romain par un incident qui eut assez de

retentissement et qui se trouve raconté par deux hommes

distingués, l'historien de Thou et Tallemant des Réaux.

Les deux récits sont également exagérés et feutifs
,
quoi-

que le fond en paraisse véritable : à cause de sa noto-

riété, nous citerons la version de Tallemant des Réaux :

« M. Viète était un maître des requêtes, natif de Fontenay-

le-Comte, en bas Poitou. Jamais homme ne fut plus né aux

mathématiques : il les apprit tout seul ; car, avant lui, il n'y

avait personne en France qui s'en môlàt. 11 en fit lui-même

plusieurs traités d'un si haut savoir qu'on a eu bien de la

peine à les entendre, entre autres son Isagoge ou Iiifroduc-

fion aux malhéinaliqiies. Un Allemand, nommé Lands-

be}'(fius, si je ne me tromj)e, en déchilîra une partie, et

depuis on a entendu le reste. Voici ce que j'ai appris tou-

chant ce grand homme. Du temps de Henri IV, un Hollan-

dais, nommé Adrianus Romanus, savant aux mathéma-

tiques, mais nontanl qu'il croyait, fil un livre où il mit une

proposition qu il donnait à résoudre à tous les malhéniati-
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(riens de l'Europe^ or._ en un endroil de son livre, il les

nommail tous et n'en donnait pas un à la France. Il arriva,

peu de temps après, quun ambassadeur des Etats vint

trouver le roi à Fontainebleau. Le roi prit plaisir à lui en

montrer toutes les curiosités et lui disait les gens excellents

qu'il y avait en chaque profession dans son royaume. —
Mais, Sire, lui dit l'ambassadeur, vous n'avez point de ma-

thématiciens , car Adrianus Romanus n'en nomme pas un

Français dans le catalogue qu'il en fait. — Si fait, si fait,

dit le roi, j'ai un excellent homme. Qu'on maille quérir

M. Yiète.— M. Viète avait suivi le conseil , il était à Fon-

tainebleau; il vint. L'ambassadeur avait envoyé chercher

le livre d'Adrianus Romanus. On montra la proposition à

M. Viéte, qui se mit à une des fenêtres de la galerie, où ils

étaient alors, et avant que le roi en sortît, il écrivit deux

solutions avec du crayon. Le soir, il en envoya plusieurs à

cet ambassadeur et ajouta qu'il lui en donnerait tant qu'il

lui plairait, car c'était une de ces propositions dont les solu-

tions sont infinies. L'ambassadeur envoie ces solutions à

Adrianus Romanus qui, sur l'heure, se prépare pour venir

voir M. Viète. Arrivé à Paris, il trouva que M. Yiète était

allé à Fontenay. A Fontenay, on lui dit que M. Viète est à

sa maison des champs. Il attend quelques jours et retourne

le redemander: on lui dit qu'il était en ville. Il fit comme

Apelles qui tira une ligne. Il laisse une proposition- Viète

résout cette proposition. Le Hollandais revient; on la lui

donne, le voilà bien étonné; il prend son parti' d'attendre

jusqu'à l'heure du dîner. Le maître de requêtes revient; le

Hollandais lui embrasse les genoux. M. Viète, tout hon-

l<'ux, le relève, lui fait un million d'amitiés; ils dînent

ensemble, et après il le mène dans son cabinet. Adrianus

fui six semaines sans pouvoir \o quiller. »
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Ce récit, fait par un littérateur spirituel, mais iiulleiiient

au courant de la science, surtout quand il faut porter un

jugement entre la France et un des pays voisins, renferme

différentes erreurs : une des moindres est de faire d'Adrien

Romain un mathématicien hollandais ('). Charles Bossut,

qui était cependant historien des sciences mathématiques,

fait, de son côté, de notre compatriote un géomètre alle-

mand. Voici comment il s'exprime à l'égard d'un travail de

mérite pour lequel il rend du reste justice à notre compa-

triote : c( Il serait aussi inutile qu'ennuyeux de citer ici une

foule de géomètres qui écrivirent en ce temps-là des ouvrages

fort estimahles, mais peu profonds, et aujourd'hui presque

entièrement oubliés. Je nommerai cependant deux mathé-

maticiens alleniands , Pierre 3!etius, Adrianus Romanus,

et un mathématicien hollandais, LeudolpheVanCeulen(^);

tous trois auteurs de différentes méthodes pour déterminer

d'une manière beaucoup plus approchée qu'on ne l'avait fait

encore le rapport de la circonférence du cercle au dia-

nièlre Q. )>

Selon les habitudes de 1 époque, Adrien Romain avait

proposé un problème à tous les géomètres, et Vièle lui en

avait envoyé la démonstration- mais en même temps ce der-

nier savant proposait au géomètre de Louvain de mener un

(') « Adrien Romain et Viètc, l'un en Belgique et Taulre en France, se ren-

contrèrent dans un nouveau développement de trigonométrie «
( Tlic assurance

magazine^ vol. 4, part. 5, n" XV ; avril 1854, page 198). Cette coïncidence

d'idées sur un même sujet n'cxplique-t-ellc pas mieux l'entrevue des deux

géomètres que les idées mises en avant par l'écrivain français?

(-) Dans ce peu de mots il y a plusieurs erreurs : lisez Adrien Metius,

d'.'Mckmaer, en Hollande, et non Pierre Métius, allemand; lisez Adrianus

Romanus, de Louvain et non Jllemaud; enlin lisez Lcudolphc Van Cculen

(de Cologne) et non de /lollnndc.

(') Histoire des mathématiques
^
par Ch. Rnssiil. lonic 1'^, page i!86.
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cercle taiigeul à trois cercles donnés. Adrien Koniain réso-

lut le problème par rintersection de deux hyperboles ; mais

cette solution ne rentrait pas dans la rigueur de la géomé-

trie ancienne. Vièle le lui fil observer, et il en présenta à

son tour une solution qui avait toute la rigueur désirable.

En 1606 parut le Spéculum astrouomicuni qu'Adrien

Uomain fit imprimer dans sa ville natale et quïl dédia à

larchiduc Albert. II semblerait que notre géomètre fit un

voyage dans sa patrie pour veiller à l'impression de cet

ouvrage. Cet écrit, qui a principalement pour but de faire

connaître les phénomènes de la sphère céleste, est précédé

dun traité élémentaire de trigonométrie sphérique. L'auteur

revint sur ce dernier sujet en 1609, et publia à Mayence

un traité spécial sur les triangles sphériques, sous le titre de

CAinon Iriangulorum sphericorum. Il s'est efforcé avec

succès de donner à celte branche des sciences une marche

plus rapide et de réduire toute la trigonométrie à quelques

principes simples que l'on peut saisir sans peine et soumettre

au calcul avec facilité. « On a de lui une trigonométrie fori

ingénieuse, dit Montucla, page 579, tome I^r, où les vingt-

huit cas de cette partie de la géométrie sont, au moyen de

certaines projections, réduites à six seulement. Elle parut

en 1609, sous le litre de Canon Irlamjulorum. elc. » (').

(') Delambrc parle avec éloge des travaux d'Adrien Romain. « Effrayé

(le Ihorriblc prolixité de Rheticus et d'Olhon, dit-il, il réduisit toute la

trigonométrie sphérique à six prol)lèmes, dont tous les autres ne sont (jue

des cas particuliers. Il goûte peu le moyen des perpendiculaires ({ui par-

tagent un triangle quelconque en deux rectangles; il préférait les pratiques

indicpiées par V^iète, mais son analjse lui en fournil ensuite de nouvelles <[u'il

juge beaucoup plus expéditives; enfin il chercha à renfermer dans un pro-

blème unique tous les cas qui peuvent se présenter, et à les renfermer dans

une règle générale et facile à retenir. Ce qui se réduit à dire qu'il dispose un

peu différemment les calculs.- (//rç/oùr de l'aslrofiomic moderne, t. II, p. ô5.)
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u La passion des voyages ne qui lia poinl Adrien Ro-

main : il avail parcouru la plus grande partie de l'Europe,

lorsque, en i6iO, il fut invité à la cour du roi de Pologne

par Jean Zamoski, chancelier de ce prince, qui le prit en

telle alïection que, pendant deux années entières, il le re-

tint comme son hôte et son ami. Zamoski avail fonde, au

milieu des sites sauvages de la Russie Rouge, une petite

ville à laquelle fut donné le nom de Zamoisc : protecteur

des sciences, il voulut qu'elles eussent là un asile et un

temple, et Romanus fut chargé d'y enseigner publique-

ment les mathématiques. Ce n'est pas sans étonnement et

sans une certaine admiration pour l'ardeur scientifique de

ce temps-là que l'on rencontre en 1610, au fond de la Po-

logne, un Belge, un docteur de Louvain, dévoilant les

secrets de la géométrie et de l'astronomie à une population

naissante, à demi guerrière, sous les auspices et avec l'ap-

pui d'un si haut j)ersonnage ('). »

Cependant lair de la patrie devint nécessaire à notre

savant voyageur^ il se dirigea vers la Belgique, et son

dessein était de s'arrêter à Spa pour tâcher de remettre

sa santé. Mais les forces lui manquèrent; il dut, en mai

1615 ("), s'arrêter à Mayence où il mourut dans les bras de

son fils; il n'avait alors que 53 ans.

Quand Adrien Romain quitta l'université de Louvain

pour se rendre en Allemagne, il eut pour successeur Jean

N. 1559. Stîirmius (Storms) de iMalines. Ce dernier savant était

aussi docteur en médecine ('); il acquit, dit-on, de la

(') Notice sur le tnatltéinalicicn Io)ivanis(e .-Jclriuinis P.oinaiiKs, pnr Phi-

lippe Gilbert, professeur à iuiiiveisité catholique, iii-8'^; jSii'J.

(') C'est à tort que Montuela et Delarubre fixent sa mort à IG;2i) : Adrien

Uoniain nioiirul eu mai 4(518.

C") Ce nom Slurm, Sturmius, Storms, etc., est assez commun, et peut ètie
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répulalioii comme malliémalicieii et comme poëte; il parail

même qu'il était assez habile improvisateur. 11 a laissé

plusieurs écrits, dans lesquels il unissait parfois des con-

naissances très -différentes. C'est ainsi qu'il publia, en

d655, un ouvrage sur la quadrature du cercle avec une

quantité d'épigrammes, d'éuigmes, etc. : De accuratd cir-

cuit dimensione et quadraturâ, cum sylvuld épigram-

matum, aenkjmahim, etc. Louvain, 4055, in-4".

Sturmius enseigna les inathémaliques pendant plusieurs

années, mais sans perdre de vue la poésie. Il prenait parfois

plaisir à formuler en vers ses communications scientifiques;

ce qui ne prouvait pas justement que sa poésie fût tout à

fait irréprochable. Ce n'était pas le moyen non plus de faire

prospérer renseignement mathématique à Louvain, dans un

moment où il lui aurait fallu les plus forts antagonistes pour

soutenir dignement la lutte que le corps des jésuites allait

bientôt ouvrir contre lui. Sturmius était incapable de dé-

fendre la cause qui surgit, quelque temps après, entre

Louvain et Anvers, et ensuite entre le corps savant de Port-

Royal et les jésuites (').

confondu clans différents pays. Indépendamment du Belge que nous citons,

nous indiquerons Jean Sturmius, de Sleida, près de Cologne, né en 1507,

mort en la8l), littérateur distingué; — Jean-Chrislophe Slurm, Slurmius,

mathématicien, né à llippolstein en 1055, mort en 170Ô; — Léonard-Ciiris-

toplie Sturm, mathématicien, né à Altorf en 1GC9, nioit en 1719, etc.

(') On lit, dans la liibliolhcca Belcfka , de Foppens, page 75S, Téiogc

le plus magnilique de Sturmius, sans que Foppens ait Tai^- de remarquer

tout ce qui manquait à ce professeur pour soutenir dignement la cliaire de

mathématiques pendant la lutte qui allait s'engager entre Louvain et Anvers.

« Medicinae doctor et matheseos professer Lovanii (dit-il), ingenii acumine

excellcns, candore, modestiàque ncmini ccdens, potiores vitae suae annos in

rerum naturalium cognitione tradendà transegit. Mathematicas disciplinas

per annos plures professor regius in publico auditorio tradidit, nunquani

intérim cessans nuisas lacessere, solebatque de rc qualibct, proul incidcret,
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Plus tard il se rendit à Cambrai, où il mourut dans un

âge fort avancé, le 9 mars i6oO, et, d'après Foppens, vers

l'année 1646.

N. ioC6 Thomas Fienius^ qui avait reçu avec Sturmius le grade

de docteur en sciences mathématiques, fut aussi nommé,

à peu près en même temps que ce savant, professeur de

médecine à l'université de Louvain (').

II était né à Anvers, mais il fit ses études en Hollande,

l)Our échapper à l'agitation qui régnait alors dans son pays.

Il passa ensuite en Italie et en revint en 1595. Peu de

temps après, il fît partie de l'université de Louvain, et

réussit à y acquérir une grande réputation par ses leçons,

qui furent très-suivies.

Au bout de sept années de professorat, il se rendit à la

cour de Maximilien, depuis électeur de BaN ière, qui le choi-

sit pour son médecin: mais il revint bientôt après reprendre

ses anciennes fonctions. Les archiducs Albert et Isabelle

témoignèrent également le désir de l'attacher à leur per-

sonne, mais Thomas Fienius préféra rester tranquillement

à Louvain. En 1616, luniversilé de Bologne lui offrit une

chaire de médecine avec mille ducats d'appointements.

L'archiduc Albert, pour le retenir en Belgique, augmenta

son traitement jusqu'à concurrence de cette somme.

Une lettre de Fienius, qui se trouve à la tête de son ou-

vrage sur la chirurgie, porte que, dans sa première jeu-

vorsus fundere, et in colloquio lamiliari respoii-si loco versus rcpoiiere. •>

L'ouvrage de Jansenius n'eût sans doute pas fait ce bruit dans le monde

savant, s'il n'avait eu pour le défendre contre les jésuites d'autres soutiens

que le professeur de Louvain.

(') Le père du savant dont nous parions, était Jean Fienus ou Fyens,

médecin à Anvers et originaire de Turnliout. Foppens dit ^\\l\\ était un

musicien distingué. Pendant le siège d'Anvers, par Alexandre Farnèse, duc

de Parme, il s'était réfugié à Dordrecht et il y nionrul en liJS'i.
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liesse, il demeura peiulanl Irois ans dans la iiiènie maison

que Ilodolphe Snellius. Celui-ci n'ayant point quille Leyde

depuis la fin de l'année 1578, il y a toute probahilité que

Fieniusaura fait en cette ville un cours de malhémaliques

sous cet habile professeur. Rodolphe Snellius, chargé de

l'enseignement des mathématiques à l'université de Leyde,

était père du célèbre Willebrord Snellius. lun des savants

les plus distingués de la Hollande, à qui l'on doit la loi de la

réfraction et les premières idées de la géodésie actuelle.

Thomas Fienius écrivit sur la comète de i618 (Anvers,

1619, in-8°): il y donne les observations qu'il a faites sur

cet astre en 1618 et 1010: il soutient que les comètes cir-

culent dans le ciel et non dans lair atmosphérique: que ce

sont des corps célestes et non des exhalaisons enllammées,et

il finit par prouver qu'elles n'olïrent point de présages pour

l'avenir. Mais il se déclare plus loin contre les défenseurs

de Copernic: agissait-il sous l'influence de Rome, comme

le faisaient les corps qui dépendaient de cette suprématie?

On a également de lui une dissertation concernant le

mouvement de la terre : Dispulatio an coelum qiiiescaf

ac terra moveatur, qui parut à Leipsig. H publia, de plus,

différents ouvrages sur l'art médical. Aous regrettons de ne

pas avoir les écrits astronomiques de cet auteur. Aous ver-

rons bientôt que, (idèle aux principes de son ordre, xViidré

Tacquet, malgré son mérite, soutenait encore l'hypothèse

de I immobilité de la terre: et il est curieux de voir que

sur ce point Louvain partageait renseignement des jésuites,

qui paraissait envisagé plutôt comme sujet de doctrine reli-

gieuse que comme question scientifique.

C'est dans Tannée qui précéda la mort d'Isabelle que Tho-

mas Fienius mourut, le lo mars 1651 , à l'âge de 65 ans.

Il fut enterré dans 1 église Saint-Pierre, à Louvain.
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On range généralement parmi les maihémaficiens belges

Erycius Ptiteamis (Van de Pulten), né à Venloo, sur les

bords de la Meuse, le 4 novembre 1574. Il appartenait à une

famille distinguée et était lié avec Juste Lipse, qu'il remplaça

comme professeur à Louvain, après sa mort en 1606 ('). Il

avait voyagé en Italie pendant sa jeunesse; il était à la fois

poëte, littérateur et calculateur de mérite. On lui doit quel-

ques ouvrages sur le calcul des temps: il publia aussi, à

Bruxelles, une dissertation sur les armes à feu: Disserlafio

de belli fulmine Lancfreano quo plures ordine et dis-

lincto incendio fjlobi ex uno eodemque tormento explo-

duntur (^). Sa jeunesse annonçait la passion militaire, mais

ses goûts le portèrent ensuite vers les sciences et les lettres

En 1619, il publia, à Louvain, un petit ouvrage in-52

sur la comète qui avait paru Tannée précédente, et il dédia

cet opuscule aux gouverneurs Albert et Isabelle, sous le

titre (VEnjci Puteani de cometa anni 1618^ novo mundi

spectaculo^ libri duo, paradoxoloçjia. Il jirésentait cet

hommage aux souverains en reconnaissance des faveurs dont

ils lavaient comblé, et à la suite d'une maladie assez grave

qu'il venait de faire. CetO])uscule, écritavec esprit, combat

les préjugés qui existaient encore sur la nature des comètes.

L'auteur conclut avec Sénèque par cette prédiction , déjà

accomplie en grande partie : Feniel iempus qvo posteri

noftlri lam aperta nos nescisse mirentur.

Erycius Puteanus avait été nommé historiographe du

(') Il paraît que Juste Lipse en faisait un cas tout particulier. Foppens

ajoute de pins qu'il existait entre eux plusieurs traits physiques de ressem-

blance : Aliquid Justi Lipsii ctiam in viiUu ac voce ejus esse
,
plures confessi

sunl
,
praeserlim qui Lipsium eu aelafc novenint. Foppens , Bibliotheca bcl-

rjira
,
page 20 ;j.

(*) Nous parlerons plus loin de Langrcnus et de ses travaux.
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roi d Kspagiic en 1(501; il mouruf à lagc de 72 ans, au

chàleau do Louvain, dont il était gouverneur. Les éerils

quil a laissés sont assez nombreux, mais ils appartiennent

généralement aux lettres : cesl en effet la partie dont notre

éerivain s'est le plus occupé et dans laquelle il montniit

les connaissances les plus étendues.

Nous essayerons maintenant de retracer quelques-unes

des principales plaies que produisirent, dans le corps social

de la Belgique, les édits sanguinaires du duc d'xVlbe et ceux

du gouvernement espagnol en général, pendant le siècle

qui suivit la mort de Charles-Quint.

Ce grand prince, avec une munificence vraiment impé-

riale, avait clierché à placer son pays natal à la plus grande

hauteur intellectuelle possible; ses soins attentifs s'éten-

daient particulièrement aux hommes en qui il avait cru

reconnaître du mérite. Dès ses premières études à Louvain.

il avait élevé son ancien professeur jusqu'au siège de saint

Pierre; il s'était entouré des hommes les plus éclairés du

pays et les avait comblés de ses bienfaits : la musique, la

peinture, de même que les lettres et les sciences obtinrent

ses soins particuliers : le célèbre Vésale fut attaché à sa per-

sonne (').

C'est sous son règne, il est vrai, que s élevèrent ces

malheureuses discussions religieuses qui furent si fatales

à son pays. Mais il y a loin de la rigueur qu'il crut devoir

(') Le développement des lettres et des sciences demande, on le sait, une

culture assez longue, et c'est rarement sous le règne d'un prince qui les pro-

tège qu'on les voit prospérer. Les temps qui suivirent ceux de Cliarlos-Quiiil

portèrent les fruits dont le prince avait semé les germes, et il fallut cnsnilc

un espace assez long pour les faire disparaître entièrement. C'est ainsi que

quelques personnes peu attentives attribuent au règne d'Albert et Isabelle

les résultats féconds qui avaient été préparés pendant le siècle précédent.
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montrer alors , aux cruels excès qui furent commis ensuite.

Charles-Quint, bien jeune encore, voulut assister avec toute

sa cour à l'exposition des doctrines de Luther; il l'écoula

lui-même à Spire, et lui conserva la liberté qu'il lui avait

promise. Nous ne chercherons pas à justifier les rigueurs

auxquelles il crut devoir recourir ensuite; nous ferons ob-

server seulement qu'elles tiennent bien plus aux temps où

il vivait qu'à son caractère même. D'ailleurs l'éloignement

des hommes les plus distingués ne doit pas lui être attri-

bué; il faut en accuser la cruauté de ceux qui lui succé-

dèrent : il sufïira de voir les époques pour se convaincre

que Charles-Quint ne peut être considéré comme la cause

de ces calamités. Les exécutions furent causées par les ri-

gueurs inouïes des commissaires de Philippe IT, et surtout

par celles du duc d'Albe, dont le nom est resté dans les

Pays-Bas comme un objet d'horreur.

Nous laisserons aux historiens le soin de faire apprécier

tout le mal qui fut fait à notre pays pendant cette époque

néfaste; mais nous devons signaler le préjudice dont la

science eut à souffrir et les victimes que notre Belgique

eut à regretter.

Simon Stevin était né à Bruges en 1548; il quitta de

bonne heure sa patrie, et après avoir habité quelque temps

Anvers, il visita successivement la Pologne, le Danemark

et tout le nord de l'Europe. Dans plusieurs endroits de ses

ouvrages, il parle de ce qu'il a observé dans ces pays sur In

construction des maisons et sur l'endiguement des côtes de

la mer. Il avait adopté la réforme, et c'était pour échapper

à des persécutions qu'il jugea à propos de quitter son pays.

Stevin n était cependant pas un esprit bien remuant, un

sujet bien diiricile à gouverner; il nous apprend lui-même,

dans sa Fie politique , opuscule publié à Leyde en io90.
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quïl professe un grand respect pour le gouvernemenl de

fait, et que, dès sa tendre jeunesse, il a toujours vécu dans

la soumission (').

Il croit à la nécessité d'une religion dominante dans un

État et il la regarde comme devant former la base de l'en-

seignement. Pour ceux qui ne suivraient pas cette religion,

il leur conseille de se mettre en règle avec l'autorité com-

pétente, de ne pas froisser les usages reçus ou de quitter

plutôt le pays. En supposant que ses principes fussent en

harmonie avec sa conduite, et tout nous autorise à le

croire, il est dilTicile de ne pas admettre quil appartînt à

la religion réformée. Les lieux qu'il visita, ceux où il finit

par s'établir et ses différentes relations en présentent des

preuves bien manifestes.

Il était tellement partisan de Tordre qu'il voulait voir

partout une hiérarchie fermement établie, dans l'enseigne-

ment comme dans l'Etat; il va môme jusqu'à préconiser

celle des jésuites, chez qui il avait probablement reçu sa

première éducation.

Toutefois cet amour de l'ordre et de la conservation

n'excluait pas le rare talent de saisir le côté utile du mou-

vement intellectuel qui s'opérait à cette époque et de le

faire tourner au profit de la société. Il sut s'affranchir des

formes pédantesques de la science d'alors et vulgariser des

vérités qui semblaient être le domaine de quelques adeptes

I)rivilégiés. C'était un esprit essentiellement organisateur;

son influence se fil bientôt ressentir à Leyde, où il vint

(') On possède pou de renseignements sur la vie privée do Simon Stevin.

Les notices les plus étendues sont celles qui ont été publiées, en I8il, par

M. Goethals, ancien bibliothécaire de la ville de Bruxelles, et par M. Stei-

chen, professeur à l'École militaire. Voyez aussi le t. 1, pp. 509 cl 319 de

Bossut, ainsi que les ouvrages de Montucla et de Chasles.

III
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s'établir. Il paraît qu'on lui doit la création de difl'érenls

cours de sciences politiques et administratives qu'on n'en-

seignait pas avant lui.

Slevin employa beaucoup de soins et de temps à com-

poser des trailés qui pussent servir de base au nouvel

enseignement. En jugeant ses ouvrages sous ce point de

vue, on ne sait ce qu'on doit admirer le plus, ou le génie in-

venteur auquel sont dues tant de découvertes remarquables,

ou le profond géomètre qui coordonne un vaste plan dans

lequel il fait rentrer toutes les sciences mathématiques et

physiques étudiées de son temps, et qui les expose avec

une netteté de vues et une simplicité qui peuvent encore

servir de modèle aujourd'hui. On trouve partout le savant

qui domine son sujet et qui saisit dans chaque question le

côté utile avec une sagacité et une finesse d'aperçus qui

n'appartiennent quaux esprits vraiment supérieurs.

On conçoit qu'un honniie dune trempe aussi forte devait

exercer une grande influence sur tous ceux qui l'entou-

raient. Celle influence s'étendit jusqu'au prince Maurice

de Nassau, qui voulut avoir Stevin pour maître et pour

ami. A mesure qu'il composait ses ouvrages, le géomètre

les soumettait au prince, qui les étudiait, même au milieu

du tumulte des camps, et y faisait des annotations et des

changements. Ces relations devinrent la base de la fortune

et de l'élévation de Simon Stevin, qui fut d'abord attaché

au prince Maurice en qualité de ministre ou d'intendant

de sa maison. Il s'acquitta avec tant d'habileté de ses fonc-

tions et parvint à établir tant d'ordre dans des afTaires qui

paraissaient assez embrouillées, que le prince désira que

son ami pût rendre le même service à la république batave.

On ne peut douter, en efi'et, que ce ne soit à cette puissante

intervention que Stevin dut la place de quartier-maître de
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rannée. L'an 1017 il fut nommé aux fonctions de caslra-

niélaleur, qui furent créées pour lui et qui embrassaient

tout ce qui concerne le campement des armées. Vers la fin

de sa vie, il étendit encore ses attributions en y joignant

celles dinspecteur des fortifications.

Rien ne paraissait étranger à ses puissantes facultés :

elles se reportaient tour à tour sur les sciences mathémati-

ques et sur toutes leurs applications à la mécanique, à l'as-

tronomie, à la physique, à larchitecture militaire et navale,

à la défense des places fortes: sur la philosophie, sur les

sciences politiques, sur les langues et la poésie même. Il

savait que la langue est l'instrument par lequel les connais-

sances scientifiques descendent jusque dans les dernières

classes du peuple; il travailla donc avec le plus grand zèle

à épurer le flamand, sa langue maternelle, dont il préconi-

sait fort la richesse et l'énergie et qui se plie merveilleuse-

ment, selon lui , à exprimer avec des mots qui lui sont

propres tout ce qui appartient aux sciences, tandis que le

français est forcé de recourir à des mots barbares que le

vulgaire ne saurait comprendre, à moins d'être initié aux

langues anciennes ou aux langues orientales.

Le premier ouvrage de notre compatriote fut publié à

Anvers et sortit des presses de Christophe Plantin : celaient

les Tables d'inlérêtj elles étaient écrites en flamand et

avaient été composées à Leydc. La dédicace est adressée

au bourgmestre de cette ville ^ le privilège porte la date du

22 décembre 1584; lauleur n'était donc que d:uis sa trente-

sixième année. Dès lors, son talent était mûr; il ne s'agis-

sait plus que d'en recueillir les fruits. Chaque année vil

naître ensuite quelque nouveau travail de sa composition

sur les mathématiques, la mécanique, la philoso[)hic, Top-

lique. lart militaire. Il ne peut entrer dans mon plan d'ana-
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lyser ici tous les ouvrages que nous devons à sa plume fé-

conde; mais j'essayerai de donner au moins une idée de

ce qu'ils renferment de plus important.

Ace titre, le traité de statique doit occuper le premier

rang: il parut à Leyde en I086. Depuis Arcliimède, à qui

Ton doit la connaissance du principe du levier, la science

de l'équilibre dans les corps solides n'avait fait aucun pro-

grès. Guido Ubaldi avait reconnu le principe des moments

dans la théorie du treuil et des machines simples: mais il

n'avait pas su l'appliquer au plan incliné, ni aux autres

machines qui en dépendent , comme l'a fait observer

Lagrange. « Le rapport de la puissance au poids sur un

plan incliné, dit ce géomètre, a été longtemps un problème

parmi les mécaniciens modernes; Simon Stevin l'a résolu

le premier, dans son ouvrage sur les principes de l'équili-

bre (^e^/^/îse/e/i der fFeecjhconst) (').

Chacun sait qu'un corps placé sur un plan incliné tend à

tomber dans la direction de la pente la plus rapide, et qu'il

faut user d'une certaine force si l'on veut le retenir en équi-

libre dans sa position primitive. Cette force devient d'au-

tant plus grande qu'on incline davantage le plan sur lequel

le corps se trouve posé, et elle atteint son maximum quand

le plan devient vertical: il faut alors, en effet, que la force

puisse soutenir le poids du corps tout entier, tandis que

précédemment une partie de ce poids était supportée par

le plan. On conçoit encore que la force qui retient le corps

(') Mécanique analytique , tome I"", page 7, in-i". Paris, chez M. V«

Courcier; 181 1. « Il est évident, dit plus loin cet illustre géomètre, page 12,

que le théorème de Stevin sur l'équilibre des trois forces parallèles et pro-

portionnelles aux trois côtés d'un triangle quelconque, est une conséquence

immédiate et nécessaire du principe de la composition des forces, ou plutôt

(]uil n'est que ce même principe présenté sous une autre forme. >•
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passe par îoules les nuances de grandeur à mesure que le

plan s'incline davantage; elle esl d'abord nulle quand le plan

est horizontal, et finit par supporter seule tout le poids,

quand le plan est devenu vertical. Ce plan, tout au con-

traire, ne supporte rien dans la dernière position, et il sup-

porte le poids tout entier du corps dans la position hori-

zontale. Or il s'agissait d'assigner, pour toute inclinaison

donnée, ce que supporte le plan et ce que doit soutenir la

force ou puissance qui tient le corps en équilibre.

Les considérations qui ont guidé le géomètre flamand

dans la solution du problème sont très-ingénieuses. Tl sup-

pose un cordon ou chapelet chargé de quatorze globes ou

poids sphériques , égaux entre eux et attachés à des dis-

tances égales. Ce chapelet est placé sur un support trian-

gulaire dont la base esl horizontale et dont les deux autres

côtés forment des plans inclinés inégaux. L'un de ces plans,

double de l'autre en longueur, porte quatre poids, et l'autre

deux seulement. Slevin fait observer alors que le chapelet

doit rester en équilibre, et qu'un mouvement quelconque

replace toujours le système dans les mômes conditions où

il se trouvait primitivement. Il remarque, de plus, que sans

troubler l'équilibre on peut suj)j)rimer la partie du chapelet

chargée de huit poids, qui pend au-dessous du triangle; de

manière que les quatre poids placés sur le plan incliné le

plus long contre-balanceiit les deux poids placés sur le plan

incliné le plus court. Il s'ensuit que les poids qui se font

équilibre sont dans le rapport des longueurs des deux plans

inclinés sur lesquels ils sont appuyés.

Une des applications les plus heureuses de sa découverte,

c est la théorie de 1 équilibre entre trois puissances qui agis-

sent sur un même point. Il montre que cet équilibre a lieu

lorscpie les j)uissanc('s sont parallèles cl proporlionncllcs
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présentation des forces, en direction et en intensité, par

les directions et les longueurs de lignes droites porte la

science de l'équilibre dans le domaine de la géométrie et

lui donne ainsi plus détendue: elle rend sensibles aux yeux

des conceptions purement abstraites.

Les Éléments de staiiqiœ de Simon Stevin sont partagés

en trois livres : les deux premiers exposent les principes dé-

duits purement de la tbéorie: dans le troisième livre, inti-

tulé Statique praclique , non-seulement l'auteur présente

de nombreux exemples usuels, mais il semble avoir voulu

tenter quelques efforts sur le terrain de la dynamique. Ce quil

dit sur le frottement et sur la résistance des milieux mérite

particulièrement d'être mentionné.

Les découvertes que Stevin fit dans l'hydrostatique, bien

que généralement moins connues que celles dont nous venons

de parler, ne sont cependant pas moins remarquables. Les

premiers principes de 1 équilibre des fluides furent décou-

verts par Archimède; et, après bien des siècles de méprises

et d'erreurs, à Stevin était réservée la gloire de rentrer dans

la bonne voie qu'on avait abandonnée et d'ajouter aux dé-

couvertes du grand géomètre de Syracuse. 11 démontre,

comme une des principales conséquences de l'équilibre,

qu'un liquide peut exercer sur le fond d'un vase une pres-

sion beaucoup plus grande que son propre poids (') : c'est

ce qui constitue le paradoxe Injdrostatiqae dont la dé-

couverte est généralement attribuée à Pascal.

{') n Les fluides pressent en raison de leur hauteur perpendiculaire, quelles

que soient leur quantité et la forme des vases qui les renferment : espèce de

paradoxe dont Stevin a, le premier, trouvé la solution. Aucun physicien

avant lui n'avait ou des idées aussi exactes sur la nature des fluides. >• A.

Lihes, f/isloirr pliilosoplùqiic des proijrcs de la p/iysiqiic, tome I, p. 158.
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Cette dernière proposition est trop importante pour que

je ne cherche pas à en donner au moins une idée aux per-

sonnes qui ne se sont pas occupées de l'élude de la phy-

sique. Chacune d'elles peut fort bien se représenter la pres-

sion que doit supporter le fond d'un tonneau, par exemple,

quand ce tonneau, de forme cylindrique, est placé debout

et se trouve plein de liquide. Chacune d'elles conçoit encore

que la pression doublerait, triplerait, si l'on donnait au ton-

neau une hauteur double ou triple, et si l'on relevait en

même temps le niveau du liquide dans la même proportion.

Mais ce qui devient ditllcile à concevoir, et c'est en quoi con-

siste la découverte de notre illustre compatriote, c'est que

la pression exercée sur le fond du tonneau
,
que nous sup-

posons rester toujours le même, dépend uniquement du ni-

veau auquel on élève le liquide, et nullement de la forme des

parois latérales du tonneau. Ainsi cette pression reste la

même, pourvu que le niveau du liquide reste à la même
hauteur, que le tonneau conserve la forme cylindrique, ou

bien qu'il s'élargisse par le haut en forme d'entonnoir ou se

resserre en forme d'entonnoir renversé. Il en résulte donc

qu'avec un filet d'eau, dans celte dernière circonstance, on

peut produire des pressions très-grandes. Cette belle pro-

priété a été souvent utilisée dans les arts , et notamment

dans la presse hydraulique (').

Le livre dans lequel se trouve exposée la théorie malhé-

iiiali(iue de l'équilibre des fluides forme le quatrième des

ntjixjinnonala^iyuqud s'ajoute de plus un cinquième livre:

(•) Voici comment l'illustre Lagrangc parle des recherches de Steviii à

ce sujet, dans le premier volume de sa Mécanique anabjtiqne
, p. 170, t. 1".

L'opinion d'un savant de ce mérite doit fixer l'attention : « Quoi(|ue, d'après

ce (|u'Archimèdc avait démontre, il ne fût pas difiicile de déterminer la

pression d'un fluide sur le foixl uii les parois du vase dans letpicl il est rcn-
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»s Principes de la practiqiie de l'hydrostatique. On y

rencontre quelques expériences intéressantes sur la pres-

sion des liquides, et la description de plusieurs instruments

ingénieux dont on fait encore usage dans les cours de phy-

sique, sans se douter de leur ancienneté.

VAppendix, qui suit, renferme des remarques extrême-

ment curieuses sur laérostatique. dont Simon Slevin s'était

également occupé avec un grand succès. On y voit qu'il

avait des idées justes sur le mode d'action de lair, dont il

fermé, Slevin est néanmoins le premier qui ait entrepris cette recherche,

et qui ait découvert le paradoxe hydrostatique, qu'un fluide peut exercer

une pression beaucoup plus grande que son propre poids. C'est dans le tome

troisième des Hypomnemala mathematica , traduits de l'hollandais par Snel-

lius, et publics à Leyde , en 1608, que se trouve la théorie hydrostatique

de Stevin. Après avoir prouvé qu'un corps solide de figure quelcoiujue, et

de même gravité que l'eau, peut y rester dans une situation quelconque,

par la raison qu'il occupe la même place, et pèse autant que si c'était l'eau,

Stevin imagine un vase rectangulaire rempli d'eau, et il fait voir aisément

que son fond doit supporter tout le poids de l'eau qui remplit le vase. Il

suppose ensuite qu'on plonge dans ce vase un solide de figure quelconque,

et de même gravité que l'eau; il est clair que la pression restera la même;

de sorte que si on donne au solide plongé une figure telle qu'il ne reste plus

qu'un canal do fluide d'une figure quelconque, la pression du canal sur la

base sera encore la même, et par conséquent égale au poids d'une colonne

verticale d'eau qui aurait cette même base. Or Stevin observe qu'en suppo-

sant ce solide fixement attaché à sa place, il n'en peut résulter aucun chan-

gement dans l'action de l'eau sur le fond du vase; donc la pression sur ce

fond sera toujours égale au poids de la même colonne d'eau, quelle que soit

la figure du vase.

» Stevin passe de là à déterminer la pression de l'eau sur les parois ver-

ticales ou inclinées; il divise leur surface en plusieurs petites parties par

des lignes horizontales, et il fait voir que chaque partie est plus pressée que

si elle était horizontale et h la hauteur de son bord supérieur, mais qu'en

même temps elle est moins pressée que si elle était placée horizontalement à

la hauteur de son bord inférieur. D'où, en diminuant la largeur dos parties

et augmentant leur nombre à l'infini , il prouve, parla méthode des limites,

que la j)rcssi(Hi sur une paroi plane inclinée est égale au poid-> dune colonne
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connaissait la pesanteur. Il connaissait aussi la pression que

Fair exerce sur les corps qui y sont plongés et la résistance

qu'il oppose à la chute des graves; il établit fort bien la dif-

férence qu'il convient de faire entre le poids d'un corps pesé

dans l'air et le poids de ce même corps pesé dans le vide. Du

reste, la découverte de la gravité et de l'élasticité de l'air

remonte plus haut qu'on ne ladmet communément: plu-

sieurs savants du XYI^ siècle, J. B. Benedctti ('), par exem-

ple, se sont exprimés positivement à cet égard. Il est à

dont cette paroi serait la base, et dont la hauteur serait la moitié de la hau-

teur du vase.

» Il détermine ensuite la pression sur une partie quelconque d'une paroi

plane inclinée , et il la trouve égale au poids d'une colonne d'eau qui serait

formée en appliquant perpendiculairement à chaque point de cette partie

des droites égales à la profondeur de ce point sous l'eau. Ce théorème étant

ainsi démontré pour des surfaces planes situées comme l'on voudra, il est

facile de l'étendre à des surfaces courbes, et d'en conclure que la pression

exercée par un fluide pesant contre une surface quelconque, a pour mesure

le poids d'une colonne de ce même fluide, laquelle aurait pour base cette

même surface, convertie en une surface plane, s'il est nécessaire, et dont

les hauteurs répondantes aux différents points de la base, seraient les mêmes

que les distances des points correspondants de la surface à la ligne de niveau

du fluide, ou, ce qui revient au même, cette pression sera mesurée par le

poids d'une colonne qui aurait pour base la surface pressée, et pour hauteur

la distance rerticale du oentre de gravité de cette même surface, à la surface

supérieure du fluide.

» Les théories précédentes de l'équilibre et de la pression des li([uidcs

sont, comme on le voit, entièrement indépendantes des principes généraux

de la statique, n'étant fondées que sur des principes d'expérience particu-

liers aux fluides; et cette manière de démontrer les lois de l'hydrostatique,

en déduisant de la connaissance expérimentale de quelques-unes de ces lois,

celle de toutes les autres , a été adoptée par la plupart des auteurs modernes

,

<! a fait de l'hydrostatique une science tout à fait différente et indépendante

de la statique. "

(') Histoire des sciences malhènialiqucs en llulic, par M. Libri, loimc ill,

page 121, cl Ilislory nf Ihe indncln'c sciences, par M. W. VVhewell, I. II,

page 'iG,
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regreller, que dans VAdjonction de la Statique de Simon

Stevin, qui devait contenir six parties, on ne trouve que

les quatre premières : les deux autres, qui devaient traiter

de Vlujdalolcie ou attraction de l'eau ^ et de Vaérostatique

ou poids de Vair, manquent entièrement, sans qu'on en

ait indiqué les motifs : on a quelque raison de croire que

notre compatriote eût porté l'aérostatique aussi loin que la

science de l'équilibre des solides et des liquides , et qu'ici

encore il eût partagé avec Galilée l'honneur d'avoir posé

chez les modernes les véritables lois de l'équilibre.

Les quatre parties de VAdjonction de la Statique pré-

sentent des développements curieux des principes exposés

dans les livres précédents: ils sont l'ouvrage d'un savant,

toujours soigneux de féconder les théories qu'il développe:

Stevin s'occupe d'abord des cordages, des polygones funi-

culaires, de l'équilibre des vaisseaux et enfin de la chali-

notldipse, ou de l'art de faire des freins convenables pour

les chevaux. Cette dernière partie paraît due au prince

JMaurice de Nassau, de même que les recherches sur l'équi-

libre dans un système de poulies, quand les cordes agissent

obliquement.

Ce qui se rapporte à l'équilibre des vaisseaux avait un

intérêt de circonstance : « Comme on vouloit appareiller

de petits batteaux avec des échelles élevées dedans iceux

d'environ vingt pieds de haut, dit l'auteui", pour y faire

monter des soldats, on révoqua en doute si la force du

sommet flottant le pourroit endurer; car il pourroit adve-

nir que le batteau renverseroit, et partant celuy (}ui seroit

monté en haut viendroit à tomber dans l'eau; à cette fin,

pour en estre plus certain, on en fit l'espreuve dun. Ce

qui me convia à rechercher s'il ne seroit pas possible de

le sçavoir par calculalions mathématiques, devant que d'en
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venir à l'expérience en grand volume, supposant ligure et

pesanteur, et puis venir de là à la praelique. »

On sent combien devait exercer d inlluence un homme
qui savait unir si habilement la pratique à la théorie, et

qui aimait à porter son attention sur les grandes questions

d'utilité publique. Le renom qu'il s'était acquis par ses con-

naissances dans l'art militaire, et particulièrement dans la

défense des places fortes par le moyen des eaux, nétait plus

borné aux limites de son pays : sa réputation était si bien

établie à l'extérieur, qu'on lui demandait ses avis sur les

points les plus imporlants. C'est ainsi qu'il nous apprend

lui-même, dans la Forlification par écluses^ qu'il fut in-

vité par le gouverneur de Calais, homme de grand jugement

et fort expérimenté en matière de guerre, à lui donner ses

conseils sur les moyens de fortifier un point très-vulnérable

de la place confiée à sa garde. « Comme le gouverneur,

monseigneur de Vie de bonne mémoire, estoit en peine de

ceey, il désira devant son trespas que je me portasse sur

le lieu, pour adviser sur la fortification de la ville: ce que

je fis , etc. »

3îais de toutes les inventions mécaniques de Simon Sle-

\ in , la construction de son chariot à voiles est celle qui lui

fit le plus d'honneur et de réputation. L'enthousiasme qu'elle

excita ne peut se comparer qu'à celui que firent naître les

premières locomotives qui ont parcouru nos chemins de fer.

L'expérience en fut faite sur la plage entre Scheveningue et

Petten. Quaforze lieues furent parcourues avec une rapi-

dité telle
,
qu'un cheval n'aurait pu suivre le chariot chargé

de vingt-huit personnes. Celait le prince Maurice lui-même

qui dirigeait la manœuvre, et parmi les voyageurs se trou-

vaient le frère du roi de Danemark, le comte Henri de

Nassau, l'ambassadeur de France cl ce même Fi'nncois de
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Meiuloça, amiral d'Aragon, que le prince iMaiirice avait

combattu et fait prisonnier à la bataille de Nieuport. Le

prince, avec une intention malicieuse, dirigea un instant

le chariot vers la mer, et la terreur se répandit soudain dans

1 équipage; mais il le ramena presque aussitôt dans sa véri-

table direction et le trajet s'acheva gaiement. La poésie et les

arts célébrèrent le triomphe de la science. L'illustre Grotius,

Tami de Stevin et le traducteur de quelques-uns de ses

ouvrages, chanta en vers latins ce voyage mémorable dont

il avait fait partie, et ces mêmes vers furent traduits en

hollandais par le poëte Constantin Huyghens, père du plus

grand géomètre que la Hollande ait produit.

L'opinion publique présente aussi Simon Stevin comme
linvenleur du calcul décimal; mais cette opinion est-elle

bien fondée? Et d'abord, on pourrait se demander ce qu'on

entend par invention. Est-ce, comme le mot semble l'indi-

quer, l'idée première que l'on a d'une découverte impor-

tante? Mais cette idée se présente en général dune manière

si obscure, si embarrassée, qu'il est bien souvent impos-

sible, même pour celui qui l'a conçue, d'en apprécier toute

la porlée. II reste presque toujours un second travail à faire:

c'est celui qui consiste à féconder linvenlion et à mettre

si bien en évidence l'utilité que peuvent en retirer les

hommes, quelle prenne désormais un rang assuré dans les

sciences. Cette seconde créa lion est sans contredit la plus

importante, c'est celle qui donne l'âme et la vie.

Simon Stevin pouvait passer pour un des calculateurs

les i)lus habiles de son époque, et son mérite avait été par-

faitement apprécié dans le pays du monde où l'on calcule

le plus et par conséquent le micu.v; il n'est donc pas éton-

nant que son génie inventif ait trouvé d'abord toutes les

ressources ({ue |)résenle le calcnl décimal. (>l l'économie de
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temps que Ion fait en subsliluant les Iraclions déeiniales

aux fractions ordinaires. Plein de confiance dans son inven-

tion, notre savant en proclama hautement les avantages:

et il le fît sans restriction, en homme bien convaincu de la

valeur de sa découverte. Dans la dédicace de son opuscule

la Disme, il demande qu'on ne juge pas de l'importance

de l'invention par lexiguïté du volume. « Pourtant, dit-il,

si quelcun me voulust estimer pour vanleur de mon enten-

dement à cause de Texplication de ces utilitez : sans doubte

il demonstre , ou qu'il n'y a en luy ny jugement ny intel-

ligence de sçavoir discerner les choses simples des ingé-

nieuses: ou quil soit envieux de la prospérité commune;

mais quoy qu'il en soit, il ne faut pas omettre l'utilité de

cestui cy, pour l'inutile calomnie de cestuy là. »

Cette découverte si hautement proclamée eut ses con-

séquences habituelles. Il faut croire que les savants de

l'époque se mirent à feuilleter les écrits de leurs devan-

ciers et y trouvèrent enfin, grâce à Simon Stevin, ce quils

n'avaient pas su y lire par eux-mêmes, c'est-à-dire que le

calcul décimal avait déjà été employé avec avantage. Sans

doute, ils ne manquèrent pas de lui en faire obligeamment

la remarque, et notre compatriote en profita en homme (jui

avait de quoi se dédommager en perdant un des fleurons

de sa couronne. Non-seulement il reconnut de bonne grâce

qu'on avait fait usage des fractions décimales avant lui,

mais il fit remonter cette découverte aux époques les plus

reculées.

Stevin imaginait qu'avant les Grecs il avait existé une

race privilégiée, beaucoup plus instruite que ses succes-

seurs; c'est ce qu'il nommait le sihcle sage. Les Grecs n'a-

vaient fait que nous transmettre, d'une manière plus ou

moins maladroite, ce qui avait été découvert à cette heu-
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reuse époque des sciences qu'il rappelait de tous ses vœu\.

C'était à elle qu'il rendait les honneurs de son invention.

Quoique plusieurs contemporains et prédécesseurs de Sle-

vin aient fait usage des fractions décimales dans quelques

circonstances particulières, par exemple, pour exprimer le

rapport de la circonférence au diamètre, pour l'extraction

des racines, il parait néanmoins que notre compatriote a eu

l'honneur d'avoir le mieux apprécié la simplicité et la géné-

ralité de ce calcul , et de l'avoir appliqué à toutes les opé-

rations de l'arithmétique usuelle.

Cependant sa notation était loin d'être satisfaisante. A la

suite des unités entières quil nommait commencements

,

il écrivait un zéro renfermé dans un petit cercle pour mar-

quer le commencement de la fraction décimale : à la suite

de chaque chiffre de cette fraction, il écrivait son rang dans

un petit cercle également; en sorte qu'une fraction décimale

comprenait un nomhre de chiffres douhle de celui que nous

employons maintenant. 11 est vrai que, pour ne pas em-

barrasser le calcul par tous ces chiffres renfermés dans des

cercles, il se bornait, dans les opérations, à les écrire une

fois au-dessus des chiffres décimaux auxquels ils se rap-

portaient; ces indications devenaient ainsi de véritables

exposants., dont Simon Stevin, à la rigueur, pourrait être

considéré comme l'inventeur. Ces prétentions seraient d'au-

tant mieux justifiées, que Stevin indique l'usage de ces

exposants, non-seulement sous forme entière, mais encore

sous forme fractionnaire, et il en fait l'application à l'élé-

vation aux puissances et à l'extraction des racines. Sous

ce rapport, tout ce qu'il dit. dans le premier livre de son

Arithmétique, est extrêmement remarquable; je citerai en

particulier le paragraphe intitulé que les diqnitez ou dé-

nominateurs des quantitez ne sont pas nécessairement
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nombres entiers ^ mais potentiellement nombres rompuz

et nombres radicaux quelconques.

Non-seulement Stevin avait aperçu toute la fécondité de

la théorie des fraclions décimales, mais il avait encore

conçu la possibilité d'un sysième décimal des poids et me-

sures bien coordonné et approprié à tous les besoins des

hommes, ce qu'il ne faut pas confondre avec le calcul dé-

cimal proprement dit, comme lonl fait quelques personnes

au sujet de ses ouvrages. Il exprime le vœu que les autorités

adoptent un pareil sysième qui serait un véritable bienfait:

» mais, ajoute-t-il. si tout cecy ne fust pas mis en œuvre

si tost comme nous le pourrions souhaiter, il nous conten-

tera premièrement quil fera du bien à nos successeurs;

car il est certain que si les hommes futurs sont de cette

nature comme ont esté les précédents, ils ne seront pas

toujours négligens en leur si grand avantage. » Il alla donc

véritablement aussi loin quon pouvait aller à son époque;

et s'il existe quelques droits à réclamer, soit pour avoir fait

apprécier la simplicité et les avantages des fraclions déci-

males dans les calculs, soit pour avoir senti et préconisé

l'utilité d'un système de poids et mesures basé sur la divi-

sion sous-décuple de préférence à la division sexagésimale,

c'est à Simon Stevin qu'il faut les attribuer.

VArithmétique de ce savant eut un très-grand succès à

l'époque où elle parut; elle fut publiée en môme temps que

la traduction des quatre premiers livres de l'Algèbre deDio-

phante d'Alexandrie ('): mais ce qui excita surtout l'atten-

(') Un volume in-S», imprime à Lcyde chez Plaiitin, en 1585, IMn7/j-

mèlique, les quatre premiers lii:res de Diophanle d'Alexandrie, la Practiqiie

d'Arilhmélique et la Disme. On lit en tête de ce dernier ouvrage << prcniière-

ment dcscripte en flaming. et maintenant convertie en françois, par Simon

Stevin , de Bruges. «



— IGO —

lion, ce lui la Practiqiie de l'arithmétique, comprenanl

le traité de la Disme et les Tables d'intérêts, qu'il publiait

pour la seconde fois.

La Practique de la géométrie n'est pas le meilleur ou-

vrage de Stevin, mais ce n'est certes pas le moins original

sous le rapport de la forme et des propositions qu'il con-

tient. On y trouve, avant tout, l'homme qui domine son

sujet et qui fait plier impérieusement la science aux besoins

de la société. Il s'alïranchit entièrement de la rigueur des dé-

monstrations de la géométrie ancienne, et s'attache à rendre

la science d'une application facile. Il a réalisé, avec un

succès remarquable pour l'époque où il vivait, l'idée qui,

dans ces derniers temps, a présidé à la rédaction de la plu-

part des géomélries industrielles et autres ouvrages élémen-

taires que l'on a cherché à mettre à la portée des ouvriers.

Il suit, dans sa géométrie, l'ordre qu'il a suivi dans son

arithmétique : il applique à l'espace les quatre premières

règles du calcul, puis la théorie des proportions, lextrac-

tion des racines , etc.

En conservant cette allure libre, il présente dans sa

marche des propositions nouvelles qui font honneur à son

génie inventif : telle est la description de l'ellipse au moyen

du cercle dont on allonge toutes les ordonnées dans un rap-

port constant. 11 montre encore que si, d'un point pris dans

le plan d'une conique, on mène des rayons aux points de

la courbe, et qu'on les prolonge dans un rapport donné,

leurs extrémités seront sur une nouvelle conique semblable

à la première : « Proposition extrêmement simple, virtuel-

lement contenue dans le sixième livre d'Apollonius, et

formant avec la proposition précédente, comme le fait

observer M. Chasles, le point de départ, et le cas le plus

simple d'une mélhodo de déformation de figures, qui a
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pris plus lard dv I extension entre les mains de Laliire et

de Newton. »

Simon Stevni s'occupa de loplique et de la catoptrique,

comme il s'était occupé des autres branches des sciences

mathématiques, dabord par le désir d'étendre le cercle de

ses connaissances, puis pour complaire à son protecteur et

ami le prince Maurice de Nassau, à qui il accordait toujours

une large part dans l'honneur de ses découvertes. Le prince

aimait le dessin « et principalement ccluy des paisages,

avec citez, rivières, chemins et bois situez en iceux; pour

par cela plus facilement, l'occasion se présentant, déclarer

aux autres son intention, il se servit à ceste fin pour

instructeurs, des plus adroits peintres qu'il put trouver. »

Les peintres habiles certes ne lui manquaient pas: mais il

paraît que les connaissances pratiques qu'ils employaient

si bien, ils les exposaient fort mal , car Maurice eut recours

à son oracle accoutumé. Stevin chercha donc à lui montrer

comment il pourrait mettre les objets en perspective />ar

cocjuoissance des cotises et avec sa démonstration mathé-

matique. Le prince goûta fort le travail du géomètre: il se

mit parfaitement au courant des méthodes générales qui

lui furent exposées et les corrigea en plusieurs parties. C'est

cet ouvrage qui fut ensuite rendu public.

Le Traité d'optique devait se composer de trois parties :

la scénographie ou perspective, la catoptrique et la diop-

trique ou théorie des réfractions. Cette dernière ne nous est

malheureusement point j)arvenue; et même, d'après ce que

nous apprend le traducteur, il paraîtrait qu'elle n';i point

été écrite.

Dans, h Catoptrique. qui est donnée très-sommairement,

l'auteur relève quelques erreurs de ses prédécesseurs et

résout plusieurs proiilèmes élémentaires concernant la

a
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réflexion sur des miroirs plans. Il nionlre ensuite que la

théorie de la réflexion sur les miroirs courbes, convexes

ou concaves se réduit à la théorie de la réflexion sur des

miroirs plans, en substituant le plan de tangence à chaque

élément de la surface courbe; mais il se trouve arrêté,

comme on le conçoit, par la dilTiculté de construire ce plan.

« Puisque pas une manière géométrique en ceste descrip-

tion ne m'est venue à la mémoire, dit-il, je la construiray

méchaniquement. » Cet ouvrage n'est certes pas un des

meilleurs de Simon Stevin , mais il ne méritait pas le

superbe dédain du père Dechales, surtout dans le juge-

ment porté sur le premier livre, qui traite de la perspec-

tive : In primo {libro) Iradit sciacfraphiam , seii potiifs

perspectivam y in quel, quamvis honas demonstrationes

haheat, methodus tamen non est satis pradita. In secundo,

de caiopirica , pauca tcoitnni habet. In tertio, nemph de

refractione, nihil. Nous opposerons au jugement du sa-

vant jésuite celui d'un homme que nous regardons comme
plus compétent dans ces matières. Voici le jugement que

31. Chasles a porté du Traité de perspective , dans les

notes de son ouvrage sur VHistoire de la géométrie .-

« 'SGravesande et Taylor sont cités souvent, et à juste

litre, comme ayant traité la perspective d'une manière

neuve et savante; mais nous nous étonnons que l'on passe

sous silence Stevin qui, un siècle auparavant, avait aussi

innové dans cette matière, quil avait traitée en géomètre

profond, et peut-être plus complètement qu'aucun autre,

sous le rapport théorique. Ainsi , nous ne trouvons que

dans cet auteur la solution géométrique de cette question,

qui est l'inverse de la perspective : Étant données, dans

un plan et dans une position quelconque l'une par rap-

port à Vautre , deujr flqures qui sont la perspective l'une
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de Vaulre . o)i demande de les pincer dans l'espace de

manière que la perspective ait lieu, et de déleruiiner la

position de l'œil. Sievin, il est vrai, ne résout que quel-

ques cas particuliers de cette question, dont le plus difficile

est celui où Tune des figures est un quadrilatère et la

seconde un parallélogramme. Le cas où les deux figures

sont deux quadrilatères quelconques comporte toute la

question. Mais Stevin ne pouvait la résoudre, parce qu'il

ne faisait usage que des propriétés descriptives des figures

de la perspective, et qu'il eut fallu considérer aussi leurs

relations métriques. )>

Simon Stevin a donc porté la théorie de l'optique et de

la catoptrique aussi loin que le permettaient les connais-

sances géométriques de son époque, et il a eu la gloire de

considérer la perspective sous un point de vue qui donne

une preuve nouvelle de loriginalilé et de la fécondité de

son génie mathématique.

Dans le Traité de cosmocjraphie , il traite successive-

ment de la résolution des triangles rectilignes et sphéri(|ues,

de la géographie et de lastronomie. Bien que ces traités,

destinés à exposer dune manière précise les connaissances

de son époque, ne renferment point de découvertes impor-

tantes, cependant ils donnent une idée avantageuse du

savoir de Tautcur: on y trouve aussi des vues ingénieuses

et qui. aujourd'hui même, méritent encore de fixer l'atten-

tion. Qu'il nous suffise d'en donner quelques exemples.

Dans la partie de sa Géographie où il traité de l'atmo-

sphère qui enveloppe notre glohe, il commence par donner,

en la simplifiant, la solution de iXonius du prohlème relatif

à la détermination de la hauteur de l'atmosphère par la

considération du cercle crépusculaire: puis il ahorde un

nntn' prohlème non moins curieux et tout aussi im|)orlanl
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pour la science : il s'agit de déterminer la hauteur dun
nuage et sa vitesse de translation. Stevin remarque d abord

qu'à cause de l'éloignement du soleil et du parallélisme des

rayons de cet astre, l'ombre d'un nuage est égale en gran-

deur au nuage même qui l'a produite, et que la vitesse de

translation du nuage se trouve mesurée par la vitesse de

marche de son ombre sur la terre. Seulement il fait obser-

ver avec raison qu'il convient d'avoir égard à la pénombre.

Si l'on pouvait se placer toujours dans des lieux assez

élevés pour suivre la marche de Fombre des nuages, et si

cette ombre dans toutes les circonstances était assez nette-

ment prononcée pour qu'on la distinguât facilement, cette

méthode serait assurément la plus simple et la plus facile

dans l'application. Du reste, malgré tous les efforts qui ont

été tentés depuis , cette partie de la science est encore peu

avancée.

Dans l'introduction à sa Géographie^ Stevin traite d'une

manière fort sage quelques points scientifiques intéressants;

il le fait en homme du monde et avec des formes bien

éloignées de celles qui dominaient dans les traités de son

époque. Ainsi, en considérant la terre comme une planète,

il s'attache à faire apprécier les apparences qu'elle offrirait

si on pouvait la voir à la dislance où se trouve la lune; il

explique fort bien les phases qu'elle présenterait, les curieu-

ses modifications qui seraient dues aux monceaux de nuages

suspendus dans notre atmosphère, et tous lesjeux de lumière

produits par la réflexion des rayons solaires sur les eaux de

la mer. Ailleurs, il soulève l'importante question de la

détermination des longitudes, et insiste sur la nécessité de

déterminer nettement le point d'où il convient de commen-

cer à les compter, il apporte dans cette discussion pratique

la même finesse d'aperçus, la même force de conception que
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qiijuul il examine l'importance d'un nouveau syslèmc de

poids et mesures en harmonie avec le calcul décimal.

Le quatrième et le cinquième livre du Traité de géogra-

j)hie contiennent un essai sur la navigation, à la suite duquel

Stevin donne la théorie des marées. Cette partie de l'ou-

vrage est très-remarquahle pour Tépoque où elle a été écrite.

a Qu'on nous concède de dire que la lune et son poinct

opposite tirent et sucent continuelk-ment Icau du globe

lei'restre. » Telle est la première pétition de notre géo-

mètre. Cette attraction lunaire était déjà connue par Pline;

mais ici elle se présente sous des formes scientifiques, et

Stevin l'examine avec une élévation de vues qui décèle un

profond observateur bien au courant de la question qu'il

traite. Il indique parfaitement les points sur lesquels il

convient d'attirer l'attention des navigateurs instruits et les

lieux les plus favorables pour l'observation des marées. Il

avait aussi très-bien reconnu les causes qui produisent des

retards dans la marche des marées et les obstacles qu e-

prouvent les eaux à se transmettre à l'intérieur des fleuves

ou le long des côtes.

L'Astronomie y qui forme la troisième partie de la Cos-

mographie;, ne paraît pas avoir obtenu un grand succès;

et, dans le fait, cet ouvrage ne renferme pas, comme les

autres écrits de l'auteur, des idées nouvelles, des aperçus

qui ont fécondé la science. Stevin ne s'était point livré à

lastronomie d'observation; ce qu'il enseigne, il Ta appris

par l'intermédiaire des autres, et par suile il manque d'ori-

ginalité. Cependant ce traité est écrit avec sagesse, et l'on

doit savoir gré à l'auteur d'avoir contribué à propager la

théorie de la mobilité de la terre. Il a suivi l'ordre naturel

des idées, celui que l'on conserve encore dans la plujjart

des traités modernes: il rend d'abord compU' des mouve-
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nienls apparents, les analyse, et ce n'est quaprès un exa-

men approfondi qu'il se décide en faveur de l'opinion de

Copernic.

Tant de travaux et de succès dans des branches si di-

verses, tant de découvertes scientifiques et d'inventions

utiles expliquent suffisamment la reconnaissance des com-

patriotes du géomètre brugeois, et justifient l'honneur in-

signe que lui a fait sa ville natale en lui érigeant une statue

sur l'une de ses places publiques ('). Cet honneur, décerné

plus de deux siècles après sa mort, l'a été spontanément et

pendant que l'étranger croyait que jusqu'au nom de Simon

Stevin avait été oublié dans sa patrie.

Bruges s'est montrée digne d'avoir donné le jour à deux

des plus grands géomètres qu'ait produits le Belgique, à

Stevin et à Grégoire de Saint-Vincent. Le monument que

cette ville a érigé non loin de la statue de l'inventeur de la

peinture à l'huile montre qu'elle apprécie les sciences à

l'égal des beaux -arts, et qu'elle a su puiser avec le même

succès à ces deux sources d'illustration.

Simon Stevin avait pour amis et pour admirateurs un

grand nombre des savants les plus distingués de son époque;

ses ouvrages ont été traduits dans plusieurs langues, et

parmi ses traducteurs on compte le savant géomètre Albert

Girard, Snellius, à qui l'on doit la connaissance de la loi de

la réfraction dont on a fait honneur à Descartes, et Grotius,

qui fut également l'une des gloires de la Hollande. Cepen-

dant cet homme, qui s'était élevé si haut par son génie, qui

avait fixé si fort sur lui l'attention de la Hollande aux ])lus

beaux jours de sa splendeur, cet honune descendit obscu-

(') Ce travail a clé confié au ciseau truii de nos artistes les i)liis distin-

tingucs, M. Eugène Sinioiiis.
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réilioiil au tombeau; les deux bouls de sa biillanle carrière

sont également restés dans Tombrc. On sait seulement qu'il

mourut en 1G20 et quïl laissa une veuve avec deux en-

fanis en bas âge. Le lieu mémo où il mourut n'est pas mieux

connu que la date précise de sa naissance. Il a passe conmie

ces brillants météores qui, pendant les nuits, sillonnent la

voûte des cieux et ne laissent, pour marque de leur pas-

sage, qu'un trait lumineux dont l'œil chercherait en vain

à saisir les deux extrémités (').

(') Comme complément à ce qui précède sur ce mathématicien distingué,

nous ferons connaître le jugement qui en a été porté par Adrien Romain : c'est

un juge peu suspect puisqu'il appartenait à l'université de Louvain. On ne

le soupçonnera sans doute pas d'avoir voulu se montrer trop laudatif envers

notre illustre exilé : « Simon Stevin a fait preuve dans les malhémaliques

d'une capacité extraordinaire. Il a donné en français un traite d'arithmé-

tique (Anvers, 1585, in-S"), d'après une méthode excellente, et tel que,

si même on eût dû ne plus rien attendre de l'auteur, il aurait déjà rendu le plus

grand service au public. Il y a présenté, en effet, dans un ordre merveilleux

cl tout nouveau, les règles de l'arithmétique vulgaire et de l'arithmétique

figurée, auxquelles il a joint des applications; il a éclairci Diophante, a

renfermé dans quelques propositions tout le dixième livre d'Kuclide qui

roule sur les quantités incommensurables, et ajouté à son livre beaucoup

d'autres détails aussi rares qu'instructifs. Il s'occupe maintenant à rédiger,

d'après la même méthode, une géométrie universelle, dont il a donné un

échanlillon dans ses Cinq livres de problèmes géométriques [Prohlematum geo-

viclricorum, lib. V, 1585, in-i"). Ce n'était pas assez pour lui, car il a refait

cl éclairci une des plus importantes et des plus difficiles parties des niathé-

mali([ues, je veux dire la slali(|uc, en l'appuyant sur des fondements nou-

veaux, confirmés par une longue expérience, et il a publié son travail dans

un flamand élégant et correct (langue qu'il dit avoir été la mère de toutes

les autres). Leyden, 1586, in-i". A mon avis, il n'est rien de comparable à

cet ouvrage. Le même savant est si exercé dans la science des poids, qu'il n'en

est pas un, quelque lourd qu'il soit, qu'il ne rcnme avec des forces médiocres

ou un instrument peu compliqué. Il a été chargé des constructions destinées

à mettre la terre à l'abri des eaux, dans les cantons maritimes, et j'apprends

qu'il s'ac<iuitte de cet emploi à l'applaudissement et à l'admiration d'un cha-

cun. •' Adiukn ItiiMM.v, Iflvdc malkvmaticae, etc., anno I5!)5, in-4".
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Nous cilcrons aussi, avec quelques détails, les renseigne-

ments que nous aurons à donner sur Philippe Yan Lans-

berge, autre savant distingué qui fut également forcé de

quitter sa patrie, par suite des troubles religieux qui affli-

gèrent celle époque.

N. 1361. Ce savant était né à Gand, le 25 août 1561 ('), de Da-
M. 1632.

. , ^r T r t^
niel van Lansberge, seigneur de Meulebeke, et de Pauline

Van den Honigh : ses parents rélevèrent dans la religion

réformée et l'amenèrent avec eux en France, en 1566
,
puis

en Angleterre, où il termina ses études.

Quelques écrivains, et entre autres Delambre, Vossius,

Bayle , etc., le font naître à Middelbourg en Zélande, on ne

sait trop par quel motif, car ils auraient dû lire autour du

portrait de Ph. Van Lansberge, fait sous les yeux de l'au-

teur et placé en tête de son principal ouvrage, l'inscrip-

tion : Philippus Lanshergius Gandavensis , aetatis sitae

aniio LAf^JI.

Daniel Heinsius, également gantois, a soin, dans plu-

sieurs pièces de vers adressées à son compatriote, de reven-

diquer un reflet de sa célébrité en faveur de sa ville natale.

Ainsi, Ton trouve la pièce suivante, imprimée immédiate-

ment après le titre des Progijmnasmatum astronomiae

restitulae, publiés en 1628, à Middelbourg, par Ph. Van

Lansberge lui-même :

Lansbcrgi, quo se tua Flandria jactat alamno,

Nec felix lantum Caesare Ganda parens

,

Hoc quoque terra tibi , hoc màgnus dchcbil olympns

,

Auf/HSto quod niinc ontine prodit opux.

Nam tcrrae positus, et quantum sinf/iila coelo

Oppida disccdant viimicipcsiiuc tui

,

(') Paquot, arliclr Ph. Vnn Lansberr/r.
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Uranic puertim docuil , nunc maximus orbis

Diicil, et asstirgit terra pohtsque tibi.

A t tva quod jaceant uno siib limite Ganda

,

Gocsaqiie mirari dcsinc. Causa patct.

L'na tuis felix natalibus , altéra ductu

,

Ut coelo, sic snnt conditione pares.

Le poëte. dans les derniers vers, fait allusion à la posi-

tion géographique de Gand et de Goes. que Van Lansberge

j)Iace sous le même méridien.

Après avoir terminé ses études de théologie en Angle-

terre. Van Lansberge revint dans les Pays-Bas et fut nommé

ministre religieux à Anvers; mais il n"y fit pas un long

séjour, car cette ville étant rentrée sous l'obéissance de

Philippe II .le 17 août i5*8a, il se vil forcé de chercher un

asile dans les Provinces- Unies. Il reçut alors presque en

même temps deux vocations, l'une pour Amersford, lautre

pour Goes en Zélande ; il préféra le séjour de cette der-

nière ville, et y fut installé dans ses fonctions religieuses

en 1586. Après les avoir exercées pendant lespace de vingt-

neuf ans, il fut déclaré émérite, et il alla passer le reste de

ses jours à Middelbourg, où il ne soccupa plus que de l'é-

tude des mathématiques. Il mourut en cette ville, le 8 no-

vembre 1652, âgé de 71 ans, laissant six garçons et quatre

filles, qu'il avait eus de sa femme Sara Lievarls.

Les historiens sont assez d'accord sur l'époque de la mort

de Philippe Van Lansberge; cependant Monlucla (') le fait

mourir en 1655, et Delambre, par une méprise singu-

lière (*), fait publier à lauleur ré|)ître dédicatoire de ses

Tables des mouvements célestes, en 1655, épocjuc à laquelle

il n'existait déjà plus, comme il le dit lui-même quelques

(') Tome II, page 334.

(*) Histoire de l'astronomie moderne, tome II, page 4Î).
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pages plus haut. La méprise provient sans aucun doute de

ce que Delambre a pris la date de la publication de l'épître

dédicatoire, donnée d'après les idées particulières de Van

Lansl)erge sur la chronologie. Cette épîtrc se termine en

elïet par ces mots : Middelburcfi , et secessu meo, anno

vuUjaris Christi aerae 1 652, verae 1 635, aetatis meae

anno LAAI labente. Le privilège pour limpression est du

29 juillet 1652. Foppens, en rapportant le décès de Van

Lansberge, au 8 novembre 1652, commet donc également

une erreur en ne lui donnant alors que 67 ans.

Deux des fils de Ph. Van Lansberge, Pierre et Jacques,

se distinguèrent par leurs connaissances; tous deux étaient

docteurs en médecine et tous deux sont auteurs de plusieurs

écrits polémiques. Le second s'attacha particulièrement à

défendre son père contre les attaques auxquelles il était en

bulle, au sujet de ses idées sur le mouvement de la terre,

et parliculièrement contre le docteur Froidmont, professeur

à Louvain
,
qui argumentait, il faut en convenir, d'une ma-

nière qui rendait la réplique assez facile : « La terre, disait-il,

doit être au centre de l'espace céleste, car au centre de la

terre se trouve l'enfer qui doit être aussi éloigné que pos-

sible des cieux. » De i)areils arguments lancés contre les dé-

fenseurs du système de Copernic étaient moins sérieux que

ceux qui , vers la même époque, conduisaient Galilée dans

les prisons de l'inquisition.

La carrière de Van Lansberge, toute consacrée à des

méditations pieuses et scientifiques, ne semble pas avoir

présenté d'autres incidents dignes de fixer l'attention des

historiens, que les publications successives de ses dilTérenls

ouvrages, qui firent, à leur naissance, une grande sensation

dans le monde savant. On en trouvera plus loin le calalogue

avec une indication sommaire de leur contenu.
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Quelques écrivains ont reproché à Yan Lansbcrge de la

jactance, du charlatanisme el même de la mauvaise loi (').

Après avoir lu les ouvrages de notre compatriote, on ne

peut que rejeter de pareilles accusations. Van Lansbcrge

parle en général avec modestie de ses travaux, dont, par

un sentiment pieux, il rapporte tout le mérite à Dieu. S'il

parle parfois de ses recherches d'une manière emphatique,

il le fait parce que c'était dans le goût de lépoque où il

vivait. Quant aux louanges exagérées qui lui ont été pro-

diguées par les poètes contemporains et en particulier par

Daniel Heinsius et par Cats, et qu'il insérait en tète de ses

ouvrages avec son portrait, il ne faisait encore que suivre

en ceci l'exemple de la plupart des écrivains de ce temps,

et l'on trouvera peut-être dans cette naïveté bien moins

d'amour- propre que dans un grand nombre de préfaces

modernes. On a d'ailleurs été très-injuste et très-inexact

dans la plupart des accusations dirigées contre Van Lans-

bcrge: nous n'en citerons qu'une preuve, et nous la pren-

drons dans YHistoire de l'astronomie moderne^ parDelam-

bre, tome II, page 44. On y lit, à propos de la dissertation

de Van Lansbcrge sur le mouvement de la terre : « Dans

l'épitrc dédicatoire, il parle de ce mouvement comme si

c'était sa propre découverte; dans l'avis au lecteur, il cite

Aristarque de Samos; mais, dans le premier chapitre, on

voit enlin le nom de Copernic. » Or la méprise et les re-

proches injustes de l'astronome français ne proviennent

évidemment que de ce qu'il n'a pas vu l'ouvrage original

de Van Lansbcrge. On lit en eifet sur le litre : De bedenc-

kiiKjeti Ph. Lansherfjii , op de dagebjcksclie en de jaer-

(') Moiilucla, tome 11, page 55i, et Dclambrc , Histoire de Vaslronoinie

moderne , tome II, page 4i, à la (iii.
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(ijcksche bewefjÙKje van den aerdt-kloot , na liet gevoelen

van Nicolaus Copernimis. (C'esl-à-dire : les idées de Phi-

lippe Van Lansberge sur le mouvement annuel et diurne

de la terre, d'après le sentiment de Nicolas Copernic.)

Le traducteur a omis ce dernier membre de phrase; de là

l'erreur et Taccusation de Delambre.

Pour se faire une idée de ce que pouvait être le charla-

tanisme de Van Lansberge, il faut l'entendre lui-même,

lorsqu'il remercie les membres des états de Zélande de

l'appui quils ont accordé à sa vieillesse. « J'ai été, dit-il,

en leur dédiant l'ouvrage que nous venons de citer, j'ai été

porté à le faire par suite de la reconnaissance que je dois à

Vos Seigneuries, car il y a actuellement environ quarante-

trois ans que je vins parmi vous pour faire valoir fidèle-

ment mes connaissances dans la ville et l'église de Goes.

Pendant ce long espace de temps, j'ai joui d'un honnête

traitement qui m'était assigné par Vos Seigneuries; et cela

non-seulement pendant le temps de mon service, mais plus

tard encore lorsque Vos Seigneuries, pour motifs d'infir-

mités de vieillesse et prenant en considération mes fidèles

services passés, m'ont accordé du repos et une retraite... »

L'auteur semble avoir la conscience de sa fin prochaine,

car il finit en disant qu'il espère pouvoir encore mieux

témoigner sa reconnaissance, s'il plaît à Dieu de lui réser-

ver quelques mois d'existence : {indien 't Gode belieft my
nog eenige maenden in dit leven te sparen). Certainement

ce n'est là ni le langage ni l'existence d'un charlatan.

11 est un autre point historique assez curieux et qui de-

mande également quelques explications. « Tout le monde

sait, dit Montucla, tome II, page 554, que sa célébrité a

fait donner son nom à un almanach dont l'Europe est inon-

dée chaque aunéc. cl qui est un recueil des plus plates
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inepties. ^) Or 1 opinion générale an contraire en Belgique

est que lalmanacli en question avait été créé par un cha-

noine de Liège, portant efTectivement le nom de Laensberg.

Le fait est que le titre de l'alnianach fut pris presque im-

médiatement après la mort de Van Lansberge, soit que l'on

crût à la science de l'auteur prétendu, soit qu'on voulût

livrer son nom au ridicule, dans des circonstances où les

esprits étaient portés contre les protestants (').

(') Voici ce qu'on lit dans le Coiin-ic}- de la Meuse sur ralnianach de

Mathieu Laensberg qui jouit , encore aujourdhui, d'une si grande réputation

chez bien des personnes :

« Selon l'opinion la plus répandue, Mathieu Laensberg a été chanoine de

Saint-Barthélemi vers la fin du XVP ou au commencement du XVII'^ siècle
;

nous ne contestons pas la possibilité de Texistence d'un chanoine de ce nom

à la collégiale de Saint-Barthélemi, s'occupant de hautes mathématiques et

d'astrologie, science fort à la mode alors, et dans laquelle il aura probable-

ment acquis quelque réputation ; cependant nous avons de fortes raisons

pour croire que le nom de 3Iathieu Laensberg n'est qu'un pseudonyme
;

essayons de le prouver.

» Dans le plus ancien privilège connu, donné pour l'impression de l'alma-

nach('), on lit: «Permis à Léonard Streel d'imprimer l'alnianach connu

sous le nom de M. Mathieu Laensberg , » ce qui prouve assez que l'auteur

véritable était inconnu, et que, comme nous venons de le dire, celui de Ma-

thieu Laensberg n'était qu'un pseudonyme.

» D'un autre côté, M. le baron de Cler conservait dans sa riche bibliothèque

un portrait que l'on croit être celui de l'auteur de Talmanach ; ce portrait

représentait (*) un vieillard assis dans un fauteuil près d'une table, la main

gauche appuyée sur une sphère, tenant de la droite un télescope, ayant à

ses pieds différents instruments de malhémati(|ues , et au bas du portrait on

lit : D. T. V. liarlholoniaei canonicus et plnlosopliiac profcssDr. S'il était pos-

sible de déchiffrer les lettres initiales, on aurait bien certainement le nom

du véritable auteur de l'almanach. Il est assez probable que le portrait, dont

nous venons de donner la description, est celui du premier auteur de l'al-

manach
; il sert à nous prouver que li' nom de .Mathieu Laensberg n'est qu'un

(<) En 1646.

C) Biographie universelle de Michaud , tome 23, page 106.
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Nous allons tâcher maintenant de présenter un ajxrçu

des principaux ouvrages de Ph. Van Lansberge :

Sermones LU in catechesin religionis christianae

quae in Belcjii et palatinaMs ecclesiis docetur. Paquot,

dans ses Mémoiî^es pour servir à l'histoire littéraire,

éd. in-S», tome VIII, page 576, dit qu'il croit que c'est le

premier ouvrage publié par Ph. Van Lansberge, mais qu'il

ignore absolument si c'est celui dont Corneille de Liens

nom supposé, car les lettres initiales posées au bas de ce tableau n'ont aucun

rapport avec celles que l'on aurait certainement données à maître Mathieu

Laensberg.

« Nous allons plus loin, et nous osons dire qu'il n'a jamais existé à la col-

légiale Saint-Barthélemi de chanoine nommé Mathieu Laensberg; ce qui le

prouve, c'est qu'un chanoine de cette église, sur la demande que lui en fit

M. de Villenfagne (^) , eut la patience de feuilleter les registres de ce cha-

pitre, sans y rencontrer le nom de Mathieu Laensberg, ce qui nous confirme

dans l'opinion que ce nom n'était qu'un pseudonyme et qu'on rapplicpiait

au personnage représenté dans le tableau conservé par M. de Cler.

« Nous ne terminerons pas sans rapporter l'opinion du célèbre de La-

lande (^), qui pense que la renommée de Philippe Laensberg, médecin,

mathématicien et ministre protestant à Anvers^ né. en Zèlande et mort à

Middelbourg en 1G52, a fait donner son nom à l'almanach dont l'EurojJC est

inondée chaque année; ce fut, comme on le verra, quelques années après la

mort de ce savant que parut le premier almanach dont nous nous occupons.

n Nous avons essayé de prouver que le nom de Mathieu Laensberg n'était

qu'un pseudonyme donné à un savant Liégeois du XVI'' siècle; nous exami-

nerons maintenant quand le premier almanach a paru et si c'est à l'année

lOôti que l'on doit reporter son apparition.

» M. do Villenfagne, qui nous a fourni de précieux renseignements pour

écrire ces articles, donne de la manière suivante le titre du premier alma-

nach :

n Almanach pour Van hissextil de Notre - Seigneur 1656 et suppute par

M. Mathieu Lansberl , mathématicien.

» On doit remarquer que l'orthographe du nom n'est pas semblable à celle

(I) Les ouvrngns de ce savant nous ont fourni plusieurs renseignements sur celle noiire.

(*) Dictionnaire de mnlh(maliques , lome U ,
page 334.
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a pris la tlôfcnse dans son éoril : Concerlalio (univa , clc.

CItronolocjiae sacrae lihri très , in quibus annovuin

mundi séries ah orbe condito ad eversa per Romanos

Hierosolyma , nova meihodo ostenditnr. Amsterdam

.

1624, in-4«, et Middelboiirg , 1663, in-4°. Celle chrono-

logie n'a pas été fort suivie.

Cyclometriae novae libri dno. Middelboiirg, 1628, in-4".

Delambre rapporte la publication de cet ouvrage à Tannée

que nous suivons aujourdhui et qui fut adoptée en Tannée 1(547; c'est aussi

dans ralnianacli publié cette même année qu'on lit pour la première fois,

à la suite du nom de l'imprimeur, avec grâce et privilège de So7i Altesse. Ce

privilège était accordé, ainsi que nous l'avons dit, à Léonard Streel, qui fut

le premier éditeur de l'ouvrage dont nous nous occupons >^

« Tels sont à peu près les différents paragraphes que contenait cet alma-

nach en 4(J56, qui est regardé comme le premier qui ait paru, tant par

M. de Villenfagne que par les M31. Bourguignon, qui l'ont édité pendant

longtemps ; nous crojons cette opinion fondée et nous l'adoptons avec d'au-

tant plus de raison que nous possédons un almanach de l'année 1654 du

même format que celui de Mathieu Laensberg. Cet almanach, imprimé à

Liège, est une contre-façon dont voici le litre :

« Ephemcris metcorologica ; très-belle description et déclaration sur les

i> révolutions et inclinations de l'an de Notre-Seigneur MDCXXXIIII, par

« M. Jean Franco, fds de feu Jean Franco d'Eeissel , docteur es sepi arts

» libéraux et la médecine; Liège, Léonard Streel, imprimeur juré. Jouxte

« la copie imprimée à Anvers avec grâce et privilège.

» II est probable, pour ne pas nous servir d'une autre expression, que si

l'almanach de Mathieu Laensberg eût existé à cette époque, l'imprinieur

Léonard Streel n'aurait pas contrefait un almanach d'Anvers, car il est à

peu près certain que l'ouvrage de Mathieu Laensberg aurait sulïi à la popu-

lation : d'ailleurs sa réputation, sa qualité de Liégeois et l'atcrait de la nou-

veauté sont assez de titres, à notre sens, pour exclure toute contrefaçon, s'il

en eût existe alors.

» La découverte de la contrefaçon de l'almanach de France prouve aujour-

d'hui d'une manière assez positive que c'est à l'année IGôtî que l'on doit

fixer l'apparition du premier Malhieu Laensberg, et vient ajouter une force

nouvelle aux arguments donnés par M. de Villenfagne pour prouver cette

assertion. »
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1610, Hisl. de rastr. inod.^ tome II, page 43. On y trouve

(les méthodes approximatives pour la quadrature et la rec-

tification du cercle. La circonférence y est donnée avec

trente décimales exactes ^ Adrien Romain n'en avait donné

que seize dans le rapport qu'il avait calculé de son côté.

Triangulornm geoinetricorum lihri quatuor; Middel-

bourg, 1631, in-4*', selon Paquot et Lalande. Delambre

j)ense que la première édition des tables des sinus et de la

géométrie parut en 1591, du moins c'est la date de l'épîtrc

dédicatoire. « Elles avaient donc précédé, ajoute ce savant,

le grand canon de Rhelicus et suivi celui de Yiète. Lans-

berge est cité par Pitiscus; Kepler lui rend ce témoignage

que ses tables des sinus, des tangentes et des sécantes lui

avaient été fort utiles. » Delambre, qui a présenté une ana-

lyse de cet ouvrage, cite plusieurs résultais remarquables

auxquels Van Lansberge est parvenu. {Astr. moderne, t. II,

page 40.)

Uranomelriae lihri très. Middelbourg, 1631, in-i".

Delambre a donné une analyse de cet ouvrage dans son

Àstr. moderne^ page 43, et fixe à l'année 1621 l'époque

de sa publication. Dans son uranométrie, Van Lansberge

s'est proposé de rechercher les parallaxes ainsi que les dis-

tances et les volumes du soleil, de la terre et de la lune.

Bedenckingen op den dagelycjischen en jaerlykschen

loop van don aerdt-kloot. Cet ouvrage doit, d'après la dé-

dicace, avoir été publié en 1629: il en parut encore une

édition à Middelbourg en 1666. On trouve en tête une pièce

de vers latins, par Daniel Ileinsius et des vers flamands par

J. Cats. Une traduction latine : Commentationes in niotum

terrae dinrnum et annuum, etc., que donna, en 1630,

Martinus llortonsius, en supprimant une partie du titre,

a pu donner lien à la méprise de Delambre dont nous avons
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.

déjà parlé. « L au leur, dit ce dernier savaiiL y discute sage-

ment et clairement l'autorilé de TEcriture en ces matières;

il expose les phénomènes d'une manière satisfaisante. » Il

nous a paru que Van Lansberge, dans sa dissertation, fait

aussi forl bien apprécier Tharmonie et les convenances qu'on

observe dans le système du monde. Ainsi il calcule d'abord

la vitesse prodigieuse que devraient avoir les étoiles, dans

rhypothèse de la terre immobile: puis il suppose cette vi-

tesse apparente et réellement due au mouvement de rota-

tion de la terre. Ce dernier mouvement d'ailleurs et celui

de translation autour du soleil rentrent dans la classe des

mouvements qu'on observe chez les autres planètes. L'au-

teur admet trois cieux; deux visibles et un invisible : celui

des planètes, celui des fixes et la demeure céleste.

Ph. Lanshergii introductio in quadrantein , tum as-

h'onomkinn, ium (jeometricum; necnon in astrolabiuni.

Middelbourg. iG53, in-folio. Cet ouvrage a été traduit en

flamand par D. Goubard. On lit sur le titre qu'il a paru à

Middelbourg. mais à la fin de l'ouvrage on voit que la tra-

duction a été effectivement imprimée en 1655, à lïarlem,

chez Adrien Roman. L'ouvrage est précédé de vers flamands

en l'honneur de Van Lansberge, par le célèbre poëtc J. Cats,

qui paraît avoir été un de ses amis ('), et par des vers d'un

certain A. lekerman , de Delft. On indique en marge que

l'auteur est mort le 8 novembre 1652; et l'on reporte sa

naissance à 1.36.^, ce qui évidemment est erroné. Une se-

conde édition de cette traduction, donnée à Dordrecht, chez

IL Van Esch, en 16o0, ne reproduit plus les vers de Cats

et laisse subsister l'erreur de date. L'ouvrage sur le quadrant

(') Lansberge, wecrde vrient , die met een snet vvrmakcn

0ns nen der nerdcn leyt , en doel den hemel rnken.

1L>
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ne renferme rien de nouveau : c'est une insiruclion claire

sur l'emploi de cet instrument qui était alors fort en usage;

elle a été publiée, comme le dit l'auteur, à la demande de

quelques amis et en faveur des amateurs de la science (').

Progymnasmatum astronomiae î^estitutae, liber I de

motîi solis. Middelbourg, 1628, in-4o. La dédicace aux

conseillers des états de Zélande est de 1619; elle fait men-

tion des observations nombreuses auxquelles l'auteur a dû

se livrer pour en déduire des conclusions satisfaisantes sur

la théorie du soleil. En parlant des travaux de ses prédé-

cesseurs et des siens , il est bien loin d'avoir ce langage

arrogant que lui prêtent quelques écrivains. 11 a travaillé,

dit-il, « non ut tantis viris (quibus sciebam me esse impa-

» rem) palmam praeriperem, sed ut experirer an per obser-

» valiones quae illis defuerant, possem astronomiam quam

» incoeperant, complere; primùm itaque operam dedi ut

» organis instructus essem per quae solis, lunae et stella-

)) rum loca in coelo capiunlur tandem ubi multipliée

» examine comperissem eundem (solis molum) coelo egre-

» gie respondere, vehementer sum gavisus, qui existima-

» bam, me habere facti dimidium. Sed collalione inslitulâ

» cum Ptolemaei, llipparchi, atque Albategnii observatis,

» deprehendi me adhuc consistere in ipso liminc. »

Horologiographia nova, in qnâ omne genus scioterico-

rum horolog ioritm ostendihir. Paquot doute que ce traité

se trouve ailleurs que dans le recueil des œuvres de Van

(') Il cil parut une autre édition à Amsterdam, en 1G80, chez .lacob

Robyn ; elle est écrite en flamand et porte ce titre : Astuolabium, dat is

Ph. Lansbergii verklaringe van de plattc xphaere van Ptolomacus, etc., in-i».

A la suite se trouve l'ouvrage de Van Lansbergc, intitulé: /Istronomischen

geomelrisch qiiadrnnl , mais imprimé à Dordrcchi et traduit par Mattheus

Van Nispcn, KiSS.
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LansbtTge. qui parut in-folio, à Middelhom-jf, en IGOÔ,

sous le titre : Phllippi Lansbergii opéra omnia.

TahnJae motuum coeJestium perpetuae , ex omnium

lemporum observaiion ibits conslrudae. suivi dun recueil

d'observalions intitulé : Ph. Lansbergii observalionum

astronomicarum thésaurus. In-folio. Middelbourg, 1652.

Les astronomes se sont servis pendant longtemps des tables

de Van Lansberge, sans doute à cause de leur simplicité.

Parmi les hommes distingués qui avaient abandonné leur

patrie se trouvait aussi le Gantois Laevinus Hulsius, no- ^

taire impérial, qui se fit connaître en Allemagne et donna ^^- '^°"-

des preuves nombreuses de son savoir varié. Il embrassait à

la fois les connaissances mathématiques, la mécanique, la

géographie et la chronologie. Il publia d'abord, en 1594 et

1596. comme il nous le fait connaître lui-même, deux

ouvrages sur le carré et le quadrant géométrique, ainsi

que sur l'instrument planimélriqiie appliqué à la géodé-

sie ('). En i60o, il fit paraître à Francfort-sur-le-Main un

trailé plus complet sur les instruments mécaniques qu'il

divisa en trois parties; il se réservait de publier plus lard

un ouvrage qui aurait compris quinze divisions diiïérenles

dont il cite le contenu; mais cette promesse était faite en

1605 et il mourut pendant Tannée suivante Q,
En tète de son écrit Sur les instruments mécaniques

,

il a placé une table intéressante des principaux ouvrages

qui avaient été publiés sur cette partie. Ce qui précède

(') Leviiii IIuImI Utcoria et praxis qiiadratitis et qundrati , et inslnimciiti

planimetri. Norimbcrgae, 159i. — Levini Hiihii aiujcnschcinlicher liericJit

von f/eviertten gcomctrischen Instruments. ISûrnbcrg, 1596. — Foppons eWc

de lui plusieurs autres ouvrages qui se rapportent aux arts el à d'autres

sciences que celles qui nous occupent.

(') On lil ;iu eommencemcnf de l'introdiiotion à son ouvrage: Ciivi re
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iSOO esl fort incomplet et contient les indications de peu

d'ouvrages^ mais il n'en est pas de même pour le siècle

suivant; depuis J513 jusqu'en 1604, l'aperçu qu'il donne

de l'étal des sciences mathématiques peut présenter de Tin-

térêt ('). On voit que l'auteur est entraîné par l'amour de la

science qu'il cultive:^ il s'engage même avec plaisir adon-

ner les explications et les renseignements nécessaires aux

personnes qui pourraient les désirer ou qui ne seraient pas

assez éclairées par la lecture de ses ouvrages. Il s'occupe, en

ce qui le concerne, moins de l'invention des faits nouveaux

que de l'exposition précise des découvertes faites avant lui.

Ilulsius mourut en 1606 à Francfort, où il était venu

s'établir après avoir quitté Nuremberg qu'il habitait d'abord.

On ne sait trop quelle cause le porta à quitter sa patrie;

est-ce pour ses opinions religieuses? on ne saurait l'assurer

d'après ses publications, où il garde en général le silence sur

tout ce qui le concerne. 11 paraît que sa principale occupa-

tion à l'étranger était l'enseignement de la langue française.

ipsâ expertus fuerim, quam grali tractaius mei exigui
,
quos annis 1Î394 el

155)6 de quadrato et quadrante geometrico et instrumento planimetro ad geo-

desiani in luccm misi, fuerint {usqne adeo , ut illormn cxemplaria nulla am-

pHiis profitent), commotus et veliifi desiderio quodam accensus sum, ut usiim

omnium iiislrumcnlorum mechanicoriim nicorutn describerem , libique, candide

et nmicc lector, gratitudinis loco communicarem. 'i Tractatus primus instrl-

MENTORUM MECHAMCORUM , ctc. , introdiiclioii au livre \". Francfort-sur-le-

Main, 1005, in-4».

(') Pour ne mentionner que les mécaniciens belges, outre Gemma Fri-

sius, J. Taisnier, il cite Michel Coigncl, Simon Stcvin, Adrien Romain,

Jacob Ilondius; nous n'avons pas trouvé le nom de l'auteur de l'ouvrage

suivant, sur lequel il nous manque des renseignements : Van Landmeterie

en van de Wynroede tôt Bnissel , in den Zeeridder, 1513.

L. Ilulsius rapporte aussi, à l'année 1552, un ouvrage sur l'artillerie qui

aurait été laissé en manuscrit : Discorso de l'ariUleria de l'imp. Carolo V.

Scritto à mano, 1552; mais il n'en fait pas connaître l'auteur.
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Un autre Beige distingué, Petrus Bersiiis, qui était né n. ises.

à Beveren dans la Flandre occidentale, avait étudié à Leyde '

*^^'

sous Juste Lipse; il devint recteur de l'école de cette der-

nière ville et professeur d'éloquence : il fit de nombreux

voyages et écrivit spécialement le récit de ce qu'il avait re-

cueilli pendant ces excursions. 11 publia plus tard Touvragc

Tabularum geographicarum coniractarum , lihri FÎI.

Amsterdam, in-folio, i6i6. 11 fit paraître également, en

1620, Vécrii Ptolemaei geographia graecè et latine cum
tahulis, in-folio (').

Après de nombreuses pérégrinations, il fut nommé pro-

fesseur à Paris , et revint au catholicisme qu'il paraissait

avoir abandonné : il fut en même temps nommé historio-

graphe de France et cosmographe du roi. A la Haye, on

l'accusait de démence; sa femme, fille d'un ministre pro-

testant, vint le rejoindre avec ses enfants en 1620, et tous

rentrèrent dans le culte catholique; ses trois fils embras-

sèrent même 1 état ecclésiastique.

Nicolas Mulierius (Muliers), né dans la Flandre occi- n. moi.

dentale comme Bersius, dut également quitter sa patrie (^).

Il séloigna par suite de ses idées religieuses et se réfugia

à Groningue, où il devint successivement docteur et pro-

fesseur de mathématiques et de médecine, en 1614. Son

fils, Pierre Muliers, suivit la même carrière, et devint

également professeur de physique et de botanique dans la

même université. Le pèie calcula des Ephémérides astro-

(') On cile encore plusieurs autres ouvrages de Bersius ou Bcrtius, qui

traitent en général de la géograpliie ancienne; mais il est difïicile de distin-

guer s'ils ne diffèrent que par les titres placés en tête des manuscrits à l'in-

stant de leur publication. 11 était né le 14 novembre liiOb et mourut en 16^!).

(*) Il naquit à Bruges, le 25 décembre d56i, sept jours avant Kepler,

ilii M. Ilcis, dans son Wochcnschriff , n" 30, V) septembre 1800.
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notniques en deux livres, et donna, en 1611, des tables

estimées qu'il intitula Tabtilae Frisiacae lunae salaries.

On a également de lui une édition avec notes de l'ouvrage

de Copernic : Nicolai Copernicl astronomia inslaurala

,

in-4o, 1617. Ce savant mourut en 1650, à l'âge de soixante-

six ans (').

Dans le désir de trouver la tranquillité d'esprit néces-

saire à ses travaux, le docteur en médecine Justus Balhia-

nus, d'Alost, avait pris ses grades à l'université de Padoue;

il fut soupçonné d'hérésie, et par suite, se réfugia à Gouda,

où il embrassa le calvinisme. Moins distingué que ceux que

nous venons de nommer, il laissa cependant différents ou-

vrages qui traitent des sciences, mais généralement de la

pierre philosophale. Sept de ces écrits ont été réunis sous

le titre Tractatiis Fil de Lapide pliilosophico a se col-

lecti

Nous citerons encore parmi les hommes de mérite qui

durent quitter leur patrie, les Barlaeus ou Van Bacrîe,

qui formaient une des familles les plus estimées d'Anvers.

Ils se firent remarquer surtout par leurs œuvres poétiques;

le seul Melchior Van Baerle, littérateur de mérite, con-

serva sa position de chef-garde des archives, tandis que

trois de ses neveux avec leur père étaient forcés de fuir.

Ils se rendirent à Leyde et devinrent professeurs à luni-

versité de cette ville.

(^) Nicolas Mulicrs publia les ouvrages suivants, d'après Valère André

et Foppens

:

1" Inslilntioniim astronomicarnm, libros II, in qucis soograpiiiacprincipia

et pleraque ad artem naulicam facientia. Anisterdani, ItilO , ii)-lS"j

2° Tabulas Frisicas lunae solares , cum Isagoge ad easdeni
;

3» Kalendarium romanum velus , forma jiilianà, 1G12. Alcmariae, in-i»;

i" Mrx-oi^j>;v (le anno aruinco cl lurcivo. Gi-oning. , 1019, in-lol.
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Gaspar Van Baerle. né à Anvers le 12 février 1584, n. t584.

. . . - /-w 1- M. 1648

publia en hollandais un ouvrage intitule : Observations ou

expériences magnétiques de la terre ('). Plus tard, lors-

que récole d'Amsterdam fut établie, Van Baerle y fut ap-

pelé, d'après Moreri, en même temps que J.-G. Fossiiis, et

y professa la philosophie. Les querelles religieuses finirent

j)ar altérer sa raison, et il termina son existence par une

mort violente, le 14 janvier 1648. Il est auteur d'un grand

nombre d'ouvrages poétiques qui ont joui d'une certaine

célébrité.

Il eut un frère plus jeune que lui, Lambert Van Baerle,

qui fut professeur de grec à l'université de Leyde, et un

second frère également professeur de logique à la même

université. On dépouilla ce dernier de ses fonctions, lorsque

les remontrants furent persécutés en Hollande, en 1619.

La ville d'Anvers, si brillante jusque-là par une succes-

sion d'hommes distingués dans les sciences, les lettres et les

arts, finit par perdre peu à peu, surtout dans les sciences,

ceux qui lui faisaient le plus d'honneur: les uns avaient

cherché leur salut dans l'émigration , les autres tentèrent

d'échapper à l'orage , en renonçant à leurs travaux ou en

les continuant dans le silence le plus absolu.

Parmi nos savants compatriotes qui cherchèrent un asile

dans les provinces septentrionales, nous citerons encore

Isaac Beeckman, docteur en médecine, qui était né à Mid- n. l.-o

dcibourg, dans la Flandre orientale. Il passa la plus grande

partie de sa vie en Hollande et mourut à Dordrccht où il

était recteur de l'école latine. Il parait qu'il s'était expatrié,

comme tant d'autres savants de cette époque, pour opinions

religieuses, lis'étnil lié d'amitié avec Descartes, [x'ndanl son

(') Ci'l ouvrage a iHi" puliliii en l<iO(>, ;i l'iinpiimiTiL' PlaiiliiiiciuK'.
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séjour à Bréda, el il porla le géomètre français à écrire son

Compendium de la musique qui ne parut qu'en i 648. Beeck-

man composa lui-même un ouvrage Mafheniatico-phijsica-

riim medilationwn, cjuaestionum , solutionwii cenluria,

qui fut publié après sa mort en un volume in-^", à Ulrecht,

en i 644. Ses relations amicales avec le savant français prou-

veraient en faveur de l'étendue de ses connaissances (*).

11 se fit à cette époque dans le pays un vide déplorable

qui ne fut point comblé : on n'eut pas seulement à regretter

les savants, mais encordes littérateurs les plus distingués

et particulièrement les hommes politiques, parmi lesquels

nous nommerons surtout Marnix de S^^-Aldegonde.

Les malheurs religieux qui désolaient le pays étaient une

(') Cependant, vers la fin de sa vie, une discussion assez vive s'éleva entre

lieeckman et le célèbre philosophe français. Bceckman avait, à ce qu'il pa-

raît, les formes de l'école, et sa manière de procéder avait peu édifié Des-

cartes, qui lui écrivait avec une aigreur désespérante. « Je vous redemandai

l'année passée mon traité de musique, non pas à la vérité que j'en eusse

besoin, mais parce qu'on m'avait dit que vous en parliez comme si vous me

l'eussiez apprise j toutefois je ne voulus pas vous en écrire aussitôt, de peur

de paraître trop défiant si je doutais de la fidélité d'un ami sur le simple

rapport d'autrui. Mais maintenant que, par plusieurs antres témoignages,

j'ai reconnu que vous préférez une vaine ostentation à la vérité et à lamitié

qui a été jusqu'ici entre nous, je veux vous donner un petit mot d'avis, qui

est que, si vous vous vantez d'avoir enseigné quelque chose à quelqu'un,

encore que ce que vous dites soit véritable, cela ne laisse pas d'être odieux;

mais si ce que vous dites est contre la vérité, il est encore plus odieux; et enfin

si vous avez appris de lui la chose même que vous vous vantez de lui avoir

apprise, certainement cela est tout à fait odieux. Mais sans doute (jue la ci-

vilité du style français vous a trompé, et que vous ayant souvent témoigné

de bouche et par écrit que j'avais appris plusieurs choses de vous, et que

j'espérais même encore tirer beaucoup de profit de vos observations, vous

n'avez point cru me faire tort de confirmer par vos discours une chose que

je ne ferais point difficulté de publier moi-même. Quant à moi, je me soucie

fort peu de tout cela; mais la déférence que j'ai encore poui- noire ancienne
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vraie calaiiiilé : la Belgique, arrivée à la plus belle époque

de sa vie intelleetuelle , aurait pu présenter à lEurope

l'exemple de ce que réalise un petit peuple dans la carrière

de rinlelligence, quand il marche dun pas ferme et sans

crainte dun gouvernement oppresseur de la pensée.

Philippe III était âgé de vingt ans seulement quand, en n. is-s.

iu98, il succéda à son père Philippe II. Bientôt après, le

gouvernement des Pays-Bas fut transmis à sa sœur Isabelle

qui avait épousé l'archiduc Albert, fils de Maximilien II

d'Autriche. Les nouveaux princes arrivèrent à Bruxelles le

5 septembre 1599; ils eurent à s'occuper d'abord des inté-

rêts du pays et du siège dOstende
,

qu'ils parvinrent à

reprendre sur Maurice de Nassau, après un siège de trois

amitié m'oblige à vous avertir que lorsque vous vous vantez de quelque

chose de semblable devant ceux qui me connaissent, cela nuit beaucoup à

votre réputation; car ne pensez pas qu'ils croient rien de tout ce que vous

leur dites, mais croyez plutôt qu'ils se moquent de votre vanité; et il ne

vous sert de rien de leur montrer les témoignages que j'en donne dans mes

lettres, car il n'y a pas un qui ne sache que j'ai même coutume de tirer

instruction des fourmis et des vermisseaux; et ils ne croiront jamais que j'aie

pu rien apprendre de vous, si ce n'est de la même manière que j'ai coutume

d'apprendre des moindres choses de la nature. Si vous prenez ceci de bonne

part, comme vous le devez, je n'appellerai le passé qu'une erreur et non

pas une faute, et cela n'empêchera que je ne sois comme auparavant votre

serviteur. Adieu. » OEuvres pléilosophiques de Descaries, par L. Aimé Martin,

grand in-8", p. ooO. Paris, 1852. L'aigreur de cette lettre est dépassée

encore par celle d'une seconde lettre que Descartes adressa à Beeckman le

mois suivant. Cette nouvelle lettre est fort longue, et l'on a peine à voir un

homme de son mérite prendre plaisir à humilier celui qu'il a considéré j)en-

dant longtemps comme un ami, et cpii n'avait d'autre tort après tout que le

pédantisme de l'école. Il est peu philosophique en effet de dire à un ancien

ami: > Il ne vous sert de rien d(; montrer les témoignages que j'en donne

dans mes lettres, car il n'y en a pas un qui ne sache que j'ai même coutume

de tirer instruction des fourmis et des vermisseaux. Si vous prenez ceci de

bonne part, comme vous le devez, je n'a(»pellerai le passé qn'ime erreur-... »
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ans ('). Ce ne fut guère qu'au bout de neuf à dix ans qu une

trêve fut conclue à Anvers, le 9 avril 1609, et signée à

Ja Haye, le 7 janvier suivant.

La tranquillité qui se rétablit après plus de quarante an-

nées de troubles et de guerres permit au pays de se recon-

stituer pour ainsi dire sur des bases nouvelles; aussi cette

époque a-t-elle laissé des traces dans Thistoire de la Bel-

gique. Les germes du bien-être public semblèrent se rani-

mer : on les attribua à l'influence des princes qui d'ailleurs

se montraient favorables à leur développement.

Les écrits du temps montrent que les archiducs, quoique

favorables aux lettres, nen étaient cependant pas des juges

fort éclairés. On avait recours à leur protection, mais les

protégés n'étaient pas toujours les écrivains ou les savants

les j)lus distingués de la nation. Wenceslas Coebergher

d'Anvers vint, après différents voyages, se fixer à Bruxelles,

et il fut nommé par Albert et Isabelle leur peintre et archi-

tecte, il rendit à la vérité des services en desséchant des

marais du côté de Dunkerque et de Bergues, et il établit

les monts-de-piété en Belgique sous les auspices des gou-

vernants. Il est aussi l'auteur de divers ouvrages sur lar-

chitecture et les médailles.

Les princes avaient également nommé, ainsi quon la

(') On transmit, comme souvenirs, dans les collections de Bruxelles, les

clu'vaux empaillés (ju'Alberl et Isabelle montaient pendant ce siège mémo-

rable; liiii li'cux avait été blessé d'un coup de feu dont on voit les traces.

La princesse Isabelle fit preuve d'un grand courage pendant la durée du

siège auquel elle prit une part active. On conserve un autre souvenir liis-

lori(jue assez curieux, s'il est véritable : La duchesse jura de ne changer de

linge qu'après la prise d'Ostende. On ne dit pas combien de temps elle eut à

observci' son serment; mais le linge quelle portail a\ail lini, dil-on, par

prendre une Iciiilc Ijinvc à la(|ucll(' on a conservé depuis le nom de couleur

Isabelle.
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vu, Michel Coignel leur inalliématicien honoiaiie, cl ils

avaient attribué de grandes faveurs au médecin ïh.Fienius,

ainsi qu'au savant Erycius Puteanus,tous deux professeurs

à l'université de Louvain. Cet état prospère apparent ne

fut i)as de longue durée; la mort de Philippe III, arrivée

le 51 mars 1621, et celle de Tarchiduc Albert, le 15 juillet

de la même année, amenèrent de nouveaux changements

dans l'état moral du pays. D'après l'acte de donation, la sou-

veraineté de la Belgique devait retourner au roi d Espagne,

si l'archiduchesse devenait veuve sans avoir d'enfants. Le

roi cependant laissa à sa tante le gouvernement général

du pays avec les prérogatives de la souveraineté. Isabelle

accepta; mais ses dernières années furent attristées par dif-

férents échecs qu'éprouvèrent ses armes contre les Pro-

vlnces-Unics.

En résumant les i)rincipaux événements qui se sont pas-

sés pendant la jeunesse de Charles-Quint et pendant son sé-

jour en Belgique, on trouve que le pays présentait un état

très-prospère. La valeur des richesses était considérable;

les sciences, les lettres et les beaux-arts avaient été portés

à un haut degré d'élévation : la Belgique était dans sa ma-

turité. Les talents toutefois ne se développent pas instan-

tanément; leurs fruits ne mûrissent pas au moment même;

où un pays reçoit l'impulsion la plus vive et la plus bien-

faisante; il s'écoule toujours un temps plus ou moins long

entre cette appnrilion et la manifestation des causes qui

l'ont fait naître. Le grand dé\cloj)|)(!meiil du siècle de

Charles-Quint ne se montra dans toute sa j)lénitude qu'a-

près répoqu(! de la moit de ce prince; mais bienlùt le duc

d'Albe et le fatal gouv<'rnement de Phili|)pe II portèrent

les coups les jiliis i iidcs au pays: ils éloignèrent de ses fron-
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tières les hommes politiques les plus distingués en même

temps que les talents les plus en état d'ajouter à sa gloire

scientifique. Les beaux-arts, moins offensifs, se développent

sans effort^ on les voit rarement blesser le pouvoir et mani-

fester, à travers une franchise extrême, cet esprit d'indépen-

dance que Michel-Ange ne craignait pas de montrer parfois,

même au souverain pontife, malgré le danger qu'il y avait

à le faire.



LIVRE m.

FIN DU REGNE D'ALBERT ET ISABELLE, JUSQU'A L'EPOQUE DE
LA CRÉATION DE L'ACADÉMIE LMPÉRIALE DE BRUXELLES.

Sous le rapport des sciences, des lettres et surtout des

beaux-arts, le règne d'Albert et Isabelle occupe une place

remarquable dans nos annales. Tl reçut les derniers travaux

de Juste Lipse et les premiers de Rubens: il vit naître aussi

Van Dyck, le digne émule et disciple du chef de Fécole

flamande, et cette nombreuse pléiade d'artistes qui ont

contribué si puissamment avec leur chef à illustrer le nom
de leur patrie. Les sciences, de leur côté, s'étaient élevées

à une haul<'ur où elles ne sont plus parvenues depuis : Mer-

cator, Orlélius et la plupart des grands géographes de cetic

école avaient cessé de vivre ('), et deux de nos plus célè-

(') Mcrcator d'ailleurs avait, sans doute par prudence, quitte Anvers

depuis lbî)2, et était allé s'établir à Duishurg, sur les bords du Rhin, d'où

il continua néanmoins toutes ses relations avec Anvers, comme s'il y séjour-

nait encore.
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jjres niaihémalieicns. Simon Slevin ci Philippe Van Lans-

berge, mûrissaient dans l'exil des talenfs dont les étrangers

devaient recueillir les principaux fruits. Une réunion

d'hommes si distingués provenait bien moins de la protec-

tion des gouvernants que de l'état prospère par lequel le

pays avait passé, état si violemment rompu par les persé-

cutions malheureuses qui avaient éloigné de nos frontières

les savants les plus instruits, les génies les mieux organisés.

Philippe IV, avons-nous dit, avait laissé la continuation

du gouvernement à l'infante Isabelle, qui succomba à son

tour le i^r décembre 1653. L'état de guerre et les tristes

proscriptions religieuses, quoique moins actives, ache-

vèrent d'éteindre l'ardeur et l'énergie qui avaient paru se

ranimer un instant en Belgique. La plupart des fils les plus

distingués de ce malheureux pays l'avaient quitté sans es-

poir d'y rentrer jamais.

En 1648, le célèbre traité de Munster suspendit, au

moins pendant quelque temps, l'état de guerre qui avait si

cruellement désolé nos provinces: mais il acheva d'éteindre

les motifs démulation qui pouvaient exister encore. Dans

le pays dominait un corps puissant , animé par une forte

organisation intérieure et soutenu par ({uelques hommes de

talent : c'était l'association des jésuites, qui se chargea de

remplacer, avec l'université de Louvain, les pertes nom-

breuses que le pays venait de faire dans les sciences. Le

corps des jésuites eut peut-être plus d'énergie et de force

pour amener ce résultat et pour conduire ses disciples dans

la voie qui leur était ouverte
,
qu'aucun des autres grands

corps qui existaient alors en Belgique. Il régnait , entre

l'université de Louvain et Tordre des jésuites une oppo-

sition manifeste : ces derniers avaient obtenu, dès 1584,

la permission d'enseigner, qui leur fut confirmée, en 1615,
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SOUS certaines reslrietions,d'où résultèrent d'assez fréquents

débats. Les jésuites s'étaient établis d'abord cà Louvain et

s'occupaient de l'enseignement , malgré les obstacles qu'ils

éprouvaient de la part de l'université: mais leur principal

centre d'enseignement devint Anvers, et l'on pourra juger

bientôt que la lutte n'était pas établie à leur désavantage.

Ils avaient des savants d'une grande force, et il est juste de

dire que ceux qui s'occupaient de renseignement n'eurent

du moins pas à se reprocher de s'adonner trop exclusive-

ment aux affaires politiques : ils semblaient même s'y tenir

entièrement étrangers; et, quand éclata plus tard la fameuse

querelle du jansénisme entre Port-Royal et ceux de leur

ordre , on ne vit guère les plus distingués d'entre eux

y prendre une part active. Quelques-uns parlaient même

avec convenance de leurs savants compatriotes que des

idées religieuses avaient éloignés de leur patrie (').

L'ordre des jésuites, à cette époque, s'était établi à An-

(') Il existait de fait dans Tordre des jésuites plusieurs classes distinctes :

ceux qui appartenaient aux grandes familles et qui pouvaient exercer de

l'influence par leur parenté ou leurs relations personnelles, formaient en

quelque sorte une caste à part; il en était de même des savants, des gens

de lettres et des artistes, dont les travaux ne sortaient point du cercle de

leurs différentes spécialités; puis la classe laborieuse, absorbée par les

affaires de détails et d'administration, qui entretenait les missions à IVxIé-

rieur et se livrait avec ardeur aux travaux les plus fatigants, constituait

pour ainsi dire un ordre spécial. C'est des savants de la seconde classe que

nous avons h nous occuper plus particulièrement, et Ton concevra sans [jciiic

qu'ils se tinssent assez en dehors des querelles avec Port-Royal, bien que la

question parût les intéresser spécialement.

L'ordre des jésuites fut fondé le 22 septembre 1540, par les soins d'Ignace

de Loyola, qui en fut nommé général, le 22 avril suivant. Cctordre prit des

développements rapides et sa forte organisation eut à supporter de vives

attaques dans les différents pays. Il fut aboli en France, en 176i, de même

en Espagne el en Portugal , où des attaques assez vives furent dirigées contre
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vers, sur une échelle très-grande;, il lorniail en partie ren-

seignement mathématique. ïl menaçait denvahir Louvain

même, et luttait avec le plus grand avantage contre le

corps universitaire. Un de leurs savants distingués, François

N. i.,r,(i. d'Aiguillon (ou d'Aguillon), né à Bruxelles, appartenait à

une famille noble, dont le père était secrétaire de Phi-

lippe IT; dès lâge de dix ans, le cardinal de Granvelle lui

avait donné la tonsure cléricale. D'Aiguillon enseigna pen-

dant plusieurs années la théologie et la philosophie à Douai,

où il avait achevé ses études. Il alla passer ensuite quelque

temps en Espagne. En 1596, il reçut, à Gand, le sous-

diaconat, et la même année, à Ypres, le diaconat et la

prêtrise.

Il enseigna la théologie à Anvers (*) ^ mais les craintes

que déjà l'on élevait généralement contre l'ordre des jésui-

tes, le portèrent à enseigner de préférence les sciences ma-

thématiques, pour lesquelles il montrait d'ailleurs un talent

réel. C'est sous sa direction que commença à se développer

l'école scientifique d'Anvers, qui compta plusieurs des ma-

thématiciens les plus distingués de la Belgique, et qui fit à

Louvain une concurrence dans laquelle elle conserva la

supériorité. D'Aiguillon publia, en 1615, son grand ou-

lui. En 1773, le pape Clément XIV le détruisit; mais le pape Pie VII le

rétablit en 1814. Depuis cette époque , l'ordre est successivement rentré

sans opposition dans les différents pays, d'où il avait été exclu.

(') Moreri, dans son Dictionnaire historique, 1731, dit que d'Aiguillon

fut le premier de sa compagnie qui fît fleurir les mathématiques en Belgique :

c'est faire sa part un pou trop large, peut-être. La Biographie universelle

ancienne et moderne dit, de son côté, qu'il fut le premier de sa compagnie

qui ait professé les mathématiques dans les Pays-Bas. On verra que, dès

leur origine, les jésuites (Mirent de puissants ennemis dans ce pays. Pour

permettre de saisir l'ensemble de leurs travaux, nous avons cru devoir les

réunir autant que possible.
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vrMge sur roi»li(|iio, OpCtconnn libros [/. Cet écril fui iin-

))rimé, daus le formai iu-fol.. à la lypograpliic Planlini<'une.

Lauleur faisait espérer encore un traité sur la calopirique

et la dioplrique: mais la mort l'enleva aux sciences, le 20

mars 1617. à l'âge de cinquante et un ans ('). L'ouvrage de

dAiguillon n'a point été mentionné par Montucla, quoi-

qu'il jouît d'une grande estime avant les travaux opliquesde

INewIon. IVous essayerons de donner une idée de son con-

tenu ; nous rappellerons à cette occasion que l'auteur com-

posait son ouvrage dans la ville même où Rubens, dans

son plus bel âge, produisait ses créations admirables, sous

(') I/autcur avait en vue de compléter son ouvrage : voici même rcspècc

d'analyse de ce complément qu'il présente rapidement au lecteur à la suite

de son épître dcdicatoirc :

Atqiie là opTicoRUM sunt lihri. (Voyez l'analyse dans le texte.)

Qnnluor proximi in catoptricoiiim traclaiionc vcrsanbir, nVcnnnqnc ri-

dcnâi modnm
,
qui radiornm rcpcrcussiotic fît, dcclarant :

Septimus
,
qui est caloptriconim primiis, ca tradit

,
quac spcculis nuivcrsc

convenivnt ; — Oclainis agit de spcculis plaîiis; — No)ius de convcxis; —
Dccimus de cavis.

Qui seqininfur dioptricorum libri , infraclionis nntiiram, ne varias nwdos

quibus en fit , deprnmunt. ilinc omnc construcmus Dioplrnnim gciuis^ illudque

praccipuc jiupcr invenlum
,
quo res immani inlcrvallo distantes, atque adcà

extra nspcctus vim constiiutas , velut intra praefinitos naturae terminas pasi-

tas , ipsisque propemodum oculis cohaercntes videmur intueri. Pinnè ul ./>•-

ganantum illiim qui oh intuitus perspicuilutem Lyncei cagnamcn nccepit , nrhi

restitntimi esse possis suspicari.

Postremus dcniqnè de iis ngit
,
qiiae sublimé ercnivnt , salaris radii pnrthn

repercussionc
,
partim infractione. Ilk iridcs , lialones

,
parelia, nliaque id

genus meteora , ex scieutiae hujus pnrismatibus explicantur. "

Haecomnia quia conslriugi in tomum unum nanpolucruiil , in duos parfi-

tus sitm, El eccttm tibi priarcm sex opticorum libris covflntnm, qui nnnirs in

en, quae per directns radios fit , visionc versnntitr (Lecloii, 8.)

On a lieu de regrcll(;r (|uc r.iulcur n'ait pu achever son travail, surtout

pour ce qui concerne l'optique céleste, dont il parle avec connaissance et

avec plaisir.

13
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le rapport de l'art et de la perspeelive, et à l'époque où Van

Dyck sortait à peine de l'enfance.

Le traité de d'Aiguillon, comme nous l'avons dit, devait

contenir trois parties, l'optique, la catoptrique et la diop-

trique : nous ne possédons que la première, dont nous

allons tâcher de tracer un aperçu.

Le premier livre, qui doit servir pour ainsi dire de base

aux suivants , s'occupe de l'organisme de l'œil , examine sa

construction , ses parties diverses et leur nature. Cette sec-

tion est généralement traitée avec talent; on y trouve ce-

pendant quelques erreurs , mais qui tiennent moins à l'au-

teur qu'au peu de progrès que présentait encore à cette

époque la théorie de la lumière, par exemple, en ce qui

concerne la durée de sa transmission à travers l'espace,

le temps de la sensation qu'elle produit sur l'organe de

la vue, etc. (*).

(') Les expressions de l'auteur sont assez justes, par rapport aux corps en

mouvement; on regrette cependant de ne pas le voir aborder l'examen du

mouvement circulaire qui ramène rapidement les mêmes parties du corps,

par les mêmes positions, pendant qu'il tourne. Voici ce qu'il dit du corps en

mouvement : Intuihim (empus postulare , ipsa ejus natura definilioquc cnm-

monstraf. Nam cnm in perfcctissima ratione cernendi consistât , neccssc est ut

ppr intnilnm singuJas ohjccti partes oculi perciirrant , inspicicndo non simplici

illavisione, qiiae qitocinnque fit radio; scd distincta perspicuaque
,

qiiae fit

per conjnnctos axes, f/os anlcm ad omnes ol)jecti parles sigillalim convertere

tcmporis momento oculi non possunt
,
proptereà quàd motus nequeat fieri in

inslanti : igitur tempore ad id opus est est porrà adeù brève tempiis illud

,

qno res perfectc exactèque cernuntur , ut non rai'à simul spcctari putcnlur,

visibKS celerriniè delatis. (/•>. Aguilonii Opticorum liber I, p. 88.) Son erreur

semble provenir ici de ce qu'il mêle à l'image physique qui se forme effec-

tivemenl au fond de l'œil, dans un instant infiniment court et aussi com-

plètement que possible, l'idée raisonnéc qu'on peut s'en faire dans un temps

très-limité, idée qui doit nécessairement rester défectueuse : ce que produit

la nature est complet, mais le discernement des parties que devrait faire

l'observateur reste défectueux.



— 195 —

Le second livre explique les propriétés des rayons opli-

ques et leurs principaux caractères.

Dans le troisième, on trouve ce qui appartient à la con-

naissance de la figure, du lieu, de la situation, du mouve-

ment et du repos: de l'opacité et de la transparence des

corps.

Dans le quatrième livre, 1 auteur traite des apparences

trompeuses que peuvent faire naître des objets sous les

rapports de leur distance, de leur grandeur, de leur situa-

lion, de leur forme, etc. Il revient ici sur la description

qu'il a donnée du mouvement rapide d'un corps à travers

Tespace, qui semble y laisser un trait lumineux (*). « Si

un mobile quelconque traverse l'espace AB , dit-il, avec

une vitesse si grande, que l'œil ne puisse le dislinguer

dans les différents lieux interposés , il paraîtra répandu

également dans cet espace tout entier : car i)endant qu'il

est porté de A vers B, à cause de la brièveté du temps

pendant lequel le mobile se porte du premier lieu au se-

cond, le jugement ne pourra reconnaître la ditrérencc de

ces lieux; et par conséquent, il paraiha s'y (rouver simul-

tanément. » V^ers la fin de ce clinpilre, ses réflexions sui'

la transparence cl roi)acité des corps montrent un ('sj)ril

ingénieux, mais chez lequel l'imagination peut-être jjrédo-

miiie parfois.

Les deux derniers livres de l'opticiue sont les plus étendus

et les plus importants. Le cinquième concerne la nalure et

les elTets des corps lumineux et opaques: il se"parlage s|)é-

cialement en cinq parlies : il Iraile de lu dillusion de la lu-

mière: du concours et de la rencontre des rayons lumineux-

de la propagation de la lumière sur les corps opa(|nes: de

(') Fr. Af/uilonii Opticarum lihcr IV. p. ôi7.
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la théorio des ombres , et enfin du passage de la lumière par

différentes ouvertures.

Dans le sixième et dernier livre, qui est en même temps

la partie la plus complète de l'ouvrage , on trouve les trois

genres de projections que l'auteur nomme orthographique,

stéréographique et scénographique. Ces sujets sont suc-

cessivement traités avec beaucoup de détails et avec des

connaissances très-développées. La partie stéréographique

surtout, dont il a fait une étude particulière et dont plu-

sieurs des principes géométriques lui appartiennent, pré-

sente des notions remarquables sous le rapport de la science

et des applications qu'il en fait. Il est fâcheux que les

géomètres aient peut-être trop perdu de vue, dans leurs

recherches, ce mode de procéder, qui consiste à transporter,

en quelque sorte, à des lignes plus compliquées les pro-

priétés que l'on a reconnues aux courbes , beaucoup plus

simples , du second degré ('). Son application surtout est

de l'utilité la plus grande pour les connaissances géogra-

phiques et pour la construction des cartes.

Le troisième genre de projection
,
qu'il nomme scénogra-

phique, mérite également de fixer l'attention; mais il est

déjà plus ou moins connu par la théorie ordinaire des projec-

tions coniques, dont on s'est occupé plus spécialement, sur-

tout dans ces derniers temps. Il présente en effet les choses

comme on les voit, en supposant Tœil au sommet du cône

(') On peut voir, dans les premiers volumes des Mémoires in-quarto de

V Académie royale de Bruxelles
,
quelques écrits sur ce sujet par M. Dandelin

,

et particulièrement dans le tome IV, 1827. Le Méynoire sur l'emploi des pro-

jections stércographiques fait sentir combien est féconde la tliéorio de ces

projections, mise en avant par F. d'Aiguillon , et montre le tort qu'on a eu

de la négliger presque complètement dans les recliercties géométriques. On

y est revenu copendanl depuis plusieurs années.
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qui opère la projcclion : Tribus projectionuni (/eneribiis,

quornhi haclcnns suepentiniero mentioneni fecinms, nul-

Uim profcclo est, qnod aequè ad vivum res spectatulas in

piano repraescntet , afque scenographicè : haec siquidem

ex eo expedalu fit, quo res objectae quant accuratissiniè

internoscuntur, nenipè exjusto oculi intervallo.

D'Aiguillon, avons-nous dit, s'élait proposé de traiter de

la caloptrique et de la dio|)lrique dans un ouvrage spécial :

il est fâcheux que la faiblesse de sa santé et qu'une mort pré-

maturée l'aient empêché de remplir ses promesses. M. Chas-

les a mentionné d'Aiguillon avec la distinction qu'il mérite,

dans son Histoire de la Géométrie, page 51 (i : » La déno-

mination de projection stéréographique que Ton a donnée

à la projection employée par Plolémée dans son planisphère

est moderne; elle est due à d'Aiguillon, qui l'a proposée

et s'en est servi dans son Optique. Les principes de celte

projection, ajoute M. Chasles, transportés aux surfaces du

second degré, forment aujourd'hui une méthode de recher-

ches en géométrie rationnelle (').

» Les estimables qualités de d'Aiguillon lui avaient mé-

rité le rectorat du couvent des jésuites d'Anvers. Mais les

(') Déjà, (le son côlc, Dclaïubrc, dans son Histoire de l'astronomie an-

cienne, tome II, p. 457, avait indique cet emploi. 11 dil en efTcl : « Le mol slé-

réoyraphique a été proposé et employé pour la première fois par i4^Hï7on(sic),

dans son Opticpic, Anvers, 1013, p. 573. Le motif qui Ta déterminé est,

comme il le dit lui-même, rjnod iinircrsam eorporis nhjecli profundilalcm

et periphcriam ipsani unico prospecta cxplanet. Delambre dit à la page pré-

cédente du même ouvrage : « C'est dans ce dernier traité (le Planisphère de

Jordan) que jai vu, pour la première fois, énoncer le théorème général. Voici

les propres termes de l'auteur : QniHIjcl circulas (jui est in sphacrd, in piano

représentâtur, vcl per circalum, vel per lineaui rectum. Jordanus, au lieu de

rc|)résenter la sphère sur ré<|ualeur, la projette sur un plan parallèle à

réqualeur cl tangent à la sphère au pôle boréal du monde. »
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soins dus à la prospciité de rclablisseincnt reinpcchait'iil de

se livrer à ses études avec toute l'assiduité désirable; ses

supérieurs lui donnèrent pour aide Grégoire de Saint-Vin-

cent; de sorte qu'il eut dès lors l'espoir de pouvoir conti-

nuer l'impression de ses ouvrages ('). »

Notre savant auteur s'était aussi occupé de la partie des

beaux-arts en rapport avec la science de l'optique qu'il avait

spécialement étudiée : il paraîtrait même que ce n'est pas

au célèbre Rubens que Ton doit attribuer le plan de l'église

des Jésuites à Anvers, mais bien au talent de d'Aiguillon.

Cette église fut brûlée par la foudre le 18 juillet 1817; elle

passait pour l'une des plus belles et des plus magniliques

de la chrétienté (^).

N 1572. Parmi les jésuites qui avaient commencé à se faire re-

marquer chez nous se trouve le Bruxellois Odo Malecolius

(OdonVan Maelcote). 11 était d'une famille distinguée de Lou-

vain; son père et son frère se sont fait connaître par leurs

écrits. Lui-même, il avait de profondes connaissances et il

fut chargé de l'enseignement à Rome. Il publia dans cette

ville, mais sans y attacher son nom, un ouvrage sur l'usage

général et particulier des astrolabes et du planisphère (').

Paquot assure qu'il était en correspondance avec Galilée.

(') <• Grégoire de Saint-Viiicenl, dans ses études h Rome, eut pour con-

disciple François d'Aiguillon, » dit Paquot, Histoire liltdrairc, vol. X, p. 139.

Celte assertion esl-eilc bien exacte et le père d'Aiguillon fit-il ses éludes à

Rome? D'ailleurs les âges étaient assez différents : d'Aiguillon était né en

1UC6 et Grégoire de Saint-Vincent en 1584. Grégoire de Saint-Vincent a été

l'aide de d'Aiguillon à Anvers; c'est peut-être là ce qui a donné Heu à la mé-

prise de Paquot.

(') Gocthals, IJishiirr des Icllrcs , des scicnccK cl ilcs arh de licbjiqttc , t. I"''',

p. \m, in-S", 1840.

i^) Bruxelles, 1G07, Rome, 1610. (Sous le nom de Valcrtanus Rcynar-

tins). Ses relations scientifiques élaicnl très-étendues.
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iMalecolius leviiil dans les Pays-Bas en 1612, mais il

retourna à Rome au mois de décembre de Tannée sui-

vante ('). C'est dans la capitale du monde chrétien qu'il

termina son existence, le 24 mai 161o, vers làge de qua-

rante-trois ans seulement. On conserve aussi de lui deux

lettres adressées à Kepler, avec les réponses qu'y fil le célè-

bre astronome allemand (), ainsi que des problèmes ma-

thématiques cités par le père Christophe Clavius.

Vers la même époque, le jésuite montois Charles Mala- n. issi.

j)ert, ou Malaperlius , jouissait d'une certaine estime

comme poêle ; 'il avait aussi des connaissances étendues

dans les sciences mathématiques, qu'il enseigna à Pont-à-

Mousson, puis en Pologne, et en dernier lieu à l'académie

de Douai. Plus tard, il fut envoyé à Madrid, pour y ensei-

gner les mathématiques; mais pendant le voyage il mourut

à Vittoria. le 5 novembre 1650.

Les principaux ouvrages qu'il a laissés sont les suivants :

1« De ventis lib. II ^ Anvers 1616; 2° Oralio de Laii-

dibus mathenialicae in quâ de novis belgici lelescopii

phenomenis disseril, 1620, in-12;oo Commenfarius in

lihros FI priores Eudidis, 1620, in-12: 4" £'/ewie/f/o-

rum (jeometriae facilionun librill. 1624, in-12: o» Insti-

tutiones arithmeticae practicae , 1620, in-8"; 6° Aii-

striaca sidéra heliocyctica , astronomicis hj/pofhesibus

iHi(j<ita, 16.1."), in-4". En parlani de l'auteur, dans son

traité ([(tWistronoinie moderne , vol. I, p. 691, Delambrc

(') Paquot, Histoire lit1eraire , tome XI, pages li9 et suivantes.

(*) Epistolae dtiae ad J. Keplernm inscrlis ad casdem 7'csponsionilms.

Lipsiae, IGI8, in-fol., pages 55i à uo7, y compris les réponses de Kepler.

Ces lettres sont dalécs, l'une de Bruxelles, le 11 décembre 1(11:2, l'autre de

Rome, le 8 février Hili. L'opuscule cité par Clavius porte le lilrc : Muthe-

niatica problcmala.
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a dit : " Voilà un Belge qui écrit à son lour sur les laelies

du soleil el les nomme astres autrichiens , comme Tarde

les avait nommées astres de Bourbon. » Puis il entre dans

quelques détails au sujet du livre môme sur les austriaca

sidéra : il s'arrête particulièrement à une méthode que pro-

pose l'auteur pour trouver l'angle de l'écliptique avec le

méridien. Il emploie une méthode graphique que Delambre

dit n'avoir vue nulle part; il la trouve assez simple et en

donne un développement mathématique. Malapert trace,

dans son ouvrage, les routes de vingt-six taches solaires,

observées toutes, au moins trois fois, depuis 1618 jusqu'en

iG26; en sorte qu'on peut en déduire vingt-six fois les élé-

ments de rotation de la planète.

La découverte des taches du soleil est généralement attri-

buée à Galilée; d'autres disent à Jean Fabricius qui, en

16H, publia, à Wittemberg, son ouvrage in-4o : De ma-

cniis in sole visis et earum cum sole revolutione narra-

tio. Vers la même époque, le père Scheiner, qui s'est beau-

coup occupé de ce sujet, pensait d'abord que les taches

sont conliguës à la surface de l'astre, et il concluait de leur

mouvement régulier à un mouvement de rotation autour

du soleil ('). « Cette idée du père Scheiner, qu'il abandonna

(') Le père Scheiner était né en 4S7S, à Walda en Souabc, et il mourut

à Nciss, le 18 juillet 1050. On a de lui Rosa ursina sive sol ex admirando

facitlarum cl macularnm suarum phaenomeiw variiis , etc., libri IV, mohilis

ostensus, in-fol. Bracciaiii, inipressio coopta anno 1620, finita vero 1050.

Les mots liosa ursina proviennent de ce que Fauteur avait dédié son ouvrage

au duc Orsini. La gravure placée en tête de l'ouvrage et le discours d'intro-

duction tiennent aux exagérations de l'époque, en ce qui concerne la poli-

tesse; on trouve encore quelque chose de cette exagération quand, dans sa

préface, l'auleiir se tourne vers le lecteur : ^< ... Quod syuiboluui ihsi.-nlm,

ego quoque in bac Uksina i\osa, absque arrogantia, sine injuria cujusquam

niihi vindico, ex qua corolias de foliis mois, non alienis necto, succum

oleumque rosaccum sudore et labore mco, non alieno oxprimo. IN'am quod
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dans la suite, dil Aloiilucla ('), a été adopléc par un père

Charles Malapcrlius, qui nomma ces planètes prétendues

sidéra auslruica, dans un ouvrage publié sur ee sujet en

1()27. Il y avait déjà quelques années qu'un elianoinc de

Sarlat, nommé Tarde, avait eu la même idée: il avait pu-

blié un ouvrage où il leur donnait le nom de sidéra bor-

bonica. »

Le père Scheiner parle avec égard des travaux (jui furent

entrepris par son élève Malapeit, pour établir le i)liéno-

mène dont il est ici question. 11 cite fidèlement ses observa-

lions avec les figures qui les accompagnent et rend un juste

hommage à leur mérite. L'ouvrage de Scheiner ne put pa-

raître avant 1630, à cause de quelques dilïlcultés qu'il ren-

contra, parait-il, chez un de ses supérieurs:^ mais il était

déjà indirectement en relation avec Galilée dès Tannée

1012 et lui parlait de ses découvertes avant qu'il j)ùl avoir

connaissance de celles faites en Italie (').

Parmi les jésuites belges qui ont fait honneur aux

sciences nous citerons aussi le Bruxellois Jacques-Honoré n. isos.

Durand. Après qu'il eut achevé ses éludes à Louvain, on

lui confia à Grasse, en Provence, la chaire de mathéma-

tiques et de philosophie. Il est auteur de dilTércnts ou-

uiKi ciim mois obscrvationibus, P. Gcorgii Schôcnbcrgcr et P. Caroli Mala-

pi-rtii niacularuni solarium cursus in ordincMii à me digcstos a<lduc(); ac<iuuiu

est, ut (lui pi'itnaru a me liujus apparculiae doctriuam al(iue iiisliluliouem

olini Ingolsladii iiauseruiit, iiidustriao suae fructuiu aliijueui iiuiie refei-ant,

(iuiu illoruiii observationes mcis illuslro meritaquc ipsi industriae suae

laudc non carcut.... » Ou voit au moins par ce passage que le père Ch. Mala-

pcrt était élève de notre auteur.

(') Histoire des ninfhvmaliqiies , 2""' volume, p. 513.

(*) Voici ce qu'on lit dans la Rosa i usina, p. 180: i< l^rimo, patcr Carn-

liis Malupcrlius societalis noslrae, olim postquani Apellcm meum evulgarcm,

Ingolstadio in Poloniam transiens, à me macularum aspcctum , et obscr-

vandi modum unà cum consignando perpendiculo sibi soli ex singulari
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vragcs malliéinaliques, parmi lesquels nous citerons les

suivants : Eticlidis six primi elementorum geometrico-

rmn lihri, etc. Accessit item ferme ex Clavio brevis tri-

(fonometria planorum cum tabulis sinuinn, tangentium

et sécantium y ad juirtes radii 1 00^000 per sex prima

scruptila graduum, etc.^ an. 1636, in-i2, 255 pages. Pro-

Idema matJiematicum ex archilecturd militari;, etc., an.

1636, in-4o. La mort l'a empêché de continuer son ouvrage

de mécanique Machina mathematicè et physicè démon-

strata, etc. Il mourut à Grasse, le 28 août 1644 (').

N Un autre jésuite, Jean Ciermans, professeur de ma-

thématiques à Louvain et plus tard à Anvers, était né à

Bois-le-Duc, dans l'ancien Brahant. Il voulut, comme

missionnaire, faire partie de la mission en Chine qu'on

préparait alors, mais il mourut en Portugal pendant qu'il

prenait les dispositions nécessaires pour faire ce voyage.

On a de lui un écrit puhlié à Louvain, le 29 juillet

ainicilia concrcdilum didicilj deindc rursus illac transicns à nico discipulo

P. Joaiinc-Baptista Cysato à me cadera pridcni edocto , ecliplicae impo-

ncndae rationem eadem caulclà, atqiie fide qua illi olini Iradiderain, accepit.

Igitur ipsc , viccm grati aninii in me icpcnsurus, aliquas Duaci à se factas

observaliones luihi Romain rogatus Iransmisilj ([uas ego maximo labore in

ordincm unumque circulum a hcd, fidclissimc digestas libi propono, ut

cl bencficium ipsius grato oiïicio compcnsem, et veritati fidem, phacnomcno-

que apud cos ([iii auctoritate (juam ratione plus movcnlur, majus pondus

addam, si tôt et tam luculcntis aiiorum consentientibus studiis stabilia-

lur. »

On trouve, do plus, les observations de Malaperlius, préscnlées avec les

figures qui en dépendent, aux pp. 181, 105, !229, 257 et 281 du grand

ouvrage du père Sehcincr, à la suite du préambule que nous venons de

citer.

(') Voyez la Bibliol/iùquc des écrivains de la Compagnie de Jésus, etc., t. l",

p. 280, grand in-8". Liège, 1855.— Pendant ipic les jésuites belges p(u-laiciil

ainsi lcur>i talents à l'extérieur, d'autres savants étrangers ilu même ordre
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IGâi.sous le titre : Theoreniala nialhcnuilka scientiae

slalicae; de iIhcIu ponderum per planîtiem rectà et obli-

qué horizoniem decussanleni. Cci ouvrage, de vingt-quatre

feuillets in-i«, fut défendu au eollége des jésuites à Lou-

vain, sous la présidence de Grégoire de Saint-Vineent (').

Un autre ouvrage du même auteur parut, en 1G40, sous le

litre: Àiinus positioniim mathemalicmmm, eic. (^). Enfin,

on lui doit encore des remarques sur la première partie de

la Philosophie de Descartes. Cet ouvrage mérita quelque at-

tention, car le célèbre mathématicien français ne dédaigna

pas d'y répondre dans sa correspondance imprimée avec

Clcrselier, tivocat au parlement de Paris, à qui l'on doit

plusieurs écrits sur Descartes. Les observations que le père

Ciermans avait adressées au philosophe français concer-

naient particulièrement sa géométrie, ainsi que les mé-

téores et les couleurs de l'arc-en-ciel.

Le père De la Faille (Jean-Charles), qui appartenait n. v.'h.

M. 105-2.

s'établissaient en Belgique. Ainsi le jésuite Georges Fournicr, qui était né

à Cacn en 159o, entra au noviciat à Tournai en 1GI9; puis il enseigna suc-

cessivement dans cette ville, durant l'espace de douze années, les bellcs-

letlrcs et les nialliéniatiques. Il l'ut aussi allaché à la marine royale en qualité

daumônier et publia quelques ouvrages relatifs à ses nouvelles fonctions.

On a de lui: i"Dcs Commenlaires géographiques, Paris, in-12, 1042 j
2" Une

Ilydrograpliie ou pratique de toutes les parties de la navigalion , Paris, in-fol.,

1045; 5" Euclidis sex priores elemenlorum geomctricorum libri démonstrali

,

Paris, t64i, in-l^j 4° Geoyraphica orbis nolilia per iiltora maris et ripas

fluviorum, Paris, 1648, in-l(i. On a aussi du même auteur ([uelques ou-

vrages de cosmographie et d'architecture militaire. Il mourut à la Flèche

en 1632.

(') Voyez la liibliolhcque des e'crivains de la Compagnie de Jésus, etc., p. 195,

I'"^ vol., gr. in-8°, Liège, chez Grandmont-Donders, 1853. — On lit, sur des

exemplaires de ce même ouvrage, un litre tout didérent : Disciplinac mathc-

malicae. « N'est-ce pas là un de ces titres dont se servaient les écoliers pour

mettre en tctc de leurs cahiers? < demande le rédacteur de la biographie.
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également à Tordre des jésuites, était né à Anvers. II

eomniença l'enseignement des mathématiques de très-bonne

heure. Il nous apprend que , onze ans avant la publication

de son principal ouvrage, qui parut en 1632 et eonsé-

quemmcnt quand il n'avait encore que vingt-quatre ans,

il éliiit professeur de mathématiques en France. C'est vers

celte époque qu'il publia, par forme d'essai, ses Thèses

niecankae, 1625 ('). Il passa six ans dans ce pays et en-

seigna ensuite, pendant deux autres années, à Louvain.

Il se rendit après à Madrid, où il était appelé comme pro-

fesseur de mathématiques au collège royal qu'on venait de

fonder dans cette capitale.

Le roi d'Espagne Philippe IV lui confia l'éducation de

son fils don Juan d'Autriche, auprès duquel il avait aussi

appelé Grégoire de Saint-Vincent, que des infirmités for-

cèrent de rester à Prague, où il était alors professeur (^).

Par la suite, le père De la Faille devint l'ami de son élève

et il l'accompagna dans ses voyages. C'est alors qu'il i)ul)lia

l'ouvrage : Theoremala de cenlro (jravitalis parlium cir-

culi el elbjpsis, Anv., 1652, cinquante-trois pages in-4<'.

. Cet ouvrage est de peu d'étendue et ne répond peut-être

(') « Aunis ad hinc uiidecini cum primum in Dolaiiâ Scquanorum acadc-

mià nialhcmalicas disciplinas professus sum, liaec à me theoremala fuc'rc

cxcogilata, caque tctigi verbo uno, sed demonstratione practcrmissâ , in iis

quac obilcr de centro gravilatis auditôres mei scripto cxcepcrunt; triennio

posl in mechanicis Ihesibus, quas lypis vulgavi, eorum mcnlioncm fcci,

ncc ad id lempus apud scriplorcm aliquem vesligium illius spcculalionis

deprehcndi; ab Archiniedc sanè niliil taclum, ncc ab iis qui commenlaria

in ipsum edidèrc. " T/ieoremata de centro gravilatis, etc., dans la préface, 1. 1
,

à Anvers, chez J. Meursius, 105!2, in-i".

(') On peul croire aussi que le savant géomètre préférait sa traniiuiililé

et ses éludes aux ennuis (juc lui laissaient entrevoir l'éducation d'un prince

et les assujettissements dune cour.
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pas à lopinion qu'on s'en était faite. \ oiei ce qu on dit

Montuola. vol. lï, p. 55 : u Ce géomètre, digne d'éloges,

assignait, dune manière, à la vérité, fort prolixe et embar-

rassée, les eentres de gravité de différentes parties tant du

cercle que de l'ellipse. Il y faisait surtout voir la liaison qui

existe entre cette détermination et celle de la quadrature

des courbes ou leur rectification, et comment l'une des

deux étant donnée, l'autre l'est aussi nécessairement. » Il

nous a paru que les énoncés sont en général si spéciaux,

quïl est fort à douter qu'on puisse jamais en faire usage;

d'une autre part, la démonstration, dans plusieurs cas, se

ferait d'une manière beaucoup plus directe et plus claire,

en employant la simple théorie des projections au lieu de

la méthode suivie par l'auteur, dont les idées paraissent, du

reste, ingénieuses sous plusieurs rapports.

La constitution physique du père De la Faille semblait

très-faible : elle lui permettait peu de s'occuper des travaux

scientifiques. Il mourut à Barcelone, à l'âge de cinquante-

cinq ans, le 4 novembre 16.j2. Don Juan d'Autriche lui fit

faire de magnifiques funérailles et composa lui-même son

épitaphc.qui nous a été conservée par rhistorienFoppens(').

(') Voici cette épitaphc :

H. 1'. Juan.m Caiiolo De h Faille,

Anlverpiavo

Societalis Jesu xacerdoli

,

Reliijiosae viUte tnnocentiâ

et mathematicis disciplinis inclyto,

xaeculi nostri archytae

,

qni nhiit Hanenone

Pridié von. nov. nnni MDC.LII

Sereniss. prittccps

D. JOANNES AUSTRIACUS

Colholnniae prn lîege gubertiator ,

II. .M. P. C.
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La position spéciale des jésuites à la cour d'Espagne et

les fonctions élevées qui les y attachaient contribuèrent

sans doute à fixer sur eux l'attention générale et à exciter

l'animosité qui se manisfesta plus tard contre le corps en-

tier : l'irritation y fut généralement plus grande que par-

tout ailleurs (').

Un des membres les plus illustres du même ordre fut

N. uiu. sans contredit Grégoire de Saint-Vincent : ce grand géo-
M. 1GG7.

j^^iYQ ^tj^n jj^ ^ Bruges, l'année même de l'assassinat de

Guillaume de Nassau. Sa jeunesse n'offre rien de remar-

quable; elle fut entièrement consacrée à l'étude des sciences

mathématiques. Ses premiers succès attirèrent sur lui l'at-

tention des jésuites
,
qui bientôt après le reçurent dans leur

ordre comme un homme qui devait l'honorer un jour (-).

Pendant son noviciat, qui eut lieu à Rome, il ne manifesta

aucun désir de revoir ses parents; et les religieux de son

ordre ont remarqué que, durant cette épreuve, il n'a pas

même prononcé le nom de son père.

Après la mort de Clavius, arrivée en 1612, Grégoire de

Saint-Vincent vint à Louvain terminer son cours qua-

driennal de théologie. L'année suivante (1613), il reçut

(') Dans la préface de son écrit sur la quadrature de Grégoire de Saint-

Vincent, t. FI, p. 3d2, Lcyde, in-4'', l'illustre Iluygens parle de la manière

la plus honorable du père De la Faille : « Dudura cnim hic nos praevenit,

dit-il, cgrcgiumque theorema antc annos undeviginti demonstratum dédit

aculissinuis gconielra .1. Dolla Faille, felix, mcâ quidom sentcnliâ, qnod

ante alias pcrspexerit, quoniodo à secloruni gravilalis centro quadralura

depcnderot: cumque illuni in circulo praecipuani laudcm promcruisse agiios-

cani, non aequè gavisiis sum détecta in reliquis hujus scgmentis simili con-

ncxione, (juàm cum candcni in hyperboles portionibusobservasscm, illudqnc

invenisscni de quo (antus vir non poluit non et ipse cogitasse. »

(•') D'après le Dictionnaire historique de Fcller, il fiTt élève du célèbre

Clavius et se fit jésuite à Rome à l'âge de vingt ans.
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les ordres sacres, el fut envoyé au collège des Jésuites à

Bruxelles, pour y occuper la chaire de langue grecque. Il

passa ensuite au collège de Bois-le-Duc, d'où on ne larda

pas à le rappeler pour le nommer aumônier des troupes

espagnoles en Belgique.

Après avoir rempli ces nouvelles fonctions pendant une

année, Grégoire de Saint-Vincent obtint sa démission et

se rendit à Courtrai , où il prononça les trois vœux ordi-

naires. A la suite de cette solennité , il fut envoyé à Anvers

et servit d'aide au père d'Aiguillon. Ses leçons du reste ne

furent point publiques : Grégoire de Saint-Vincent don-

nait, dans sa cellule, des instructions scientifiques soit aux

jeunes religieux, soit à des laïques qui témoignaient le

désir de l'entendre. Il enseigna ensuite publiquement à

Louvain pendant plusieurs années, mais, paraît-il, dans le

collège de son oidre qui n'avait point de relations avec

luniversité. Le premier, il soutint publiquement des thèses

et laissa aux mathématiciens un exemple utile à suivre (').

Malgré la grande réputation dont il jouissait déjà, ce ne

fut qu'en d623 que Grégoire de Saint-Vincent fut admis par

ses supérieurs à faire son quatrième vœu Q.

(') Il publia à Louvain son premier ouvrage Thèses de cometis. Louvain,

1G19, iii-4"; il paraît qu'il publia encore des thèses semblables quand plus

tard il se trouva en Bohême.

(-) Voyez une notice de M. Gocthals, insérée dans le Messager des sciences

et des arts de Gand
,
page ItiG, an. 1854.

En 1624, sous la présidence de Grégoire de S'-Vincenl, p'arut , à Louvain,

un ouvrage sur la statique, intitulé : Tlicoremata maihematica slaticae de

ductu ponderum per planitiem recta et obliqua horizontem decussanlein. Defcn-

denda ac demonslranda in coUerjio Socielatis Jesu Lovanii, a Joanne Cierma?is

iJucissilvio
,
praeside R. P. Grecjorio a Si"-Vi7icenlio math, profess. ejusdevi

Socielatis relirjiosis , 29 jul. 1G24', in-i", 23 pages. Voyez aussi la liibliolhvquc

des écrivains de la Compuynic de Jésus, t. V, p. Giit. Liège, 1859, in-8".
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Dès rannée i&%) . notre géoinèlre, comme il nous l'ap-

prend lui-même, avait déjà presque tous les matériaux de

son grand ouvrage sur la quadrature du cercle (*). Il fut, à

cette époque, appelé à Rome par le général de son ordre,

afin que ses découvertes pussent y être développées d'une

manière plus éclatante. Grégoire de Saint-Yincent revit son

travail avec son ancien condisciple et ami, le père Gré-

goire Gricnberger, qui était aussi l'un de ses plus grands

admirateurs. Plusieurs mois suffirent à peine pour la révi-

sion même de la moitié du manuscrit, et cependant on le

pressait de le publier. Bientôt il reçut deux lettres qui mon-

traient le cas que l'on faisait de son mérite(^) : l'une était de

l'empereur Ferdinand II, qui l'appelait à Prague, et l'autre

de Philippe IV, qui l'invitait à se rendre à Madrid pour y

remplir les fonctions de précepteur de son fils Don Juan

d'Autriche, auquel il avait aussi attaché le père De la Faille.

d'Anvers, qui, par la suite, devint l'ami et le compagnon

de voyage de son élève, comme nous l'avons vu précédem-

ment. C'est ainsi que le pape Adrien d'Utrecht, avait élé

le précepteur de Charles -Quint et qu'on avait vu, à la

cour de ce prince et à celle de son fils, Ambroise de Gand

et Jean Taisnier d'Alh; tandis que Stadius de Loenhout,

près d'Anvers, était, sous Henri III, professeur royal de

mathématiques et d'histoire à Paris; que Wendclin, né

dans la jirinciijauté de Liège, donnait des leçons à Gas-

sendi et qu'Adrien Romain, de Louvain, était appelé à

Wurzbourg pour y enseigner la géométrie.

(') Opui^ r/comelriciim rjnadrafurae circtili et arcliojmw coni, dcccm lihri'^

coniprehcnswn , 2 vol. iii-fol. Anv.

(") C'est ainsi que Pétrarque reçut à la fois deux lettres qui l'invitaient à

venir se faire couronner h Naples et à Rome : ces triomplio« honorent ceux

qui les accordent autant que ceux qui les reçoivent.
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Grégoire de Saint-Vincent n'eut pas la laculté de choisir;

il fut envoyé en Allemagne par le général de son ordre;

mais, avant de s'y rendre, il revint en Belgique, probable-

ment pour recueillir les manuscrits qu'il y avait laissés.

Toute l'Europe était alors sous les armes : on voyait,

dune part, l'Espagne opposer le célèbre Spinola à Maurice

de Nassau, et, de l'autre, soutenir avec le pontife romain,

l'empereur Ferdinand II contre les attaques opiniâtres du

duc de Saxe et de Gustave-Adolphe, que protégeaient les

intrigues du cardinal de Richelieu et les invasions conti-

nuelles des Turcs. La guerre de trente ans était dans toute

sa fureur. Ferdinand , soutenu par ses généraux Tilly et

Wallenstein, était devenu maître de la Bohême; il avait

fait sortir de Prague tous les minisires luthériens et avait

confié aux jésuites l'université de cette capitale.

A peine Grégoire de Saint-Vincent y fut-il arrivé que

de nouvelles lettres, plus pressantes que les premières, l'in-

vitèrent de nouveau à se rendre à Madrid, et déjà il se

disposait à se remettre en voyage, lorsqu'une attaque de

paralysie l'empêcha de l'entreprendre.

Plusieurs années après (le 17 septembre 1631), Gus-

tave-Adolphe défit complètement les troupes impériales

près de Leipsig: et, à la suite de celte victoire, l'électeur

de Saxe s'empara de Prague : le soldat se jeta avec fureur

dans la ville et mil tout h feu et à sang. Déjà les flammes

avaient consumé plusieurs manuscrits du géomètre bru-

geois. Rodericus de Arriago, théologien distingué de ce

temps, apprit le malheur de son ami. Aussitôt, au péril de

sa vie, il se précipila vers sa demeure et jeta à la hâle sur

une voiture ce qui restait encore de ses manuscrits. Parmi

les papiers qui furent la proie des flammes se trouvaicnl

un volume sur la slatique et un recueil considérable de pro-

14
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blêmes de géoméirie foimanl deux volumes de même di-

mension que l'ouvrage précédent : le reste fut transporte à

Vienne. Ainsi , dit notre géomètre, je vis anéantir, en moins

d'un quart d'heure, le fruit de plusieurs années de travaux.

Lui-même il se rendit ensuite dans cette capitale, avec ceux

de son ordre qui restaient encore. On se disposait à le ren-

voyer en Italie , lorsqu'il retourna vers sa chère Belgique :

Inde ad Belcjas meos, cum Itcdiae riœsiis destinarer

,

redii, non eâ famen valetudine quû ah lis discesseram.

Ce ne fut que dix ans après qu'il eut la consolation de voir

arriver à Gand les manuscrits qu'il avait laissés en Alle-

magne (').

C'est dans cette dernière ville qu'il résidait depuis son

retour, partageant son temps entre les devoirs de sa pro-

fession et l'étude des mathématiques
,
quand au milieu du

XYII'"" siècle, la Flandre devint de nouveau le Ihéâtre de

la guerre. 11 vola au camp des Espagnols pour donner aux

blessés les secours de la religion- il faillit encore être vic-

time de son zèle, car il reçut au camp même des blessures

graves. Le maréchal français de Ranizau, qui était gardé

comme prisonnier au château de Gand , témoigna le désir

de s'entretenir avec le père Saint -Vincent dont la répula-

tion lui était connue, et c'est en cédant à ses instructions

qu'il abjura la réforme dans laquelle il avait été élevé

(1645).

Ce n'est qu'en i647 que Grégoire de Saint-Vincent pu-

blia son grand ouvrage Sur la qnadrahire du cercle. 11 le

dédia à l'archiduc Léopold, gouverneur général des Pays-

Bas. Le fronlispice est composé dans le goût du temps: on

(') C'est vers celte époque qu'éclata la guerre entre Port-Royal et le corps

des jésuites; mais il ne paraît pas que Grégoire do Saint-Vincent y ait pris la

moindre part.
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aperçoit dans le fond un rayon émané du soleil
,
qui

,
pas-

sant à travers un carré, obéit au compas d'un génie et

vient dessiner sur la terre un cercle lumineux; sur ce

rayon se trouve lïnscriplion : Miiiat quadrata roiundisy

qu'un aigle qui s'élève dans les airs avec la couronne impé-

riale semble lire avec complaisance. On aperçoit ensuite

les colonnes d'Alcide et la devise de la maison d'Autriche

,

plus iillra, que Neptune répèle à tous les échos. L'auteur,

dans son épître dédicatoire, cite l'exemple d'Archimède,

qui mit également sa mesure du cercle sous la protection

d'Hiéron, roi de Syracuse. C'est sans doute cet illustre géo-

mètre qui, au premier plan du frontispice, dessine sur le

sable quelques figures que d'autres philosophes contemplent

avec attention. Au reste, si ce frontispice paraît ambitieux,

c'est plutôt aux usages du temps qu'il faut s'en prendre qu'à

l'auteur même, car Grégoire de Saint-Vincent a toujours

fait preuve de modestie, et lors même qu'on latlaquait, il

s'est constamment contenté de la défense de ses disciples (').

11 nous apprend lui-même, dans sa préface, que ce n'est

que sur les instances de ses supérieurs qu'il a consenti à

rendre i)ublie le fruit de ses veilles : on peut le croire sur

parole, car on sait combien les jésuites s'atlachaicnt à faire

valoir la répulalion des hommes instruits de leur ordre.

Cette ambition était sans doute bien excusable, et s'ils n'en

avaient point connu d'autre, ils n'auraient jamais mérité

que des éloges.

Grégoire de Saint-Vincent était aussi rccommandable

(') ^'ou.s ajoutoroiis que ce même froiUispice a été mis en Ictc du grand

ouvrage de Tacquct, qui fui également imprimé à Anvers, en 1707, sous le

même format et avec un grand luxe. Dans l'édition des œuvres de Grégoire

de Saint-Vincent, on trouve un très-beau portrait de cet habile géomcirc,

qui annonce autant de bonté que de distinction.
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par la douceur de son caractère que par ses connaissances

profondes en malhématiques : c'est au moins ce que nous

apprend le jésuite Alph.-Ant. de Sarassa : il était tellement

modeste, dit ce dernier, que lorsque, dans les lettres qui

lui étaient adressées, on lui donnait, non sans raison,

les noms d'Archimède, d'Apollonius, ou qu'on le quali-

fiait de grand géomètre, il ne pouvait jamais les lire sans

rougir (*).

Aucune étude, en effet, ne peut influer plus efficace-

ment sur les mœurs de Thomme que celle qui tend à le

ramener continuellement vers la nature et à lui révéler

l'auteur de la création dans ses admirables ouvrages. Avec

quelle candeur, avec quelle religieuse simplicité il s'ex-

prime, lorsqu'il parle de ses inventions : Si quid tamen

lande difjmim fartasse duxeris , ioiwn id Deo adscrip-

tiim cupio, cujus honori et cjloriae laboravi toto vitae

meae temporej neque sane sine itigenti admiratione

jEterniy etiam in minimis, artificii . non enim eum

ordinem , symmetriam , proportionem (jiiam in sinrjnlis

superficiehns corporihnsqiie demonstramns , nos ipsi in-

diistria nostra aitt arte effingimus, sed jacta jam et

aeternis legibus iia disposita, felicitate aliqna ingenii;

aut quod mihi conticjisse profiteor , ejtts favore qui om-

nia tam concinne in partes stias distrihuit, invenimns

et inventa demonstramiis. Ces aveux, sans doute, ne

peuvent partir que d'un cœur pur, accoutumé à contem-

pler ce que la création a de plus sublime.

On s'accorde à dire que Grégoire de Saint-Yincent était

(') Modcstus adco tft cum Arcliimcdcm alii , alii ApoUonium, magnum

geomctram alii, Httcris inscriptis et non immerito compcllant , id ipsum non

sine ntborc perirgat. L'inscription du livre était donc plutôt une affaire do

forme que d'amour-proprc.
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d une grande simplicité de mœurs, extrêmement sobre et

dune piété très-rigoureuse. Il parait même qu'il ne se cou-

chait jamais sans avoir au bras un chapelet dont il se ser-

vait dans ses moments d'insomnie.

Quand notre auteur commença à soccuper de la qua-

drature du cercle, son attention se porta d'abord sur la

spirale; mais, sans atteindre le but de ses recherches, il

trouva la symbolisation de cette courbe avec la parabole;

ou, en d'autres termes, il démontra que la spirale n'est

qu'une parabole roulée circulairement d'une certaine ma-

nière. Dans son second voyage à Rome , en IGâo, il fit part

de sa découverte au père Charles Grienberger, qui jouissait

alors d'une grande réputation en Italie. Quelques auteurs,

sans cependant alléguer aucun motif plausible, ont voulu

attribuer à d'autres géomètres l'honneur de cette décou-

verte dont notre compatriote est resté en pleine possession.

La quadrature du cercle redevint bientôt l'unique objet de

ses méditations; mais, sans réussir davantage à trouver la

solution de ce problème, il fit une ample moisson de dé-

couvertes qui seules auraient pu fournir la matière d'un gros

volume ('), Quae solaejnsluni lihnini conslUuere potuis-

sent. Ce même manuscrit fut détruit à la prise de Prague.

Sans perdre de vue l'objet qu'il se proposait, il chercha la

solution de son problème dans les sections conicjues. Ces

nouvelles recherches, qu'il continua opiniâtrement pendant

vingt-cinq ans, furent recueillies dans son travail Sur la

(juadrature du cercle, qu'il a divisé en dix livi'es, renfer-

m:mt un nombre considérable de théorèmes sur les sections

(*) Voyez le tome II des OEuvrcs diverses d'IIuygcns , imprimées à Leyde,

en 1721; on y trouve sa correspondance avec le jésuite Aynscom, et sa

réfutation de la prétendue quadrature du cercle; on y trouve aussi nw
lettre de Descartes concernant le même sujet.
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coniques, dont il avait besoin pour résoudre son problème.

Cet ouvrage important contient des matériaux nom-

breux; plusieurs étaient entièrement inconnus lorsqu'ils

furent publiés : c'est un véritable traité de la géométrie su-

périeure de cette époque (').

Lorsque Grégoire de Saint-Vincent fit paraître ce grand

ouvrage, on admira généralement les choses nouvelles et

(') Livre premier. Des puissances des lignes. — I. De la proporlionnalilé

des lignes entre elles. — II. Des triangles et de leurs propriétés. — III. De

la proportionnalité des rectangles entre eux.

Livre second. Des prorjressions ijéomclriques. — I. Progressions non ter-

minées. — II. Des termes d'une progression continuée à Tinfini. — III. Ap-

plication des progressions terminées aux plans et surtout aux plans sem-

blables. — IV. Ce qui est démontré pour le plan est appliqué aux corps.

Livre troisième. Des cercles. — I. De la proportion des lignes dans le

cercle. — II. De la comparaison des angles et des arcs. — III. De Tinter-

section des cercles et de leur contact. — IV. De la puissance des lignes dans

le cercle. Prolégomènes aux sections du cône.

Livre quatrième. De l'ellipse. — I. Section du cône et ses propriétés

essentielles. — II. Des secteurs et des segments de Tellipse. — III. Proprié-

tés des axes et des diamètres conjugués égaux et inégaux. — IV. Pôles dune

section, et ligne la plus courte d'un point pris sur l'axe jusqu'à la courbe.

— V. Différentes générations de l'ellipse. — VI. Comparaison du cercle et

de l'ellipse.

Livre cinquième. De la parabole. — 1. Naissance de la parabole et ses

principales propriétés. — II. Proportion continue et distincte des lignes

dans la parabole. — III. Désignation géométrique des foyers d'une section

et intersections mutuelles des paraboles et des cercles. — IV. Propriétés des

paraboles qui se coupent mutuellement ou coupent des cercles en contact.

— V. Quadrature de la parabole. — VI. Segments de la parabole et para-

boles comparées entre elles j figures les plus grandes inscrites à la section. —
VII. Différentes générations de la parabole. — VIII. Remarquable symbo-

lisation des paraboles parallèles avec l'hyperbole construite entre les asymp-

totes.

Livre sixième. De l'hyperbole. — I. De l'hyperbole j sections opposées et

asymptotes; propriétés principales de l'hyperbole. — II. Propriétés des

sections opposées et conjuguées. — III. Des asymptotes et de l'hyperbole



— 21a -

inlércssaiiles qu'il oonlieiit; mais on ne tarda pas à recon-

naître une erreur dans sa prétendue quadrature. On vit à

la fois sélever plusieurs adversaires redoutables : le célèbre

Descarles parut le premier dans la lice. Dans une lettre

qu"il adressait au père iMersenne, religieux de Tordre des

minimes, avec lequel il avait étudié à la Flèche, il fit voir

que la solution était fausse. Ce dernier s'empressa d'en

qu'elles renferment, et particulièrement de la proportion des lignes cqui-

distantes aux asymptotes. — IV. Des segments hyperboliques convexes et

concaves. — V. Considération de rhypcrbole coupée par une parabole. —
VI. Solution de différents problèmes, cl théorèmes appartenant à une con-

naissance plus approfondie de lliyperbole. — VII. Différentes générations de

rhypcrbole et diverses sections produites par Thyperbolc. Symbolisalion de

la spirale et de la parabole.

Livre septième. Projection d'un plan sur un autre plan. — I. Des sur-

faces et de leur nature, ainsi que de toutes les intersections produites en

passant d'un plan sur un autre plan ; comparaison des corps produits de cette

manière. — II. Surfaces et intersections communes, produites en passant

d'un plan circulaire à un plan rectiligne; étude des corps produits de cette

manière. — III. Quelques propositions générales et fondamentales qui per-

mettent de comparer les corps entre eux. — IV. Les corps sont comparés,

en passant d'une surface plane à une autre surface plane, avec les corps

produits en ramenant les parties du cercle sur elles-mêmes ou sur d'autres

parties circulaires.— V. Différentes équations et proportions dos solides, qui

sont produits en ramenant des parties circulaires concaves ou convexes sur

d'autres parties circulaires, concaves ou convexes, etc.—VI. Comparaison plus

étendue des corps produits en passant d'un plan circulaire à un autre plan

circulaire, et de ceux qui naissent en passant des parties circulaires à celles

qui sont ellipticpies, paraboliques ou hyperboliques. — VII. (]omparaison

des corps produits en passant d'un paraboloïde à un autre paraboloïde. —
VIII. Les corps produits jusqu'ici en passant de plans à d'autres plans sont

réduits à des corps ayant une base et une altitude déterminées. — I\. Du

passage d'un plan à un autre et de leur multiplication. — X. Des paraboles

virtuelles, et autres sujets de recherches.

LiviiE HUITIÈME. Des proporlionualUés fjcomdtriqucs. — I. Propositions

fondamentales concernant la nature des dénominateurs. — II. De la simili-

tude des proporliiMis ipii existent entre les rapports. — III. De la muUipli-
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instruire le public; mais en même temps il prêta le flanc à

son adversaire; il prétendait que Grégoire de Saint-Vin-

cent réduisait la solution du problème à ces termes : Etant

donnés trois grandeurs quelconques et les logarithmes de

deux d'entre elles, trouver le logarithme de la troisième. Le

N. 1618. père Alph.-Ant. de Sarassa, élève du géomètre brugeois,

prouva bientôt (') que, dans cette hypothèse, le problème

était entièrement résolu; et il avait pleinement raison:

comme on peut le voir par un ouvrage qu'il publia sous le

calioii ou de la composition des rapports. — IV. Proportions des rapports,

surtout d'après la comparaison des rectangles qui naissent des termes des

rapports. — V. Proportionnalités communes aux opérations de Tarithmé-

lique. — VI. Différentes propriétés de proportionnalités.

Livre neuvième. Du cylindre, du cône, de la sphère, du sphéroïde et des

deux conoïdcs parabolique et hyperbolique. — I. Réduction au cube des on-

glets cylindriques et de leurs parties coupées par des plans parallèles à Taxe

du cylindre. — II. De rinvolucrc angulaire et de sa réduction au cube ou

au parallélipipède. — III. La surface cylindrique qui recouvre Tonglet est

réduite à la forme plane et ses autres propriétés. — IV. Comparaison de

Tonglet cylindrique avec la sphère et d'autres corps. — V. De l'onglet para-

bolique; de plus, l'onglet cylindrique et la sphère sont comparés avec la pa-

rabole et le cylindre parabolique. — VI. Du sphéroïde. — VII. Du conoïdc

parabolique. — VIII. Du conoïde hyperbolique.

Livre dixième. De la quadrature du cercle. — I. Lenmies divers qui pour-

ront servir à différentes quadratures. — II. Rectification de la circonférence.

( Corpori producto ex ductu mutuo parabolarum subalterne positarum nihil

j)rorsus habcnti circulare, triplici via cylindrum invenit aoqualem pr. 40,

47, 18,49, 50, SI item prop. 68, item prop. 75; et ipsius dcmum circuli

varias quadraluras exhibct, modosquereduccndi cylindrica corpora ad recti-

lineas niagnitudincs solidas.) — III. Réduction à des figures rectilignes planes

de l'hyperbole au moyen du cylindre hyperbolique réduit à des solides rec-

tilignes. On voit en même temps l'admirable similitude de la quadrature de

l'hyperbole avec celle du cercle.

(') Le père Alphon-icvAntoine de Sarassa, d'origine espagnole, était né à

Nieuport on Flandre Tan 1GI8, d'après Paijuot, Histoire littéraire, t. IV,

page 8. Il mourut h Anvers le 5 juillet 1007.
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litre : Soltillo ptohleniatis a II. P. Mariuu I^Iersenno mi-

nimo propositi Bientôt après Huyghens, fort jeune en-

core, se présenta également pour combattre un rival pour

lequel il professait d'ailleurs la plus grande estime ('). Celte

fois, le ])ère Franc.-Xav. Aynscom, autre élève de Grégoire n- ict!4.

de bainl-> uicent et son compatriote, se chargea de repon-

dre au célèbre géomètre hollandais, ainsi quau jésuite

Vincent Léotaud('), dont les attaques n'étaient pas moins

pressantes. Le résultat de toutes ces querelles fut de recon-

naître la fausseté de la solution et le génie mathématique

de son auteur. Un exemple presque unique dans l'his-

toire de la science, c'est le calme et la modération de

Grégoire de Saint-Vincent, au milieu des attaques vives

et animées de ses antagonistes et de ses défenseurs.

L'Europe entière retentissait de la gloire de notre géo-

mètre : Leibnitz, dans les Actes de Leipzig, disait que

Descartes, Fermât et Grégoire de Saint-Vincent formaient

un triumvirat qui rendit des services plus importants que

1 école de Galilée et de Cavalleri : le premier, pour avoir

montré la manière de représenter les lignes par des équa-

('} Huyghens s'exprimait avec beaucoup de modération, et même avec

des égards pour Grégoire de Saint-Vincent, dans son écrit qui sert de réponse

à la prétendue quadrature du cercle : Noslrû sanè actale, àii-'û
,
paucisquc

ab liinc annis Vir Cluriss. D. Gregorius a S. Vinecnlio , de quo mihi dcinccps

dicendum restât, exquisild prorsus iiovdque melhodo utramque quadraturam mj-

gressus est, et credidit eâdem se propemodam demonsfratione absolcissc. Jt ego

cian amplissima quac de hisce volutiiina cinisit, perscriptis jam Iheoremalis mois,

dili'jctdius evohcrcm (certus , si quod inlcnderat ohlincrct, saitem gravitât is me

centra exhibititrum) , intellexi tandem, major subtilitate quam successu rem

arduam tentatam fuisse , ratione qiioqne repcrtà qiiâ id clarissime ostendi possc

confido. Page 513, 2""^ vol. des OEuvrcs de Ch. Ihiyghens. Lcyde, in-4».

(^) Lcotaud a publié un ouvrage : Examen circuit quadraturac. Lyon
,

iCbi, in-4". Il y montre (pic l'on travaille vainement à la démonstration

de la quadrature du cercle.
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lioiis^ le second, pour avoir trouve la méthode des maxima
et des mmimaj enfin le troisième, pour ses nombreuses

et admirables inventions en géométrie ('). Le suffrage d'un

homme aussi célèbre est plus honorable que les éloges

exagérés du père Castel, qui prétendait que les modernes

avec leurs dx^ dij ^ etc., n'ont fait que repasser à la filière

ce que le géomètre flamand avait trouvé (^).

En 1655, G. Aloysius Kinner fit paraître à Prague un

ouvrage dans lequel il se proposait d'exposer succincte-

ment la découverte de la quadrature du cercle de Gré-

goire de Saint-Vincent ('). L'auteur, comme il le fait ob-

server, avait été forcé de rejeter, dans différents endroits

de son livre, les propositions sur lesquelles il établit de

plusieurs manières la quadrature du cercle. Pour obvier à

cet inconvénient, qui force le lecteur à des recherches,

Kinner résume en peu de pages tout ce qui a rapport à la

seconde solution qui lui paraît la plus simple. En donnant

les éloges les plus exagérés à Grégoire de Saint-Vincent,

qu'il regarde comme le premier géomètre de son siècle, il

parle assez modestement de son propre travail : Sunimuni

(') Voici le jugement de Bossut. « Le jésuite Grégoire do Saint-Vincent,

géograplic des Pays-Bas, se fit de la réputation dans les matliéinatiques,

par un ouvrage où il cherchait la quadrature du cercle qu'il ne trouva point,

mais rempli d'ailleurs de théories exactes et profondes sur la mesure des

onglets des différents corps formés par la révolution des sections coniques.

{Histoire r/énéralc des malhcnialiqites , tome 1, page 298).

(^) Suivant le Dictionnaire historique de Foller, le père Castel disait qu'en

l)o,ssédant bien les ouvrages de Grégoire de Saint -Vincent, on savait tout

Newton , et que le géomètre anglais s'était enrichi des dépouilles du géo-

mètre flamand. La postérité n'a pas ratifié le dire du père Castel.

(') Elucidatio gcometrica probicmntis austriaci, sive quadratnrac circuit

féliciter (undcm dctectue per R. P. Grcgoritnn a S'"- Vincentio, clarissimum et

sublilissimmn aero nosiro r/eotnetram , auct. Aloysin Kinner, à I,<'\vei)llnirm,

lOîJô, in-i", î)i pages.
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niihi illud Iribues, dit-il, quod antîquilas iUi qui Ho-

meri Iliadem niici induserat.

Vers la fin de sa vie, Grégoire de Saint-Vincent s'oc-

cupa du problème de la duplicalion du cube 5 mais, au

milieu de ses savantes recherches ('), il fut frappé d'apo-

plexie et mourut à Gand, où il professait les mathémati-

ques, le 27 janvier i6G7 (), à lïige de quatre-vingt-trois

ans, après avoir célébré trois jubilés, Post celebratum

triplicem juhUaeum, rdigionls, sacenlolii et traditae

matheseos. Son corps fut déposé dans Tancienne église des

Jésuites, c'est-à-dire au lieu même où se trouve mainte-

nant le palais de l'Université. Quel intérêt ne doivent pas

inspirer des leçons données pour ainsi dire sur le tombeau

d'un grand homme, dans les lieux mêmes où semble planer

encore son génie !

Tous les manuscrits de ce grand géomètre, au nombre de

treize vohimes in-folio, sont déposés à Bruxelles, dans l'an-

cienne Bibliothèque de Bourgogne, dont ils forment un des

ornements les plus précieux. Ce sont les papiers sur lesquels

il jetait ses premières recherches, pour les recueillir ensuite

et en former ses ouvrages. L'écriture, assez belle d'ailleurs,

est souvent illisible; généralement les figures tracées au

(') Opus gcomclricum poslhumum ad Mcsolabium, pcr ralionum propor-

tionalium novas proprinlalcx. F-'iiicni opcris mors autoris antovcrtit, in-fol.

Gaiid, 1008, avec un portrait de Grégoire de Saint-Vineciit. On a encore

de lui (voyez Foppeiis), Thcorcmiila malhemalica scientlne sltilicae de diictn

pondcrum per planilicm
,

pi-oposifa. Lovami, Hi2i, in-'f». Selon quelques

auteurs, il aurait aussi publié, en l(H9, un ouvrage in-i" intitulé: Thèses

de comclis , et il serait mort bibliothécaire de la ville de Gand. (Voyez VEn-

cyclopédie moderne, réimprimée à Bruxelles en 1831.)

{^) C'est dans le cours de celle année que parut le fameux recueil de

Pascal, intitulé : Les proi'incinIr!< ou frfires écrilcs à un prnrincial par un de

SCS amis.
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crayon de mine de plomb, ou bien au crayon rouge, sont

bien exécutées; le trait en est ferme, et l'on serait tenté de

croire qu'il employait des instruments propres à décrire

d'un mouvement continu toutes les lignes du second degré.

N 1G24
L'ouvrage d'Aynscom, qui tendait à prouver que Gré-

M. 1C60. goire de Saint-Vincent ne s'était pas trompé en donnant

ses démonstrations de la quadrature du cercle, fut publié

en 1656 ('). Cette réponse, qui se compose de cent quatre-

vingt-deux pages in-folio, s'adresse à différents auteurs qui

avaient successivement attaqué le savant géomètre bru-

geois, tels que le père Mersenne, Vincent de Léolaud, Da-

niel Lipstorpius, Christian Huyghens (^). Le disciple fit

preuve de beaucoup de savoir, surtout en répondant au

père Mersenne; mais il lui fut impossible de soutenir la

lutte, particulièrement avec le célèbre savant hollandais.

Cette défense de la quadrature du cercle parut neuf ans

après la publication du grand traité de Grégoire de Saint-

Vincent. Ce long intervalle chez un homme qui n'était

point dépourvu de mérite prouve au moins que la ques-

tion examinée était à la portée de peu d'intelligences : on

peut remarquer néanmoins, par la nature de la réponse,

que le défenseur môme sentait déjà que tous les avantages

n'étaient pas de son côté. 11 dit, en effet, dans sa préface :

Fuere qui illud, saecuH îmius laboreni existimarent .

«7//^ ianti operis auctorem, in conicis quidem macjno

(') Francisci Xaverii Aynscom .Intverpiani è societatc Jcsii , expositio ac

dediictio gcometrica qitadraturarum circuli, R. P.Grcgorii a S. Vincentio ejtts-

dcm societalis; eai praemitlilur liber de naturâ et affcclionibus , rntionum ac

proporlionum geometricarnm. Antvorpiae, apud Jacobum Mcursium, aniio

KiUO; in-folio.

(*) Voyez plus loin, au sujet d'Andr*'- Tacqucf, In réponse qu'Huygcns

fit il Aynscom, sur le même objet.
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illo Apollonio , in sotidis Archimede non minorem, in

caeteris verb , etiam non data quadratura , îîm/// ^jare?»

jtidicahant : quae licet sint verissima, ea tamen est viri

modestia^ ut hujusmodi encomia nunquàm sine riibore

aiidiat mit légat (').

Alphonse- Anloine de Sarassa, dont nous avons parlé n. igis.

déjà, était né à Meuport, dans les Flandres. Il fut admis ^^' "''^^

au noviciat à l'âge de quinze ans et chargé aussitôt après

de régenter les humanités au collège de Gand ; il passa en-

suite à Bruxelles et à Anvers, Il mourut dans cette der-

nière ville, le 5 juillet 1667. Il publia, pour défendre

son maîJre, l'ouvrage sur la quadrature du cercle : Sohdio

prohlematis de quadratnrâ circuli à R. P. Marina Mer-

senno minimo propositi, etc. Anvers, 1649; in-folio. De

Sarassa a publié encore un grand nombre d'au très ouvrages,

mais purement littéraires, qui lui ont acquis de la répu-

tation.

Avant celte époque s'était soulevée la question du jan-

sénisme. En 1619, Corneille Jansen, plus connu sous le
|^, ,555

nom de Jansenius, avait été nommé, à Louvain, docteur ^^^ ^^ss.

en théologie, et, en 165o,il oblint lévèché d'Ypres. C'est

pendant son séjour à l'université de Louvain quïl fit révo-

quer la permission obtenue par les jésuites d'y enseigner la

philosophie. On connaît assez le retentissement qu'eut cette

aiïairc, dabord peu importante en elle-même, mais qui eut

ensuite le plus grand éclat, par les noms qui y prirent

part (*).

(') Préface de l'ouvrage cité. — François-Xavier Aynscom était né à An-

vers, en 1624, et il mourut dans la même ville, le 8 décembre IGCO.

(') Corneille Jansenius était ne en tî)8;i, à Accoy, près de Lcerdam, on

Hollande; il mourut de la peste, le 6 mai tCôS. Il ne faut pas le confondre

avec Cornélius Jansenius, qui était né à IFuist, en Flandre, en 1510, et qui
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N. 1587 Libertus Fromundus (Froidmonl)
,
qui succéda à Jan-

senius el fui le propagateur de ses idées, étail né dans les

environs de Liège (*) ; il avait commencé ses études dans

cette ville, et vint ensuite assister aux cours de philoso-

phie qui se donnaient à Louvain. Il professa pendant qua-

torze ans dans cette ville, après en avoir passé trois à

Anvers. Il fut promu au grade de docteur en théologie en

1628. Quand Jansenius sentit les approches de la mort,

il nomma Froidmond et Henri Calenus, archidiacre de Ma-

lines , ses exécuteurs testamentaires, en leur recommandant

son livre Augustinus , qui ne parut qu'en 1640, après la

mort de l'auteur.

Froidmond avait écrit lui-même plusieurs ouvrages dont

quelques-uns concernent les sciences physiques : nous cite-

rons en particulier les écrits : Dissertatio de cometâ anni

16^8 et Meleorologkornm lihri VI, année 1651. Ces

ouvrages ne jouissent pas d'une grande réputation ; l'auteur

d'ailleurs a été assez vivement attaqué, et non sans raison,

pour la singularité de ses arguments. Cependant Valère

André en fait le plus grand éloge : Amoenissimi ac poli-

tissimi vîr ingenii, doctrinae et lectionis omnifariae

,

atqite in malhesi rerumque coetestium indagatione non

infelicUer qiioqve versahts (^) ; mais il est vrai que son

opinion mérite peu d'attention en fait de sciences.

Le grand lort des jésuites ne tenait pas sans doute à leur

mourut h Gand , le 10 avril 1576j celui-ci était docteur et professeur de

théologie à Louvain , et fut ensuite nommé premier évêque de Gand.

(') Il était de Uaccourt, près de Liège. Sa mort eut lieu le 27 octobre

IGKS, à l'âge de soixante-six ans.

(*) Bihliothcca Ddyica, p. G26 , édition de iGiS. Froidmond, du reste,

était loin de manquer de connaissances 5 on dit même que Descartes esti-

mait ce docteur. (Voyez le Dictionnaire hislorique de TAdvecat.)
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enscigucmcnl uialhémalique : ils avaient en ce nioiiicnl et

en Belgique des savants bien autrement forts que Froid-

mond et qui pouvaient marcher de pair avec ce que l'Europe

comptait de plus instruit : la querelle était plutôt religieuse

que scientifique: cette lutte, qui fil tant de bruit dans le

monde littéraire et dans les rangs supérieurs de la société,

ne se calma ensuite que par l'expulsion générale des jé-

suites de la plupart des États de l'Europe.

Ce qui donna lieu à cette vive querelle fut l'ouvrage du

professeur Jansenius, comme nous l'avons dit précédem-

ment. Cet ouvrage, écrit en latin sous le titre d'Aufjiisti-

mtSj, avait paru en 1640 et avait été précédé de la mort

de l'auteur. Tl était extrêmement prolixe; il trouva, malgré

son défaut de rédaction, des défenseurs du plus grand

mérite. Le pape Innocent X censura, le 31 mai 1655,

cinq propositions qu'on supposait contenues dans le livre

inculpé , sans qu'on pût bien décidément les signaler. Les

solitaires de Port-Royal, parmi lesquels on distinguait par-

ticulièrement Arnault et Nicole, soutinrent leur opinion,

malgré une nouvelle bulle du pape Alexandre VII et le juge-

ment de la Sorbonne (*). Le célèbre Pascal, cà son tour,

quitta le champ des mathématiques et prêta, sous le nom

de Louis de Monlalle, sa plume éloquente à ses amis de

Port-Royal : c'est à ce sujet qu'il composa les fameuses

Lettres provinciales ^ un des documents les plus curieux,

(') « Alexandre VII rendit, le 16 octobre i6oG, une bulle qui condamnait

encore les cinq propositions, mais avec la clause expresse qu'elles étaient

fidèlement extraites de Jansenius et hérétiques dans le sens qu'il leur attri-

buait. Cette bulle servait de base à un formulaire que le clergé dressa en

1GÎ>7, et dont la cour entreprit d'exiger rigoureusement la signature quatre

ans après. Alexandre VII donna, en 10G5, une seconde bulle avec un for-

mulaire sur le même sujet Le 23 janvier IG^G, il (Pascal) publia
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qui fixa en même temps la forme de la langue française.

(( Tout le monde sait et répète, dit François de Neufchâ-

teaii ('), que cet ouvrage n'avait aucun modèle chez les

anciens ni chez les modernes , et que l'auteur a deviné et

fixé la langue française. Yoliaire dit en propres termes que

« les meilleures comédies de Molière n'ont pas plus de sel

que les premières Lettres provmciales, et que Bossuet n'a

rien de plus sublime que les dernières. »

Port-Royal, au milieu de ses luttes incessantes, était un

lieu où se réunissaient les personnages les plus distingués

de France; Racine et Boileau vivaient dans une grande

intimité avec les hommes honorables qui s'y étaient reti-

rés- le célèbre peintre bruxellois Philippe Champagne en

était également un des visiteurs les plus assidus (^).

sous le nom de Louis de Montalte , sa première lettre à un provincial, dans

laquelle il se moque des assemblées qui se tenaient alors en Sorbonne pour

l'afFaire d'Arnaud, avec une finesse, une légèreté dont il n'y avait pas encore

de modèle. Cette lettre eut un succès prodigieux; elle entraîna tout le public

indifférent ; mais la cabale qui voulait opprimer Arnaud avait si bien pris

ses mesures : on fît venir aux assemblées tant de moines et de docteurs men-

diants, dévoués h l'autorité, que non-seulement les deux propositions de ce

docteur furent condamnées à la pluralité des voix, mais que lui-même fut

exclu pour toujours de la Faculté de tbéologie, par un décret du 51 janvier

lOrjf). Le triomphe de ses ennemis fut un peu troublé par la seconde, la

troisième et la quatrième lettre au provincial
,
qui suivirent de près le

jugement de la Sorbonne. « (Bossut, Hiatoire générale des mathcm., tome II,

pages 5t)7 et ôCl, in-8», 1802.)

(') Discours sur la vie et les ouvrages de Pascal, placé en tête des OEuvres

de Pascal, tome I". A Paris, chez Lefèvrc, libraire, 5 vol. in-8»; 1819.

(') On a dit, mais a tort, que cet honmie distingué y termina sa vie, dans

la retraite, à l'âge de soixante ans. Ph. Champagne était né à Bruxelles, le

16 mai 1C02; il avait été nommé recteur de l'Académie de peinture de

Paris , et mourut dans cette ville le 12 août 1074. La fille aînée de ce grand

peintre était devenue religieuse à Port- Royal : elle se trouvait réduite à

rextréniilé pnr rrfTet d'iino fièvre continue, mais elle recouvrit, dit-on, la
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Il est juste (le (lire eependant (jiie les jésuites anversois

se tinrent à peu i>rès eonipléteinent en dehors de cette que-

relle, qui éhni d'iv'vj^ée a\ec tant d'éloquence et de vigueur

contre leur ordre tout entier. Ils semblaient uniquement

occupés de leurs éludes scientifî(iues, et abandonnaient

leur défense à des confrères qui s'étaient plus particulière-

ment occupés des études littéraires.

Vers la même époque parut un jeune écrivain de mérite

qui se distingua par ses talents : c'était Jean Caramuel
;^ il était ^- igog.

né à Madrid et appartenait à une famille noble du Luxem-

bourg. Dès son enfance, il aimait passionnément les mathé-

matiques. Il vint à Bruges où il trouva un puissant appui

dans l'abbaye des Dunes, qui veilla à son développement in-

tellectuel et renvoya à l'université de Louvain pour y termi-

ner ses études. Caramuel y prit le grade de docteur en 1658,

et donna, pendant quelque temps, des leçons de théologie.

Il fut bientôt après nommé historiographe de Pliilij)pe IV,

roi d'Espagne, et passa ensuite en Allemagne. Au siège de

Prague, il quitta l'habit ecclésiastique pour prendre le cos-

tume militaire, et se conduisit avec tant d'inlré{)idilé (juc

lempercurFerdinand III le décora des insignes de son ordre.

II reprit ensuite l'habit ecclésiasticpie et devint évèque en

Bohème.

Caramuel a écrit un grand nombre d'ouvrages et publié,

à Vienne, un cours général des sciences en neuf parties,

dont la seconde traite des mathéiuatiques et la troisième de

la musique ('). Il mourut le 8 septembre 1082, à Vigevano,

sanlé à la suite de prières qu'elle fit avec la mère Catherine-Agnès. Son père,

alors au déclin de ses jours , voulut consacrer celte espèce de miracle par un

tableau (pie l'on conserve parmi ses meilleurs ouvrages.

(') Montucla, dans son Histoire des malhcmatiqncs , tome V', jiage ."!>,

cite les idées exagérées de Caramuel sur l'ulililé des matliémati(iues. .. Il

15
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ville des Etais sardes. Peiidanl son séjour en Belgique, il

publia, en 1642 el 1G44 , en les dédiant à l'empereur d'Au-

Iriehe Ferdinand III, deux ouvrages sur différents sujets

des sciences mathématiques, mais plus particulièrement sur

la mécanique ('). On y trouve des propositions qui peuvent

avoir causé quelque embarras à la censure. Le chanoine

Antoine Sanderus, qui était chargé de l'examen des livres,

approuve poliment l'ouvrage en employant le moins de

mots possible : Hoc malhematiciim opiiscidum, dit-il en

parlant de l'écrit, mathesis audaXy etc., siihtili scriptum

calamo dignumque luce imhlicâ censeo. L'ouvrage ne pa-

rut que deux ans après sa composition.

Le corps des jésuites n'avait pris, en Belgique, aucune
N. 1C12. part à la querelle de Port -Royal. André ïacquet, qui en

faisait partie, était né à Anvers, le 25 juin 1612. Après

avoir terminé ses études et fait les voyages qu'exigeait sa

profession, il prononça les quatre vœux solennels, le 1<"

novembre 1646. Il revint ensuite enseigner les mathéma-

tiques à Louvain, puis dans sa ville natale pendant un

espace de quinze années. L'enseignement des jésuites fla-

mands était alors très-remarquable : nous avons vu effec-

tivement se succéder à Anvers plusieurs de nos malhé-

cxpliquc, dit-il
,
par des raisons matliémaliqucs tout ce que la métaphysique

a de plus profond et la religion révélée d'incompréhensible. La question du

jansénisme y est réduite à une simple construction géométrique, qui donne

fout le tort à Jansénius et à ses sectateurs. Malheureusement, pour le repos

(le l'Église gallicane , ces derniers n'ont jamais voulu entendre sa démon-

stration, el Port-Rojal lui-même, quoiqu'il eût des géomètres dans son sein,

y a toujours été réfractairc. »

(') Sitblimium ingc7iio7'mii cmx , etc. Louvain, chez Pierre Van der Ilcy-

den, 17ii, in-i"; 21 pages. — Mathesis audax rationakm, naturakm, su-

pcrnat liraicm , divinumquc sapicnlium (irilhmctkis
,
gcomelricis , cafoptricis

,

statkis, etc., fundamcntis suhstruens exponcnsque authore J. Caramucl, etc.

Lovanii, And. Bouvet, 1742, in-i", 200 pages.
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maticieiis les plus célèbres, les pères d'Aiguillon, Grégoire

de Saint-Vinconl, André Tacquet, etc.

Les écrits de Tacquef eurent beaucoup de réputation et

se répandirent avec facilité à l'étranger, où ils furent gé-

néralement admis dans l'enseignement. On citait ses Ele-

meutci (jeometriae planae ac solidae, qîdbus accedunt

selecta ex Avchimcde theoremafa ^ Anvers, 1654, in-8".

Whiston en donna une traduction anglaise à (Cambridge,

en y joignant une Trigonométrie de Tacquet, et des notes

qu'il y avait ajoutées lui-même. Les douze premiers livres

renferment les éléments qu'on trouve en général dans les

géoméiries élémentaires. L'auteur a pris soin d'extraire en-

suite plusieurs théorèmes d'Arcliimède sur la sphère, le

cylindre et le cône, présentant des propriétés qu'il a jugées

assez importantes pour les faire entrer dans un traité élé-

mentaire.

Tacquet fit encore paraître, à Anvers, une théorie de

l'arithmétique, Arithmeticae fheoria et praxis accuralè

demonstraia , in-S», 1655, dont il parut plus tard une

nouvelle édition à Bruxelles.

Après la mort de l'auteur, qui expira de phthisie dans sa

ville natale, le 25 décembre 1660, on réunit ses principaux

écrits qui furent publiés à Anvers, en un volume in-folio.

Ce recueil parut en 1669 sous le titre : R. P. Andreae

Tacfpfef Antvcrpiensis è SociotafeJesu motheseos prof'es-

soris opéra mathemalica. Il en parut une seconde édition

en 1707, qui contient les ditTérents ouvrages suivants :

Aslronomiae libri oclo citm appendice (*); Geometriae

(') Dclambrc, flans le tome II de son Astronomie moderne, pages 551 et

suivantes, a donne un aperçu de cet ouvrage au suj(;t du mouvement de la

terre; il dit avee raison: « Il eût sans doute été fort embarrassé, s'il cul

connu r.-iliermlion et la diminution dn pendule à réqualenr. »
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pracUcue llbri Iras; Optice^ libri Iresj Calopli ict, libri

très j /irchileclurae milîlari& liber unus ; Cylindrorum

et Annulariwn libri quinqiiej Dissertatio physico-ma"

thematica de circuloriim volutionibus.

Le Irailé d'astronomie n'offre rien de bien remarquable.

Dans les sept premiers livres , l'auteur a considéré la terre

comme immobile;^ il commence le huitième et dernier en

avouant que cette opinion a trouvé de savants contradic-

teurs, mais il croit cependant ne pas devoir l'abandon-

ner : Ego qiiidem minime dubiiOj, dit-il, quin terra in

AETERNUM STET , et enim FIRMAVIT ORBEM TERRAE QUI NON

COMMOVEBITUR. Ou pcut du rcstc remarquer que l'auteur

exprime bien moins son opinion que celle qui semble lui

avoir été commandée par l'ordre auquel il appartenait.

L'ouvrage sur la géométrie pratique n'est pas écrit d'après

la méthode des anciens : l'auteur a donné plutôt la partie

usuelle qu'un exposé rationnel de la science. Dans les trois

livres qu'il présente, il traite successivement de la dimen-

sion des lignes droites, des surfaces planes, puis des surfa-

ces courbes
,
qui comprennent les surfaces du second degré,

les surfaces annulaires, etc. Cette partie usuelle, qui le dé-

tourne tout à fait de la voie des anciens, mérite cependant

de fixer l'attention.

Dans le traité d'optique, le père ïacquet suit également

une marche qui lui est parliculièr(>. Il donne, dans son

premier livre, les principes généraux:^ dans le second, il

les apj)lique plus spécialement à la persi)ective et aux arts

du dessin: dans le troisième, il considère les projections

astronomiques et fait un usage bien entendu de la projec-

tion stéréographique que les modernes perdent peut-être

trop de vue dans les recherches géométriques. On i)our-

rait lui reprocher de s'occuper outre mesure de multiplier
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les ('Xêmj)i('s particiilici's cl de prolonger ses appliealioiis.

Le traité de ealopfrique se divise également en trois j)ar-

lies : la première renferme les principes généraux de cette

science , la seconde expose l'application des principes sur

les surfaces planes, et la troisième sur les surfaces con-

caves et convexes. Cet ouvrage annonce un mathématicien

exercé, mais on ny trouve guère de vues nouvelles pour la

science.

On peut en dire autant du traité d'arcliitechne militaire.

On s'étonne aujourd'hui de voir que des ecclésiasti((ucs

s'occu|)nient alors de la défense des places fortes, de leur

altîique et de toul ce qui se rajiporte à l'art de la guerre.

i\os mœurs sont devenues plus paisihies, cl si l'on voil

encore des prêtres dans nos armées, ce n'est point |)our

porter la mort dans les rangs ennemis, mais pour donnei-

des consolations aux malheureux hiessés, quelle que soit

leur patrie. L'architecture militaire était une partie de l'in-

slruclion qui se donnait à cette époque dans les écoles

puhlifiues comme dans les séminaires; il est à remarquer

toutefois que l'art en général ne s'appliquait pas aux édi-

fices civils, mais seulement à la défense et à l'allaque des

places militaires.

Le travail qui fait le i)lus d'honneur au géomètre anver-

sois, c'est son Irailé des lignes et des surfaces, soit cylindri-

ques, soit annulaires. Voici l'opinion que Monlucla exprime

à ce sujet, dans son Jlisloire des malliêtnaliques, tome II,

page 84 : « Ce mathématicien tâcha de reculer les hornes

de la géométrie par son ouvrage intitulé : Cyiindrorum et

Anmdarinmlihri IF {XxwQYS. IGjl, in i'')'^eorumdem,

libri F (ibid., iGoO. in-i") ('); lohjet de ces livres est de

(') ,\ndrc Tacquct ne publia, on IfiSl, que les quatre premiers livres de
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mesurer la surface et la solidité des divers corps qui se

forment en coupant un cylindre de différentes manières par

un plan, et celles des différents solides de circonvolution

formés par un cercle tournant autour d'un axe donné. » Il

y examine aussi divers solides, formés par la révolution de

segments de sections coniques; mais l'auteur abandonne

sa marche habituelle : il veut s'astreindre à la rigueur des

anciens, et par suite il règne dans ce travail une affecta-

tion tout à fait superflue. On a du reste du père Tacquet

divers ouvrages élémentaires recommandables par leur

clarté (').

L'édition in-folio des ouvrages de Tacquet se termine par

une dissertation sur les évolutions du cercle ou sur les

cycloïdes, sujet entièrement neuf à cette époque et qui

son ouvrage sur les cylindres et les annulaires, en format in-4", chez Mcur-

sius, à Anvers. C'est huit ans après qu'il fît paraître le livre cinquième

chez le même éditeur et en même format, de manière à pouvoir le joindre

aux quatre premiers. V^oici comment il s'exprime dans sa courte préface :

Anni jam plures sunt, quod hic quiutus cylindrorum et annularium liber,

qiietti juris publici me faclurum pridcm promiseram, inter chartas 7neas penè

scpultiis oblivioiic delituit. Morum varinc caiisac attulcrunt ; et vila iutcrim

non uno niorbo in discrimen adducta.

II peut être très-curieux de voir, en octobre 165G, la réfutation que

fait Chr. Iluyghcns de l'écrit de X. Aynscom sur la quadrature de Grégoire

de Saint-Vincent. Le géomètre hollandais cite contre le géomètre belge

l'avis même de son collègue le jésuite Tacquet. Voici ce qu'on lit à la pre-

mière page de sa réponse à Aynscom (page 345 du tome II dos ouvrages de

Huyghons) : « Verum tamou viri doclissimi fundilus evcrlisse me commenta

vcslra pronunciavêre, quorum judiciis, ctsi vos fortasse non statis, apud

intelligentes tamcn multo piuris futura rcor quam eorum qui vobis de reperlà

quadralurâ gralulantur. E sociclate vestrà vir eximius A. Tacquetus, accu-

ralè sibi leclam esse innllumque probari Exctasin nostrani rcscripsit , et rectè

me urgere ctuctorcm qitndralurac , ut cxhibeat
,
qiiolies ratio prima conlineat

sccundam et sccundti tcrtiam , idquc nisi pracslel , ferlium incoijnitam cxpti-

raturttm nuiiquain , ac proindc non datiin(7n quadraturam
,
quac a noiitin
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causa (le grandes dinicultés à railleur ('). Ces reeluMclies

lurent l)ientôl reprises par les plus grands géomètres de ce

(emps. et entre autres par Pascal, dont elles méritaient en

effet laltention toute spéciale.

Il faut aussi compter dans Tordre des jésuites qui se re-

crutait dans nos provinces, Théodore Moret ou Theocloi^us

Moretus, qui appartenait à la célèbre famille Plantin; il n. i6o-2.

était né à Anvers, et il enseigna successivement la philo-

sophie et les mathématiques à Prague et à Breslau pendant

lespace de seize ans.

En général, ses ouvrages décèlent Thomme chez qui

l'imagination prédomine. On trouve cependant chez lui

beaucoup d'instruction, et dans sa dissertation sur les ma-

rées, par exemple, il fait preuve de connaissances variées.

On voit quïl marche, mais sans trop de succès, vers la

solution du problème qui doit se résoudre bientôt II cri-

tique Simon Stevin, qui suppose une attraction causée

par la lune, mais en l'attribuant au magnétisme (^). Il est

tcrliae illius i-alionis dépende/. Altcr item apud vos est clarissimus Gulscho-

vius, quem passim profitori scio magnos P. Gregorii conatus noslrâ oporâ

ponitus concidisse. Ncquc aliter sentit vir undiquaquo doclissiimis et in

academià Oxoniensi niathcmatuni professor J. Waliisiiis, idijuc piiblicc

tcstalura fuit in cdilo nupor subtilissiino opère de iufinitoruia arithme-

ticâ n

(') riliqnanlb pnst , ciim ilà res fcrrct, de hoc argumcnto thèses qnasdani

,

nb illustrissitno domino comité De Homes et de Herties pnhlicc propufjnatas,

in lucem cdidi : Opéra matiiematica , page S37, in-folio, par Tacquet.

(') En posant iliypolhèse de Stevin, voici ce qu'il dit : Simon Sleviniiis,

qui etiam tribuit lunac miifjneticam vim ud explicalionem aestuum, ut brevilcr

se expedirct a diffîciillalc plujsicâ, sic supposnit : Concedatur a luna , et or-

POSITO LL'NAE PUNCTO PERPETIM ASSL'GI AQUAS GLODI TERRESTRIS : quaC quidcm

supponendi ratio admitli potcst in ordinc ad erudcrationem seqnelarum , ut

rxplorcinuSy an scquclae convenianl citm cxperientiis et cffectibus naturae; at

vero ubi physica causa postulatnr, malc postulo imacjinario illi loco, qui lunae
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fâcheux seulement que des idées, clrangcres au sujet qu'il

traite, viennent se placer au milieu de son travail et y
causent des digressions diverses que souvent on était loin

d'attendre (').

Th. Moret travailla jusqu'à son dernier jour et mourut

à Breslau, le 6 novembre 1667.

Si nous continuons à énumcrer les savants qui se ral-

lièrent en Belgique à l'ordre des jésuites, nous trouverons

N 1608. que le nombre ctn fut assez grand. Jean d'Arras, par exem-
jm. iGGu.

j^j^ qyj .jy.,j( étudié la philosophie à Douai et la théologie

à Saint-Omer. était originaire do Cambrai, et il mourut

à Mons, le 3 novembre 1666. Il laissa un ouvrage sur les

sciences mathématiques qui fut imprimé dans cette der-

nière ville deux ans avant sa mort: il porte pour titre:

Praciica Iractalmim aliquol matliemalicorum epitomc.

Cet ouvrage ne renferme que 184 pages in-12.

N. 1023. Antoine Térill (ou Bonvil)^ qui appartenait au même
ordre, commença l'enseignement de la philosophie à Parme;

il fut envoyé ensuite, comme professeur de mathématiques,

au collège anglais de Liège; il était né dans le comté deDor-

opponitiir, aliquani inesse vim magncUcam. Qaare alii dîxerunt loco illi op-

posilo iiiessc aliquum lunam inms'dnlem, qiiam ANTi-SELiiMîM sioe opposilnm

bmnm appdlant; qitod acqne arhUrurium est, et, lit ostendum , 7ninimè tie-

ccssariioji.

(') Il a laissé de nombreux ouvrages sur les sciences physiques et malhé-

lualiqucs
j
nous distinguerons particulièrement ceux qui suivent :

Propositioncs malhemalicac de céleri el tarda , naturac et armorum. Pragae,

1C5Î), in-i». — yixiomata philosophiae cartesiannc. Prague, 1040, in-12.

— De Raro et denso , cl de tnbo optico inlrà aquam. 1000, Vratisl. —
De imafjinc visioiiis et de admirando spcclacitlo concavo mctallico tricubitali

,

confccto ah ipso. In- 4», 1001. — De Pondcrum gravitatione. In-i», 1005,

— De Maijnitudine snni. In-i", lOOIi. - De /Estn maris posilinncs math.

In-i", lOOîj , à Anvers, chez J. Meursius. — De Lnnn Paschali et solis motii.

Iii-i", lOOG. — ThescS hydrostalicac. Prague, 1007, iii-i".

M. 1070.
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sel. Ou trouve peu douvniges de lui : ou peut citer le suivant

qui se rapporte i\ la mécanique : Prohlema mathonatico-

phihsop/ticum Iriparlihini j, de terniino mac/uifiaUnis

ac virium in animalihu^: Parme. KîfiO. in-12. On lui

doit aussi quelques ouvrages religieux. Il mourut à Liège,

où il avait commencé renseignement, le 11 octobre 1676.

Un jésuite de mérite. François Liniis , qui était né à n. 1595.

Londres en 1595, mourut au même collège de Liège dans sa ^ '^'^^

quatre-vingtième année. îl avait été pendant vingt ans pro-

fesseur dans cet établissement cl y avait publié, générale-

ment en anglais, un grand nombre d'ouvrages scientifKjues,

parmi lesquels nous nommerons les suivants : Rrfuldfion

de In quadrature du cercle^ in- 8", J660: Explication

du (jnomon placé dans le jardin du Roi à Londres,

1669: Expériences sur le vif- argent renfermé dans un

tube de verre et tombant toujours jusqu'à une certaine

hauteur. Robert Boyle répondit aux idées renfermées dans

ce mémoire. Linus écrivit encore sur la Théorie de la lu-

mière et des couleurs de Xewlon, et l'illustre mathéma-

ticien anglais ne dédaigna point de lui répondre une se-

conde fois.

Celte école scientifique qui s'était formée à Liège sous

le protectorat des jésuites, fut un autre centre qu'il importe

de ne pas perdre de vue, pour juger des points du pays où

le même ordre religieux s'était établi avec avantage.

Gilles-François de Goltigniez, également de Tordre des n- '«"i"-

jésuites, était né à P>ruxelles: il passa en Italie, et, à l'âge de

Irente-deux ans, il devint i)rofesseur de mathématiques au

Collège Romain. On a de lui un grand nombre décrits, dans

l'un desquels il eut pour collaborateur le célèbre J.-D. Cas-

sini.Cc dernier o|)Uscule lui i»ublièà Rologne, eu l()6o. sous

](' tilre : Episfolar duac astronomicae de dijjivultatihus



— 234 —

circà éclipses in Jove à mediceis planetis eff'ectaSj alia-

que noviter in ipso détecta. De Goltigniez laissa encore un

assez grand nombre d'ouvrages sur des parlicularilés inté-

ressantes que présentait l'astronomie d'observation, ainsi :

Sur les figures des comètes aperçues pendant les années

1664 , 1 66S et 1668; des lettres Sur les taches nouvel-

lement découvertes dans la planète Jupiter , in-8°, 1666;

j)uis, des Eléments de géométrie plane;, in- 12, 1669;

des Lettres mathématiques, in-4«, 1678; une Arith-

métique servant d'introduction à la logique, 1676. Ces

divers ouvrages ont été publiés à Rome, et font naturelle-

ment penser que l'auteur habitait constamment cette ca-

pitale.

Pendant que les jésuites, originaires de Belgique, mon-

traient une ardeur si grande pour l'enseignement des sciences,

plusieurs de leurs confrères pénétraient résolument jus-

qu'en Chine, el, malgré les dangers dont ils étaient menacés,

essayaient d'y propager la foi et d'y répandre leurs connais-

N. \(>2i. sances. Au milieu de ce zèle fervent, François Uougemont,
^^^^ de Maestricht, fut arrêté et conduit à Canton, où il fut

renfermé et soumis aux traitements les plus rudes. Il eut

le courage, malgré sa captivité, d'écrire sur la Chine, de-

puis 1660 jusqu'en 1668, un ouvrage des plus curieux qui

fut imprimé à Louvain en 1673, in-12. Cet ouvrage parut

primitivement en latin et fut traduit ensuite en portugais.

L'auteur recouvra la liberté par l'entremise de son collègue,

le père Verbiest, qui eut le bonheur de faire prédominer

le goût des connaissances scientifiques sur la répugnance

naturelle qu'éprouvaient les Chinois à s'entendre avec les

Européens, surtout pour ce qui concernait leurs opinions

religieuses.

« Ifd' Le père P.-Ferdinand Verbiest, de Bruges, est lun des
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hommes qui ont fait le plus d'honneur à Tordre auquel il

appartenait. Il avait été envoyé en Chine à une époque mal-

heureuse pour les missionnaires (16j9) : ses prédéeesseurs

avaient été jetés dans les prisons et condamnés à la peine

de mort. Il subit lui-môme une condamnation semblable;

mais il dut son salut à la science. L'empereur Kang-Hi,

qui, dans sa tendre jeunesse, avait ouï parler de Thabileté

des missionnaires, voulut avoir quelques renseignements

qui lui manquaient. On lui amena les prisonniers, et, sur

sa demande, le père Yerbiest lui fit comprendre les défauts

du calendrier chinois: il les rendit sensibles à lui et à toute

sa cour par des observations. L'ignorance de l'astronome

chinois qui présidait au tribunal ayant été démasquée, le

père Yerbiest fut chargé de rédiger désormais le calendrier,

et, en 1669. il fut établi président du tribunal des mathé-

matiques. <c Celte affaire fut traitée avec le même appareil

que si le salut de Tempire en eût dépendu. L'ignorant et

méchant Yang-Kang-Sien, qui avait soulevé la tempête

contre les jésuites et qui les avait fait chasser du tribunal,

fut condamné à mort, peine qui fut commuée en celle d'un

emprisonnement perpétuel dans une place frontière de

l'empire. Ainsi se termina cette querelle entre l'astronomie

européenne et l'astronomie chinoise. Le père Yerbiest fut

chargé de refondre, pour ainsi dire, tout l'observatoire du

tribunal ('). » L'enq)ereur, charmé des talents du mission-

naire, voulut en recevoir des leçons d'astronomie : puis,

en 1681, il le chargea de diriger une fonderie de canons;

et le savant père Yerbiest lui prouva qu'il entendait cet art

aussi bien que la science : il ne tarda pas à présenter à

1 empereur un parc de trois cents pièces d'arlilleri(.'. Il mou-

(' Montucla, Histoire des. mnthéntntuiucs , lonic I'"'', page 470.



— 236 —

rut en 1088. au iiiilicu tics plus grands témoignages d'cs-

limc, et SCS funérailles furent célébrées avec une pompe

extraordinaire.

Il a composé, en langue chinoise, plusieurs ouvrages;

Tun d'eux est intitulé : Astronomia europaea, siib impe-

ratore Tarfaro-Sinico Cam-IIy appellafo, ex umhrd in

fucem ravocala A. P. Ferdinando Ferhiesl , Flandro

Belga hrmjensi, è Socielale Jesu, academiae aslronomi-

cae in regiâ Pekinensi praefedo, anno saliifis 1668.

L'ouvrage, de format in-folio, est imprimé sur papier chi-

nois ('): le titre est en latin, mais le peu de texte qui ac-

compagne les planches est en langue chinoise et se trouve

mis en regard des figures qui sont assez nombreuses. La

première planche représente l'observatoire même
,
placé en

plein air, sur un massif de six à huit mètres de hauteur

et présentant une trentaine de mètres de largeur et de pro-

fondeur. Huit instruments astronomiques, établis d'une

manière fixe en plein air, couvrent la partie supérieure avec

la salle des observations, établie dans un coin extérieur et

mise à l'abri des intempéries de l'air. Sur une petite sla-

lion plus élevée que la terrasse et où conduit un escalier

de sept degrés, l'observateur peut prendre connaissance des

environs, et un trou est pratiqué dans le milieu du sol pour

y faire du feu en cas de besoin. Cet observatoire ressemble

(') II se compose presque uniquement de planches, du moins nous ne

possédons guère de texte dans noire exemplaire. Il paraîtrait, d'après Dc-

lanibre, qu'il existe une préface qui rappelle tous les dangers auxcjucls les

jésuites furent exposés eu Chine. Verbicst, par son savoir et sa prudence,

sut les conjurer : » Vingl-fjuatre missionnaires exilés à Canton furent rap-

pelés et rouvrirent leurs temples. Le président recommandait ses compa-

gnons aux préfets des diverses provinces; ctifiii, dit notre auteur, lu religion,

comme une hcllc reine
,
put parnilre en public appuyée sur le hras de l'astro-

nnmie. »
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forl peu à iiob sallos liabituillcs d"ol>servalioii;, il (levai l être

duii usage ])eu commode.

Une Irenlainc de planches font connailie plus en détail

la conformalion des inslrumenls et des autres ajtpareils

renfermés dans des bâtiments couverts. On voit successi-

vement les dessins des instruments pour le lever des plans,

pour les démonstrations de la mécanique, de la physique

du globe, etc. Ces planches sont assez bien exécutées, eu

égard à Tépoque de leur construction. Il est à regreller

seulement qu'aucun texte n"y ait été joint cl ne donne un

aperçu des connaissances des observateurs.

On doit convenir que le corps des jésuites a rendu de

^ éritables services pour tout ce qui concerne les mathéma-

tiques pures et appliquées : il n'est point d'ordre ecclésias-

tique qui ail été plus utile par ses connaissances. Nous

donnerons, d'après Delambre {Histoire de Vastronomie du

moyen âge, pages 217 et suivantes), une idée de lorganisa-

lion des jésuites à la Chine: on verra que tout était établi de

la manière la plus étendue. c( Après avoir réformé le calen-

drier, le nouveau président s'occupa des autres objets qui

concernent le tribunal mathématique. L'astronomie a trois

tribunaux principaux, l'un situé à la partie orientale de

la ville: c'est là qu'est l'observatoire: l'autre est à l'occident

et \ oisin de la maison des jésuites, et c'est là qu'on enseigne

les théories cl les calculs astronomiijues: le troisième est au

milieu de la ville et non loin du palais de renq)ereur : on

y cx|)é(li(' /e.s affaires principales et puitliques des uia-

f/iihiiatiijnes. Les classes matliémati(|ues, qui étaient autre-

fois au nombre de cpiatre, ne sont plus (|ue de trois. La

([uatrième était mahométane, et publiait chaque année ses

calculs. Elle existait dejtuis plusieurs siècles, ce qui pa-

raîtrait i>rouver que les Chinois étaient bien peu habiles,
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puisqu'ils avaient habituellement recours aux étrangers.

» La première classe était chargée de la composilion des

éphémérides et du calcul des éclipses ^ il paraît chaque an-

née trois volumes d'éphémérides en langue chinoise et trois

en langue tartare. Le moins considérable est un calendrier

vulgaire , où l'on trouve les mois lunaires , l'âge de la lune,

le lever et le coucher du soleil , la longueur des jours et

des nuits de six en six jours pour les différentes provinces;

l'heure et la minute des quatre quartiers de la lune: enfin,

l'heure et la minute de l'entrée du soleil dans chaque signe

et demi-signe, car les Chinois, de temps immémorial, par-

tagent le zodiaque en vingt-quatre demi-signes qui ont

chacun leur nom particulier.

» Ils font commencer l'année et le mois à la nouvelle

lune, qui approche le plus du 45^ degré du Verseau : c'est

aussi le commencement du printemps. L'été commence au

\^^ du Taureau, l'automne au i5« du Lion, enfin l'hiver

au 1S<5 du Scorpion.

» On présente à l'empereur un exemplaire du calendrier

de l'année suivante, dès le premier jour du second mois,

et le premier du quatrième mois, les magistrats les envoient

dans chaque province, où on les fait imprimer, en sorte

qu'ils puissent être distribués le premier jour du dixième

mois. Au frontispice est imprimé en rouge le cachet du

tribunal: il est défendu, sous peine de mort, d'imprimer

des calendriers privés. On api)clle ainsi ceux qui ne seraient

point munis du sceau du tribunal astronomique.

» L'autre volume des éphémérides s'appelle le Calen-

drier des planètes; il est calculé et de la même forme que

celui iV/îrc/oins; on y ajoute de plus, pour le premier de

chaque mois, la distance de la planète à la première étoile

de l'une de vingt-quatre constellations, et en outre riieure
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et la minute où la lune ou la planète entre dans un nouveau

signe. On y joint encore différents aspects.

M Le troisième volume ne s"imj)rime pas; on le présente

à l'empereur. On y marque toutes les conjonctions de la

lune avec les planètes et les appulses aux étoiles dont la

lune ne doit pas se trouver éloignée de plus d'un degré de

latitude. On y tient compte de la parallaxe. On y annonce

encore les conjonctions des j)lanètes entre elles et les ap-

pulses à la distance d'un degré; il faut y mettre d'autant

plus d'exactitude, que des mandarins doivent observer tous

ces phénomènes sous peine d'être privés de leur emploi;

et toutes les fois que la lune doit se trouver en conjonc-

tion, soit avec une planète , soit avec une étoile de première

grandeur ou avec la première étoile d'une constellation,

le président du tribunal doit en avertir l'empereur par une

requête dans laquelle il mentionne l'observation et l'er-

reur du calcul , comme pour les éclipses de soleil et de

lune

—

» L'empereur avait appris que les tables des mission-

naires n'étaient calculées que pour un certain nombre d'an-

nées; il lui prit fantaisie qu'elles fussent étendues à deux

mille ans. Verbiest les fit aussitôt continuer. Il fil calculer

les éclipses de lune et de soleil pour le même temps et y

ajouta des moyens de continuer la liste. Cet ouvrage était

en trente-deux livres, et l'empereur fit les frais de l'im-

pression. Verbiest lui donna pour titre : VAslrouomic

perpétuelle de l'empereur Catn-Uij. En récompense, l'em-

pereur lui conféra le titre de Ttim chbn et ium juin la

fou seu chbn tam ( grand homme qu'un décret impérial a

ordonné de célébrer partout). D'autres diplômes étendirent

cette distinction à sa mère, à son père et à son aïeule. »

Notre pays se distingua surtout par les nombreux mis-
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siouiiaircs qu'il envoya en Chine, cl qui y reçurent laccueil

le plus favorable. Nous citerons encore le savant jésuite

N. ,05, François Noël, qui naquit dans un village du Ilainaul et

qui, après avoir terminé son noviciat à Tournay en 1670,

partit pour les missions de la Chine en 1684. Il fut, dit la

Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus

^

deux fois député à Rome pour les affaires des cérémonies

chinoises ; il demeura quelque temps à Prague et vint pas-

ser à Lille les dernières années de sa vie.

On a de lui un ouvrage assez curieux, intitulé : Obser-

vaiions physiques et mathématiques potir servir à Vhis-

toire naturelle et à la perfection de l'astronomie et de la

(jéographie. Ce travail fut envoyé successivement des Indes

et de la Chine à l'Académie royale des sciences de Paris,

par les pères jésuites. L'Académie fit des réflexions sur sa

valeur, et le père Goûye de la Compagnie de Jésus y ajouta

des notes : le tout fut imprimé à Paris , en 169:2 , sous format

in-4". Le père Noël publia encore différents autres ouvrages

sur la Chine, et spécialement le suivant : Observationes

mathemuticae et physicae in Indiâ el China factae a

pâtre Francisco Noëlj, ab anno 1 684 usque ad annum
1708. Prague, 1710, in -4°; 155 pages. « Cet important

travail, dit Abel Remusat, renferme des observations d e-

clipses du soleil, de la lune el des satellites de Jupiter,

faites en divers lieux de la Chine et des Indes, et notam-

ment dans la ville IIoaï-An, dans la province de Kiangnan.

avec la table des latitudes et longitudes d'un grand nombre

de villes de la Chine. On y trouve aussi le catalogue des

étoiles australes, beaucoup de détails curieux sur l'astro-

nomie chinoise, sur les années, les mois, les jours et les

heures de la Chine ; sur la liste des noms chinois des étoiles,

avec leur synonymie, établie par la conqiaraison des plani-
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sphères des pères Verbiest et Grimaldi . et ceux des pères

Riccioli et Pardies; une notice sur les poids et mesures

et des observations diverses sur la déclinaison de l'aiguille

aimantée. L'ouvrage chinois du père Grimaldi, intitulé:

Foncfsimj Ihoii K'ui'i ou planisphères célestes, en six

feuilles, avec des explications, sur le modèle de ceux du

père Pardies, n'a paru qu'en 1711: mais probablement le

père Noël a pu en avoir communication avant son dé-

part de la Chine. De tous les mémoires qui se trouvaient

dans le recueil du père Noël , le plus précieux est le cata-

logue des noms chinois des étoiles et des constellations, qui

a été copié et donné comme nouveau en 1781
,
par M. De

Guignes fils (tome X des Mémoires des savants étrangers,

publiés par l'Académie des sciences), et auquel les tables

de M. J. Reeves n'ont rien ajouté d'essentiel. » (Voyez le

Journal des savants de juillet 1821, page 391.)

Après la mort du savant Verbiest, le père Antoine Tho- n. ton.

mas, de Namur ('), fut envoyé en Chine pour le remplacer :

il occupa sa place comme président du tribunal mathéma-

tique de Pékin. On a de lui un ouvrage en deux volumes

in-8°, qu'il publia à Douai, en I68o, sous le litre : Synop-

sis mathematica complectens varios tractatus. Il paraît

que ce géomètre mourut en Chine, mais on ignore à quelle

époque.

Le jésuite Philippe Coui)let. de Malines. fut également ^i^nx.

envoyé dans cet empire vers le même temps. 11 a publié

dilîerents ouvrages dont l'un était écrit en chinois : plu-

sieurs concernaient Ihistoire, la morale et la ])()li tique du

pays dans lequel il se trouvait missionnaire. Il revint de la

(') Il était né à Namiir pu 16ii; il enseigna, pendant deux ans, la phi-

losophie à Douai; il se rendit ensuite en Chine, où il suceéda à son savant

compatriote.

ir,
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Chine en 1680: il y entreprit une seconde excursion en

i093, mais il mourul pendant le voyage (').

N. 1632. Enfin , nous devons mentionner encore Tgnaee De Jonghe,

qui appartenait au même ordre des jésuites. Il était né à

Anvers, le 22 novembre 1632:^ il y publia un ouvrage assez

curieux qui est écrit en latin et qui porte le titre : Geome-

trica inquisitio in parabolas numéro et specie infinitas

et iisdem congenitas hyperbolas ac praecipnè in qnadra-

luram hyperbolae apoUonianae. Anvers, 1687. In -4".

L'auteur, dans son épître dédicatoire à François-Antoine de

Agurto, marquis de Gasianaga, s'exprime avec modestie,

mais sans chercher à se laisser arrêter par les opinions

qu'on pouvait se faire sur son livre. Il paraît du reste que

Touvrage a obtenu peu de succès, car il n'est guère cité

par les savants, surtout par les religieux de son ordre. Il

est vrai que l'auteur a choisi un sujet qui rentre peu dans

les recherches habituelles : il traite des paraboles et des hy-

perboles, dans l'acception la plus étendue et en prenant,

pour leur équation générale , ?/'" = «"oc"'"". Il les considère

une à une pour connaître leurs propriétés communes, en

faisant, par exemple, m = 60, valeur constante, et n va-

riant entre les limites -t- 60 , -t- 59 , -i- 58 .... .... — 58,

— 59 , — 60. Parmi toutes ces paraboles et hyperboles

,

les plus simples sont naturellement la parabole y- = o'x'

et l'hyperbole proprement dite y^ = u^x-\ qu'il nomme
hyperbole apoUonienne. Il examine toutes les relations de

ces lignes entre elles. Leur similitude, comme on le con-

çoit, présente quelques propriétés particulières, mais si

spéciales qu'on ne voit pas l'utilité dont elles peuvent être

pour la théorie générale. L'auteur s'est occupé ensuite de

{') Dewez, Histoire générale de Belgique, t. VII, p. xx, iii-S"; 1807.
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rechercher plus parliculièrement les propriétés des para-

boles el des hyperboles ordinaires; les énoncés qu'il donne

sont compli(iués, et ils perdent par cela même lulilité dont

ils pourraient être. De Jonghe mourut le 15 octobre i69!2,

dans la ville qui l'avait vu naître.

Les pages qui précèdent rappellent rapidement les ser-

vices rendus aux sciences par l'ordre des Jésuites, dans un

temps où la plupart des hommes les plus instruits étaient

forcés, chez nous, de quitter leur patrie et de rompre par-

fois avec leurs affections les plus chères. Pour indiquer au-

tant que possible l'impulsion que les jésuites avaient tenté

d'imprimer aux sciences, nous avons cru ne devoir point

interrompre le récit des travaux auxquels ils se livraient

avec ardeur et qui continuèrent pendant toute l'étendue

du X\ Ile siècle. Leur renommée samoindrit sensiblement

après l'invention du calcul infinitésimal, auquel ils ne s'as-

socièrent qu'assez tardivement et après leur exclusion de

la plupart des États de l'Europe. Nous rei)rendrons mainte-

nant la marche des temps, en nous reportant vers le milieu

de ce même siècle.

Parmi les savants qui montraient de la répugnance à

suivre les habitudes établies, on remarquait particulière-

ment Jean-Iîapliste Van Ilelmont. Il appartenait à une n. ,577.

lamille noble de Bruxelles et avait fait ses études à l'uni- ^ "^'*'*'

versité de Louvain. Son intelligence était reniar(iuable,mais

l'activité de son esprit l'emporta quelquefois au delà des

règles que lui i)rescrivait la prudence. 11 s'élail occupé de

chirurgie et de médecine, et, dans sa première jeunesse, il

fut chargé de l'enseignement de ces sciences à Tuniversilé

doiil il était élève. Comme son esprit indépendant ne j)oii-

vail se plier aux règles de l'école, il préféra sa liberté à
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l'assujettissement du professorat. Il exerçait néanmoins la

médecine, mais par goût et sans rémunération aucune des

soins qu'il donnait aux malades : sa principale ambition

était d'introduire une réforme dans l'art médical. Pendant

une dizaine d'années, il parcourut l'Europe, et ses études

le poussèrent de plus en plus vers les idées de Paracelse.Les

ouvrages qu'il publia éveillèrent l'attention de ses collègues;

il fut dénoncé au clergé et à la justice : il passa quelque

temps en prison et fut enfin rendu à la liberté.

La nature des recherches de Van Helmont et de ses in-

clinations particulières le portèrent moins vers les sciences

positives dont nous nous occupons : ses idées s'étaient plutôt

arrêtées sur les sciences expérimentales et sur les applica-

tions de la physique et de la chimie (*). Nous citerons sur-

tout ses recherches sur les gaz, ou gas dont le nom fut

introduit par lui dans la science. 11 enseigna à les séparer

dans certains cas, découverte qui forme un des plus beaux

titres qu'il pût laisser après lui. Il a eu la gloire de com-

mencer cette théorie importante qui doit lui conserver à

jamais l'estime et la reconnaissance des savants.

On connaît aujourd'hui fort peu ses ouvrages; Ihistoii'e

cependant les mentionne avec éloge, mais plutôt pour rap-

peler les avantages qu'ils ont produits. On se rappelle aussi

la substance géologique qui a conservé son nom : Lndus

Helniontii. J.-B. Van Helmont mourut à Vilvorde, près de

Bruxelles, d'une pleurésie, le 50 décembre 1644, à l'âge de

soixante-sept ans.

11 laissa un fils qui conserva son esprit de recherches e(

une excentricité peut-êlre plus grande encore que celle de

(') On a (le lui : Disputado de niagtieticà corporum curalione. Paris, 1621 ,

in-S»; — Fdirimn doctrina inaudila. Anvers, 1012, in- 12 ;
— Parudoxa de

aquis Spddanis. Liège, 1028, in-S" ;
— Ortus medicinae, etc.
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son père (*): c'était François-Mercure Vau Ilelmonl, auteur n. ibis.

dun grand nombre douvrages qui reçurent plus ou moins

de publicité. Il parcourut une partie de Tltalie, en suivant,

dit-on, les pas dune troupe de bohémiens. Il connaissait la

pratique de la plupart des arts et métiers, et, comme un

philosophe ancien, il était habile à préi)arer lui-même jus-

qu'aux habits dont il avait besoin. 11 jouit, quoi qu'en aient

écrit ses adversaires, d'une estime assez grande et mourut

{^) Voici le jugement que porte sur sa personne et sur sa doctrine un décret

tire des archives de Tépiscopal de Malines, cite dans la Ilibliothcca belgica

de Valère André; pages 570 cl 571 :

» Jacobis, Dei et apostolicac sedis gratià arcliiepiscopus Mechlinicnsis,

omnibus lias visuris salutem in Domino.

» Pro parte domicellae Margaritae Van Ranst viduae quondam D. .loannis

Helmontii, medici ejusque liberorum enixè fuimus rogati, ut nostrum de

vita, nioribus et fidc dicli Ilehnontii proferre et scripto mandare velemus

judicium; cui requisilioni satisfacientes dicimus quod quamvis liber dicti

Hebiionlii, inscriptus : Disputatio de magneticâ vubicrum curatione, Pari-

siis impressus, et pleraque scripta manu ejus propriâ conscripta infer schc-

das ipsius reperla, poslquam mandato nostro apprehensus , et custodiac

niandatus fuit ob graves errores et plerasque assertioncs judicia gravissi-

morum facullalis Lovanicnsis Ihcologorum parliin apcrtè haerclicas, partim

bacresim non parum redolcnles , ([uae diclo libro et schedis continenlur cuin

nobis de baeresi et pravà religionc vehemenler reddidorint suspeclum.

» Quia tamcn nuilta in diclo libro contenta spccialitcr revocavcrlt et de-

testatus fuerit, ac gencraliter (piaecumque tum in eo, tum in caeteris seriplis

antedictis comprehenduntur, judicio Sanctae Romanae Ecclesiae submiserit,

l't ([uidquid ab eâ reprobalum est, vel reprobandum, reprobarc se dcciara-

veril, (juamvis non eà forma quae de jure ad hoc recjuiritur saltem in foro

exteriori ; cumque praeterca intellexeriiifbs cum omnibus Ecclesiae Sacra-

mentis munitum piè et catholicè obiissc, ac multos viros doclos, graves e(

religiosos de ipso et vilà ejus bcnè scnlirc, nec quicpiam in moribus ejus

repreliensione dignum nobis compertum fuerit, quin potius ex relatione fidc

ilignorum nobis conslet muHa eum bona opéra praeslitisse; dcclaramus nos

eum non habere pro haeretico, sed piè existimare quod vixerit et nbieril

ralholicus et Sanctae Romanae Ecclesiae obediens filius. Datum Bruxellac,

die vigcsimo tertio oclobris an. millesimo sexccntcsimo quadragcsimo sexto.

Signât : Jacobus, archiepiscopus Mrchlinien. »
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à Cologne, à Tàge de qualre-vingl-iin ans. Les paroles que

lui a consacrées le célèbre Leibnilz prouvent suflisamnienf

qu'il n'était pas sans titres valables dans la science (').

N. iri78. Nous mentionnerons ici un autre savant belge, Jean du

Cbâtelet. baron de Beausoleil, qui finit également ses jours

en pays étranger. J\é dans le Brabant, il servit d abord dans

les armées de l'Autriche, et entra ensuite au service de

F'rance, où il fut chargé de la construction des chemins dans

les pays montagneux. Il publia à Béziers, en 1G27, un ou-

vrage sur l'alchimie : Diorisrmis verae philosophiae de

materiâ prima lapidis , etc. Il se livra dans la suite à

d'autres travaux sur le même sujet, et, sous la minorité de

Louis XIV, il termina ses jours à la Bastille sans qu'on ait

pu connaître les motifs de sa captivité Q.
Vers le commencement du XVIi^ siècle parut un géo-

graphe anversois qui ne manquait pas d'un certain mérite :

N ce fut Jean de Laet. On lui doit plusieurs écrits qui furent
M. 1649.

' ^

reçus avec plaisir et qui se liaient aux grands travaux

scientifiques de cette époque. De Laet était directeur de la

compagnie hollandaise des Indes occidentales. Ses ouvrages

prouvent en faveur de sa connaissance des écrits anciens.

Ce furent les Elzévirs qui publièrent successivement sa

collection connue sous le nom de Ilépiiblifjues, ou descrip-

tions de la Belgique, de l'Espagne, de la France, de l'An-

gleterre, de l'Italie, du Portugal, de la Perse, etc. De Laet

(') Il lui a consacré répitaphe suivante :

Nil pntre it)ferinr,jacet hic Helmontius aller.

Qui junxit varias mentis et artis opes:

Per qitem Pythagoras et Cablmla sacra revixit

,

Etaeus que, parât qui sua cuncta sibi.

Dictionnaire hislonqKc de l'Advocal, lonie IH, page 32, in-8", IS51.

(*) liihliographisch-Ulerar. Ilandwiirtvrlnich
,
par Poggendorff, page 12ô,

I" partie. Leipzig, 1858.
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jniblia encore, sous formai in-folio et à l^eycle, le Novus

orbiSj, seu descripfionis Indiae occidental is libri Xf'Ill,

1(355. In-fol. Cet ouvrage fut traduit, dans le cours de la

même année, en français et en flamand; il peut, par là

même, donner une idée de l'avidité avec laquelle étaient

recherchés ses divers ouvrages scientifiques (').

Michel -Florent Lancjrenus ou Yan Langren (^) est un n. leoo?

des savants les plus distingués qui se soient formés dans les ^^" ^^^^'

(') On a encore de lui : Plinii Idsloria naluralis. Leydc, 1055; — Notae

ad dissertât. Hug. Grotii de nritjinc gentium americanarnm. Paris, 1G43.

ln-8"'; — De Gemmis et Lapidibus. Leyde, in-8", I0i7; — Pisonis et Gcorgii

Margruvii liistoria naluralis lirasiliae, ibid., 4()i8; — Vitriivii Pollionis de

architeeturâ, ibid., in-foi., 1049. On a peine à concevoir cette fécondité de

récrivain, qni devait pouvoir s'allier avec les soins de radministratcur de la

Compagnie des Indes.

(^) D'après une note insérée dans le tome XIX, n» 10, des UaUetins de

Vacadémie royale de Belgique, M. le chevalier Marchai a fait connaître qu'il

existe trois noms de géographes et mathématiciens appelés Van Langren ou

Langretius :

l" Arnould-Florent Van Langren, sphérographe du roi d'Espagne. Il por-

tait antérieurement le titre de sphérographe des archiducs (ju'il a conservé

juscju'à la mort d'Albert, en 10:21. Selon M. Lelewcl , ce serait le père de

notre Florent Van Langren; il avait assisté aux observations astronomiques

de Tycho-Brahé, qui mourut à Prague en 1001 , et qui était originaire du

Danemark;

2" Jacobus-Florentinus Van Langren : M. Marchai fait observer (ju'il lui

a été impossible de découvrir le degré de parenté de Jacques-Florent avec

Michel-Florent dont le nom se trouve uni au sien. — C'est probablement le

frère de Michel, qui a produit avec lui la description du diocèse de Malincs

dont il est parlé plus loin (page 21)0)
;

5° Michel-Florent Van Langeren est celui qui se trouve mentionné dans

celte noiice.

Plusieurs des renseignements (jue nous présentons sont empruntés à deux

notices, l'une de M. Marchai cl l'autre ([ue j'ai doniu'c, à l'Académie royale

de Belgique, d'après des notes manuscrites (|uc M. llouzeau avait recueillies,

en mars ISii, à la Bililiothèquc de Paris et qu'il avait lueii voulu me trans-

rucltre.
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Pays-Bas; mais les sciences étaient si négligées de son temps

qu'on ne connaît au juste ni Tépoque de sa naissance, ni

celle de sa mort, ni même le lieu où il est né : on varie

entre Anvers et Malines; on sait seulement qu'il habitait

Bruxelles. Plusieurs de ses ouvrages sont écrits en langue

flamande, dialecte brabançon, bien qu'il écrivit facilement

le français, l'espagnol et le latin. Parmi les manuscrits de

la Bibliothèque royale, on trouve une collection de lettres

qu'il a reçues depuis l'année 1650 jusqu'en 164o,d'Erycius

Puteanus et de Charles Lafaille, qui était, à Madrid, pro-

fesseur de mathématiques au collège impérial.

Une autre lettre, trouvée dans les archives de Siman-

cas (*) et écrite de Madrid , le 27 mai 1655, par le roi Phi-

lippe IV à l'infante Isabelle, concernait Michel Van Langren

d'Anvers. Le roi y dit que Michel-Florent Van Langren,

son mathématicien de par-delà, lui avait représenté u qu'il

avoit découvert aucuns luminaires, par lesquels on pour-

roit observer la longitude et la distance des lieux terrestres;

que lesdits luminaires avoient été jusqu'alors inconnus et

sans noms et qu'on pourroit les appeler : Lumimiria Aus-

triaco-Philippica. » Le roi priait l'infante de prendre des

renseignements sur cette proposition, qui paraît ne pas

avoir eu de suite (^).

Van Langren s'occupa avec activité du problème de la

détermination des longitudes par la marche des planètes; il

publia l'ouvrage espagnol intitulé : La verdadera lomjitud

por mar y terra ^ demonstrada y dedicata à la Magestad

(') Celle lettre a élc publiée par M. Gachard, d'après les pièces qu'il a

consultées en Espagne.

(') M. Marchai a fait connaître différentes sommes qui ont été allouées

successivement par le gouvcrnemcnl à Van Langren pour des Iravaux qu'il

avait achevés.
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Catholica Phelipe IT, 1644. uxA"!. Il se rendit alors en

Espagne, espérant obtenir une des grandes récompenses

que les gouvernements promettaient aux savants pour la

solution de ce problème. Il reçut en elTet une pension an-

nuelle de 4.800 florins, somme assez considérable pour

cette époque.

C'est à ce savant ingénieux qu'est due la première idée

du fusil à trois coups : elle est exposée dans le Tormentum
bellieum trisphaerium, quo très ordine çjlobi ex eodem

tuho exploduntur. Eryaius Puteanus en a donné un aperçu

en i640, et il a montré les avantages qu'on peut en tirer.

Cette invention n'est donc pas tout à fait aussi moderne

qu'on le pense aujourd'hui.

Notre savant publia également, de 1647 à 1657. période

du gouvernement de l'archiduc Léopold, une carte détaillée

de la lune : Planisphaeriuni lunae, à se mediantihus

telescopiis ohservalum , ibiqiie diversas quasi regiones,

sylvas, lacus, etc., speculantur. In-folio. Le duc lui dit en

riant qu'il le nommerait gouverneur des terres (juil avait

décrites: Yan Langrcn lui répondit, avec esprit, qu'il le

remerciait pour cette dignité, pourvu qu'on lui fit l'avance

des frais du voyage.

La carte sélénograpbique de Van Langrcn fut publiée

presque en même temps que celle d'IIévélius. Notre compa-

triote se plaignit dans les termes suivants du silence d'IIé-

vélius à son égard: « Lequel, selon mon advis, a eu tort

de ne faire mention de mon travail, lequel il a eu bien deux

ans devant qu'il a mis au jour son œuvre sélénograpbique. »

Et plus loin il ajoute : c( Voilà encore le père Riccioli, pro-

fesseur de Bouloigne, qui a tout changé, nonobstant qu'il

ne sçavoit que dire d'aise lorsque je luy ay envoyé ma sélé-

nographic ) II parait donc bien posilif que c'est Van Lan-
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gren qui a imposé aux monlagnes lunaires la j)lui)ait des

noms qu'elles portent encore aujourd'hui (').

Voici quelques autres ouvrages qu'on doit à la fécondité

de Van Langren : 1° Les cartes géographiques olïertes au

conseil de Brabant, février 1651 ;
2° une carie pour le gou-

verneur général, juillet 1643; 3" la carte figurative de la

West-Flandre, juillet i644; 4» Descriptio dioceseos ar-

chiepiscopatûs Mechlitiiensis, par JMichel et Jacques Lan-

grenus. Cette carte, dédiée à Jacques Boonen , alors évêque

de Gand, est calculée sur le méridien de Bruxelles: 5" une

carte du Luxembourg: 6° une grande carte du duché de

Brabant; 7° Profytelijke middel oui met dijckerighe van

lande de zeehaven van Oostende te verbeferen. Bruxelles,

16D0,in-4o: S^une description particulière du canal de Ma-

rianne et du grand changement que le sable du banc de

Moerdyk a fait depuis i624 jusqu'en 1653.

On a de lui quelques autres travaux, en général relatifs

à la défense de Bruxelles et à la crue dangereuse des eaux :

les causes qu'il signale existent encore, et on s'est peu oc-

cupé des périls dont il indique les remèdes (*).

(') Delanibre dit en parlant du savant belge: « M. L. Langrenus, cosmc-

graphe du Roi Catholique, a fait graver une figure de la lune où il avait placé

:270 taches observées par lui. Il promettait un ouvrage entier et trente autres

planches. « Histoire de l'aslronomic moderne, tome II
,
page o3G.

(*) Et! lisant ce que Van Langren avançait, il y a plus de deux siècles, à

l'égard des eaux de la Senne, peut-être trouvera-t-on qu'on a trop perdu de

vue les idées d'un ingénieur aussi expérimenté. « Tout ce que Van Langren

exposait, en UHi, était vrai en grande partie en 1785, dit M. Marchai,

lorsque Tabbé Mann publiait, à la suite de son Abrégé de l'histoire de Bru-

xelles, tome III, pages 15, 70 et suivantes, la description du cours de la

Senne; celui de la Ziicnne, qui vient y aboutir à Anderlechl avec d'autres

ruisseaux, avant d'enlior dans la ville, et les ruisseaux (|ui viennent se jeter

dans la petite Senne en dehors de la ville. Dans ce mémoire. Van Langren

proposait, il y a 20S ans, comme un moyen qu'il assurait être infaillible
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Jes personnes les plus élevées. Don André Cantelnio. qui

avait résidé à Matines en 1644 et (|ui avait été appelé aux

fonetionsde vice-roi d'Aragon, lui écrivait Tannée suivante :

<< Plût à Dieu que messieurs les ministres du roi aient la

même connoissance de votre personne, que j'ay, et ils ne

seroient pas tant embrouillés aux aiïaires publiques de la

guerre et de l'État. ))

La correspondance de Van Langren avec l'astronome

français Bouilliaud présente aussi quelques particularités

remarquables ('). Cette correspondance, commencée en

1645 et qui fut continuée jusqu'en 16o2, fait intervenir

l'astronome Wendelin qui était alors chanoine à Tournay.

Van Langren n'en parle pas avec toute la déférence pos-

sible; il est vrai qu'il ne s'explique pas avec plus de ména-

gement au sujet d'Hévéiius et du père Riccioli de Bologne,

qu'il avait devancés en publiant sa sélénograpbie, ni du

géomètre Morin : « J'ay encore à démêler quelque chose

avec lui , dit-il, touchant ce qu'il m'a osté par malice : certes

la perversité du lems nous est fort contraire: ma réponse à

pour obvier aux inondations (voir les explications qu'il donne par une carte

jointe à son mémoire), de rétablir la conmiunication à rcxtréniité de la cein-

ture, à l'endroit où la petite Senne, qui, à cet effet, serait suflisamment

approfondie et élargie, commence à longer le côté gauche du canal, hors de

la porte du Rivage; d'y construire une écluse ayar)t son débouché dans le

canal; cette écluse ne devait être ouverte qu'au moment de la surabondance

des eaux qui menaçaient d'une inondation ; d'établir sur le canal deux sas

qui communiqueraient avec les écluses inlra muros et extra mvros , mais

entre les deux sas, il y aurait un passage pour recevoir la surabondance des

eaux de la petite Senne. Ce passage eut abouti par une aulre écluse à la

rivière, qui est au delà du canal et à peu de distance vers l'orient sur sa

rive droite. -^

(') Dans le tome XIX des lUdlvdns de 1' Icadvmic i-oyulc de Ih-uxcUca , n"' 1

1

cl 12, voyez l'article que j'ai donné sur lîouilliaud, d'après des extraits île
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sou facliun a élé faicl il y a plus que sept ans, mais voiant

qu'il est sy décrié par sa propre nation, je suis honteux de

contester avec luy (*). » On trouve cependant que, vers

16o2, il vivait en bonne harmonie avec le savant Wende-
lin (^) : son irritation brusque tenait plus particulièrement

à une excitabilité causée par différentes injustices dont il

sa correspondance qui m'avaient été communiqués par M. Hoiizcau, et qui

étaient tirés des autographes de la Bibliothèque de Paris. La première lettre

adressée à Tastronome français fait hommase de la carte lunaire où se trouve

inscrit le nom de Bouilliaud avec ceux des astronomes les plus célèbres. On
conçoit que dans sa réponse le savant astronome français remercie, pour cette

courtoisie, le savant belge : Ad vie pcrlatae sunl , vir clarissime, y est-il dit,

Hlerac tune, riruxelUa, tertio junii scriptac una eum tabula tua selenographica.

De tant insigni monumento , et per annales posferiorum saeculorum ituro , cui

nomen meum inscriptum voluisti, grattas ingénies tibi habeo. Omnes quidem

,

(pioriimnotnina tabulae tuae incidisti
,
famnc suue pcrpeluitatem acccptam tibi

fercnl, autorem que cluritndinis suae poateris tepraedicabunt; etc. Le reste de la

lettre répond à ce commencement plein de politesse et de reconnaissance. La

correspondance de Van Langren avec Bouilliaud conserve toujours des formes

pareilles; il se plaint cependant, dans une lettre, que Bouilliaud ait mal écrit

son nom. Il aurait désiré qu'on mît Van Langren ou Langrenus. « Le Van en

flamand vaut autant, dit-il, comme si on disait en français de Langren. »

(') La querelle avec Morin était survenue à propos de la solution d'un

problème que le géomètre flamand lui avait adressé. Morin lui envoya aussi-

tôt trois solutions du même problème. <> Van Langren cria au plagiat, dit

Delambre, dans son Histoire de l'astronomie moderne, page 271, vol. II; et,

en effet, quoiqu'il n'eût donné aucune démonstration, la seule inspection

de la figure avait pu suggérer à Morin l'idée de ses trois problèmes. »

(^) Wendclin, dans son Opuscule sur une pluie pourprée, dont il est parlé

plus loin, s'exprime avec affection en parlant de Van Langren :Z)e«/7i/p, dit-il,

cùm postridiè adirem amicum meum Langreniim — G. Wendelini Pluvia

purpiirea Bruxellensis , in-12, page !) , lGi7. Il est vrai que les idées de

l'astronome s'étaient probablement modifiées depuis, car voici ce que, dans

une de ses Icllrcs adressées à Bouilliaud, en date du 7 septembre lGy2,

Van Langren écrit de Bruxelles : » Le bon Wendelin ne fait plus rien, il se

contente de sa bonne clianitinie à Tournay. " On verra du reste (juc Wen-

delin prit part, avec ce savant, à différentes observations inlcressanlcs.
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avait été victime. Plus tard il lit part aussi à Bouilliaud des

plans de fortification qui l'occupaient à Oslende et lui en

communiqua quelques détails curieux.

Vers la même époque, le pays comptait encore au nombre

de ses savants Godcfroid Wendelin, qui était né à Herck, n. i:»o.

dans le voisinage de Hasselt. Il avait commencé ses études

sous H. Alenus, puis il vint les terminer à Louvain en 1597.

TI fit comme la plupart de ses compatriotes : il voyagea de

bonne heure à letranger et visita l'Allemagne. Il revint

ensuite en Belgique pour cause de maladie; puis il passa

en France, fut correcteur d'imprimerie à Lyon et étendit

ses excursions jusqu'à Rome, où il se trouvait en 1600.

En revenant par Marseille, il y donna des leçons et eut

pour disciple Pierre Gassendi. Il n'avait encore que vingt-

quatre ans; il prit à peine le temps de revoir sa patrie, et

retourna en France, où il fut reçu dans la famille du cé-

lèbre André Arnault. La mobilité d'humeur qui le caracté-

risait le porta à devenir avocat plaidant. En 1612, il revint

encore en Belgique, y arrangea ses affaires de famille, à la

suite de la mort de son père; et, en 1620, son goût pour le

changement le porta de nouveau vers une autre carrière : il

se fil prêtre et devint chanoine à Herck, lieu de sa nais-

sance. Il y retourna à ses idées premières et y ouvrit une

école de mathématiques : il avait alors quarante ans. Ses

idées changèrent depuis: il perdit cette extrême mobilité de

caractère et mourut en 1660, à l'âge de quatre-vingts ans.

doyen du chapitre de Rothnac. Il laissa une grande répu-

tation et jouit de l'estime des hommes les plus reconmian-

dables. Erycius Puteanus a dit de lui : Omnes exhausit

scientiaSy ut iniam sciret, et summus esset, iitque sacris

stndiis ornamentnm a mathesi adferret. Il avait composé

un grand nombre d'ouvrages. On cite les suivants : Loxia,
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seu de obli<iuîlu(e soiis dUilriha. Anvers. 1()!2G, in-4»,

ouvrage qui est devenu très-rare. — Aries, seu Aure't

Pelleris encomium, 1628, in-4". — Arcanorum coeles-

tinm lampas paradoxa, Bruxelles, 1643, in-12. — De

pluviâ piij'pured BruxeUensi. Paris, 1646, brocli. in-8"

de 26 pages. La plupart de ses travaux qui traitent des

seiences mathématiques sont restés manuscrits.

<( Un samedi matin, le 6 octobre 1646 de l'ère grégo-

rienne, dit Wendelin, immédiatement après le lever du

soleil, il tomba à Bruxelles un pluie abondante. Un des

pères capucins qui, dans le couvent, passait près du réser-

voir d'eau entièrement rempli, fut tout étonné de lui voir

une couleur rouge; il la montra à plusieurs autres prêtres,

et on accourut de tous les côtés de la ville : Delati ad ca-

pucinos, ihiqueper confertissimam turham aegrè moliti

adilunif denique intromissi, confemplamur omnia.^^ La

méfiance ne tarda pas à s'emparer des esprits, mais on

s'assura bientôt que l'eau colorée était tombée aussi dans le

voisinage. Wendelin dit qu'il avait observé le même phé-

nomène près de Marseille trenle-huit ans auparavant, et il

compare les deux pluies entre elles.

En 1644, Wendelin publia, à Anvers, un ouvrage cu-

rieux sur les éclipses lunaires qui avaient été observées

depuis 1575 jusqu'en 1643 : Eclipses liinares, quibus

tabulae atlanlicae superslruimtur earinnq\(e idea pro-

ponilur, in-4", Anvers. Suivant l'habitude de l'époque,

il cite en général les correspondants dont il a eu à se louer

pour les calculs ou pour les observations qu'il indique : on

y trouve les noms de D. Petavius, de Malapert, de J. Grol-

huyse, de P. Gassendi, etc. Wendelin cite les diflérenles

observations, dignes d'attention, qui sont parvenues à sa

connaissance. On y trouve, pour Bruxelles, jilusieurs fois
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le nom de N an Langren. qui j)araissai( un observateur Irès-

exact; ce savant observa aussi à Madrid réeb'pse lunaire du

8 novembre 1051 et du 14 mars 1654: mais, le 5 mars

1655, il put faire l'observation à Bruxelles.

Wendelin correspondait avec les hommes les plus dis-

tingués de son époque. Sur son invitation, 31. de Peiresc,

magistrat distingué qui s'est fait un nom dans les sciences,

entreprit une observation curieuse mentionnée par JMon-

tucla , dans son Histoire des mathématiques. <c Wendelin

ayant désiré qu'on répétât à Marseille l'observation de Tom-

bre solsticiale du gnomon, faite anciennement par Pythéas.

jM. de Peiresc s'en chargea et fit celte observation. Il se pro-

cura, au moyen de l'ouverture faite au toit d'un bâtiment

fort élevé, l'équivalent dun gnomon de cinquante -deux

pieds d"élévation, et trouva que le rapport de la hauteur de

ce gnomon à son ombre solsticiale, au moment de midi,

était de 120 à 42 V, ; Pythéas l'avait trouvé de 120 à 417,.

Il semblerait donc que l'écliplique s'était éloignée, depuis le

temps de Pythéas, du zénith de Marseille; et conséquem-

ment que lobliquité de l'écliptiquc à l'équateur avait dimi-

nué depuis le temps de cet ancien astronome et géographe.

Mais, il faut en convenir, nous connaissons trop peu les

détails de l'observation de Pythéas pour rien conclure lé-

gitimement de cette comparaison {'). »

Les intérêts politiques qui avaient existé entre notn»

pays et l'Espagne avaient rendu nombreuses les relations

personnelles entre ces deux pays. Emmanuel dAranda, qui n. 1012.

était né à Bruges en 1612, s'était rendu en Espagne i)en-

dant sa jeunesse : il se proposait de rentrer dans sa patrie,

quand il fut pris par des corsaires d'Alger, qui le rédui-

(') Monlnda , lonie II, pages 355 et 350, :iti Nil, in-4».



— 25G —

sirent pendant deux ans à l'élal d'esclavage. Il rentra dans

sa patrie en 1642, et publia la Relation de sa captivité;,

avec un Sommaire des antiquités de la ville d'Alcfer.

Cet ouvrage fut imprimé à Bruxelles et à Paris; on en

a donné des traductions en langues anglaise et flamande;

en 1682, il en parut encore, à Bruges, une édition aug-

mentée.

Vers la même époque, plusieurs de nos compatriotes, à

cause de leurs opinions religieuses, avaient été forcés de

fuir vers les provinces septentrionales : de ce nombre était

N. 1592. Guillaume Boreel, baron de Vremdyke, conseiller et pre-
TW \ Ci' Si

mier pensionnaire de la ville d'Amsterdam, Il était né à

Middelbourg, le 2 mars 1592 : il prit une part active aux

contestations sur la découverte du télescope. On a de lui

différents mémoires pour appuyer les droits de Pierre Bo-

rel, membre de l'Académie des sciences de France, à cette

même invention. Il termina ses jours à Paris, le 29 sep-

tembre 1668: il y avait été envoyé par ses nouveaux com-

patriotes pour défendre leurs intérêts politiques.

D'autres savants compatriotes étaient demeurés attachés

N. 160C.
^^ ^^^ ^^' '^^ avait vus naître : Bemy-Valère Wauter {Re-

M. 1G87. fneriis Falerius) était de Berchem, dans la Campine, et

fut nommé curé à Muysen près de Malines. Il eut beau-

coup à souffrir pendant les guerres qui éclatèrent à celte

époque, mais il sut se conduire avec fermeté et une en-

tière dévotion aux intérêts de ses ouailles. Quand les temps

redevinrent plus calmes, son esprit reprit les études ma-

thématiques quil avait toujours aimées : il publia quelques

ouvrages, parmi lesquels nous distinguons les suivants:

Tahulae horocjraphicae. Malines, chez J. Jaye, 1662,

in-4o. L'auteur indique les moyens de construire des cadrans

solaires, d'abord pour une latitude de 51 degrés, puis pour
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une laliUide queiioiuiuo. Il incline ensuite le plan de dif-

férentes manières, et finit par donner des tables ealculées

pour simplifier les constructions, en passant par toutes les

inelinaisons depuis 0« jusqu'à 90". On conçoit que ce tra-

vail est très-élémentaire. En 1664. l'auteur, pour le rendre

encore plus accessible au public, a pris le parti de donner,

en langue flamande, Texplicalion de ses constructions; il

les a réduites à seize pages, au lieu de soixante qu'elles

comprenaient avec les tableaux des calculs. Wauter a laissé

aussi un traité De Recto Calculo kalendarii et quelques

autres ouvrages sur les calculs des chroniques.

Le bon curé de Muysen mourut le 50 avril 1687; il avait

atteint làge de quatre-vingt-un ans.

Sans s'élever au delà de la partie élémentaire des sciences,

Jean Coutereels d'Anvers enseignait aussi les mathémati-

ques à Middelbourg, et publiait, pour le vulgaire, un trailc

d'arithmétique qu'il écrivit en français et en flamand. Cet

ouvrage, peu important sous le rapport scienlifique, fut

publié à Middelbourg, en Zélande. sous format in-12, dans

le cours de l'année 1660.

Vers le même temps florissail, à Liège, le baron René- n. 1022.'

François-Walter de Sluze: il était né à Visé en 1622 ou

1625. Il se fit connaître honorablement de Pascal, de New-
ton, de Descartes, de Iluyghens, de Leibnilz et des prin-

cipaux géomètres de cette belle époque; tous faisaient le

plus grand cas de son savoir et de sa profonde modestie,

comme le prouve d'ailleurs leur correspondance. De Sluze

parut dans un instant qui comptait les plus grands matlié-

maticiens des temps modernes; il sut se concilier l'estime

de tous : les égards avec lesquels ils citaient ses recherches

prouvent assez le respect qu'inspiraient sa science et son

noble caractère. 11 est le seul Belge que la Société royale

17
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de Londres ail compté parmi ses associés^ son nom csl

souvent cité avec éloge dans les premiers travaux de l'in-

stitution, et cette estime lui a été témoignée également par

les hommes les plus distingués des autres pays.

Sa modestie ne lui permettait de communiquer ses dé-

couvertes que dans sa correspondance particulière : il avait

en quelque sorte de laversion pour la publication de ses

ouvrages. On ne connaît de lui qu'un volume de mathéma-

tique in-4« qui ne compte pas même deux cents pages;

encore la première édition, qui parut en 1659, en renfer-

mait-elle tout au plus le quart. Ce n'est que neuf ans après

qu'il démontra les théorèmes qu'il s'était borné à énoncer

d'abord et qu'il y ajouta des découvertes nouvelles. « Je

me libère, cher lecteur, dit-il (^), de la promesse que j'avais

faite, il y a plusieurs années, et je soumets enfin à votre

censure l'analyse de ce que j'avance dans le Mésolahe; c'est

plus tard qu'il ne convient et que je me l'étais proposé

d'abord : je croirai cependant avoir bien fait, si ce retard

pouvait recommander mon ouvrage. Mais tant de choses, au

contraire, m'ont éloigné de ce genre d'études que je désespé-

rais presque de pouvoir réunir, bien loin de corriger, ce que

j'avais écrit et de terminer ce que mon esprit avait conçu. »

Du reste, celle grande circonspection de l'auteur tenait

au soin extrême qu'il avait de ne donner que sous la forme

la plus claire possible des vérités qui fussent dignes de l'at-

fenlion des savants. « Les anciens attachaient un grand

prix à la simjdicilé et à l'élégance des constructions dans

les problèmes géométriques: Sluze, leur imitateur à cet

égard, dil Bossut (^), porta au plus haut degré de perfection

(') R.-F. Slusii Mcsolahium, clc, préface de la 2'^ partie, page 19, 16G8.

(*) Essai mr t'hisloirc générale des matliématlqucs , lonie I. page 305. On

trouve dans le tome II, page 5 du mêiiie ouvrage : .• Parmi les modernes,
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Tusagc des lieux géoiiiélri([iies par la résolulion des équa-

tions. » Puis il ajoulc dans un autre passage de son His-

toire (') : « Sluze et Gregory avaient trouvé, chacun de leur

côté, une méthode pour les tangentes. Newton, dans une

lettre à Collins. en date du 10 décemhre 1672, prouve qu'il

en avait également trouvé une ; mais ce grand géomètre

employait les nouveaux calculs encore peu connus des

mathématiciens, et ce qui rend cette conjecture très-vrai-

semblable, c'est quOldcmbourg, secrétaire de la Société

royale, envoyant (le 10 juillet 1673) à Sluze un exemplaire

de la Méthode de celui-ci pour les tangentes, que Ion avait

imprimée à Londres, rapporte un fragment de la lettre de

Newton, où, après avoir dit que cette méthode appartient

bien véritablement à Sluze, Newton poursuit ainsi : Quant

aux méthodes (il entend celle de Sluze et la sienne propre),

elles sont les mêmes ^ quoique je les croye th^ées de prin-

cipes difl'êrenis. Je ne sais cependant si les principes de

M. Sluze sont aussi féconds que les miens, qui s'étendent

Descartes, Format, Robcrval, Darrow, Sluze, etc., avaient trouvé des mé-

thodes, plus ou moins simples, pour mener les tangentes des courbes géo-

métriques; ce qui était un grand pas: mais il fallait préalablement que les

équations des courbes fussent délivrées de quantités radicales, si elles en

contenaient, et cette opération exigeait quelquefois des calculs immenses, et

même absolument impraticables. «

Dans un autre endroit, tome II, page 30, on lit ; « Tous les problèmes

des maximis et minimis qu'on avait résolus jusqu'au temps où noussonmies,

n'avaient eu pour objet que de trouver, daiis le nombre des fonctions expli-

cites qui ne renferment qu'une seule variable, celles qui, parmi leurs sem-

blables, peuvent devenir des maxima ou des viinima. Descartes, Fermât,

Sluze, Iludde, etc., s'étaient fait des méthodes particulières pour ces pro-

blèmes; celle du calcul différentiel les avait toutes lait disparaître par sa

simplicité et par sa généralité. »

(') Essai sur l'histoire f/cnéraîu des mulhémaliqucs
, par Ch. Dossul, (. Il,

pages 74 à 70.
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aux équations affectées de termes irrationnels^ sans qu'il

soit nécessaire d'en changer la forme. Aurait-il parlé avec

tant de réserve et n'aurait-il pas dit nettement que la mé-

thode de Sluze et celle des fluxions étaient différentes, s'il

avait possédé la dernière dans un degré aussi avancé qu'on

l'a prétendu depuis? Supposera-t-on qu'il ait parlé ainsi par

modestie? Mais on peut dire la vérité, même lorsqu'elle

nous est avantageuse , sans sortir des bornes de la modes-

tie. » Il peut être curieux de rapprocher les jugements

qui ont été portés par différents géomètres sur le mérite de

de Sluze; on trouvera généralement que toutes leurs ap-

préciations lui sont favorables (').

(') A côté des expressions de Newton, plaçons celles de Pascal, qui

témoignait la plus grande estime pour notre compatriote , comme on peut

le voir dans sa correspondance. Voici une lettre que Pascal (sous le nom de

Dettonville) lui écrivait au sujet De l'escalier, des triangles cylindriques et

de la spirale autour d'un cône (OEuvres de Pascal, tome V, page 588, ln-8''.

A Paris, chez Lefèvre. 1819): « Je n'ai pas voulu qu'on vous envoyât mes

problèmes de la roulette, sans que vous en reçussiez en même temps d'autres

que je vous ai promis depuis si longtemps, touchant la dimension et le

centre de gravité de Vescalier et des triangles cylindriques. J'y ai joint aussi

la résolution que j'ai faite d'un problème où il s'agit de la dimension d'un

solide formé par une spirale autour d'un cône. C'est une solutit)n que j'aime»

parce que j'y suis arrivé par le moyen de vos lignes en perle, et que tout ce

qui vous regarde m'est cher. Cela me la rend plus considérable que sa dif-

ficulté, laquelle je ne puis désavouer, puisqu'elle avait paru si grande à

M. de Roberval : car il dit qu'il avait résolu ce problème depuis longtemps,

mais qu'il n'a jamais rien voulu en communiquer à (jui que ce soit, voulant

le réserver pour s'en servir en cas de nécessité, de même qu'il en tient encore

secrets d'autres fort beaux pour le même dessein. Sur quoi je suis oblige de

reconnaître la sincérité de sa manière d'agir en ces rencontres : car aussitôt

qu'il sut que je l'avais résolu, il déclarait qu'il n'y prétendait plus et qu'il

n'en ferait jamais rien paraître; par cette raison que n'en ayant jamais pro-

duit la solution, il devait la quitter à celui qui l'avait produite le premier.

Je voudrais bien que tout le monde en usât de cette sorte, et qu'on ne vît

point entre les géomètres celte humeur toute contraire de vouloir s'attribuer
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Voici iiiainleiiaul l'opinion du savant historien Monliula

qui dit. en parlant de ses découvertes nombreuses (*):

u La construction des équations solides et plus que solides

était encore une des parties de l'Analyse de Descartes qui

attendait des géomètres postérieurs quelques degrés de per-

fection. Descartes s'était borné à construire les équations

cubiques et quarré quarrées
,
par le moyen d'un cercle et

d'une parabole, mais il avait caché le principe de ces

constructions; et quoique divers géomètres eussent ampli-

fié sa théorie à cet égard, on n'était pas encore parvenu à

toute la généralité quon pouvait désirer. M. de Sluze est

celui à qui nous en avons lobligation. Il est auteur dune

méthode par laquelle une équation quelconque solide étant

proposée, on peut la construire dune infinité de manières

différentes, par le moyen d'un cercle et celle des sections

coniques qu'on voudra. Il en donna un essai dans un ou-

vrage qu'il publia en 1659 (^), mais il en cachait encore

ce que d'autres ont déjà produit et qu'on ne trouve qu'après eux. Pour vous,

Monsieur, vous en êtes bien éloigné, puisque vous ne voulez pas même avoir

l'honneur de vos propres inventions : car
,
je crois que pour faire savoir que

vous avez trouvé, par exemple, celte parabole, qui est le lieu qui donne les

ilimcnsions des surfaces des solides de la roulette autour de la base, il fau-

drait que ce fût moi qui le disse, aussi bien que les merveilles de votre nou-

velle analyse, et tant d'autres choses que vous m'avez fait l'honneur de me

communiquer avec cette bonté que vous avez pour moi, qui m'engage d'être

toute ma vie, etc. » Nous n'avons pas craint de citer en entier cette lettre

remarquable du célèbre Pascal, qui montre dune manière si noble toute sa

modestie et sa haute estime pour notre compatriote.

(') Ilisloire des mathiîuialiques, tome II, page 158. Paris, c-hcz 11. Agassc,

libraire ; an Vil de la République.

(*) Mesolubium, seu dune mediae prop. pcr circulum et ellipsim vcl liyp.

iiifinilis modis exhibilac. Leod., lOuî). — L'ouvrage, publié en 1008, con-

tient, outre le Mesolubium et les Problcmata solida (40 pages in-i"), la sec-

tion qui y fait suite: Pnrs allrrn de ((itnfysi (de 17 pages à 9?)), puis Miscel-

lUHca (pages 99 à 181 j.
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lanalysc, qu'il pronicllait de dévoiler quelque jour. H exé-

cuta sa promesse en 1668, en donnant une nouvelle édi-

tion de Touvrage dont on vient de parler, avec une seconde

partie, où il expose de quelle manière il est parvenu à ces

constructions (') Les Miscellanea, ou mélanges de géo-

métrie (dans la 2^ édition), sont très-propres à faire hon-

neur à leur auteur, et montrent les progrès profonds qu'il

avait faits dans l'analyse. Sluze y traite des spirales infinies

qu'il compare avec des paraboles de même degré (*) : il y
quarre diverses courbes et assigne leurs centres de gravité;

il détermine les points d'inflexion dans la conchoïde, sur

(juoi il fait diverses remarques curieuses; il y généralise

la formation de la conchoïde, et il examine les propriétés

des nouvelles courbes qui en résultent, leurs aires, leurs

centres de gravité et les solides qu'elles forment par leur

circonvolution, elc. Nous passons plusieurs autres recher-

ches curieuses que contient cette partie de l'ouvrage de

de Sluze, afin de ne point donner trop d'étendue à cette

digression. » La détermination du centre de gravité du

conoïde hyperbolique mérite une attention spéciale, si l'on

considère surtout l'époque où elle fut donnée, et les moyens

ingénieux que devait employer l'auteur pour suppléer (uix

procédés plus expéditifs dont on a pu se servir depuis.

A la fin de cet ouvrage concis, mais enrichi de beaucoup

de faits géométriques nouveaux, l'auteur a présenté quel-

(') Montucla donna, aux pages lli9 à iCl du 'ir volume de son Histoire

des malhémuliqiies , un aperçu malhématiquc de la méthode de de Sluze, et

il renvoie à Touvragc de l'aulcur ou au Traifc posdiumc des seclionx coniques

et des lieux (jèoinètriques du marquis de Lhopital , ainsi (]u"aux Cours de ma-

ilicmaliques de Wolf, tome I".

{*) Voyez plus haut les rcclicrclies de Simon Stevin sur les spirales et les

paraboles.
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qiics recherches sur le centre de gravite des lunules d llip-

pocrale de Chio. u Pour chercher à arriver à la quadrature

» du cercle, dit-il, Hippocrate de Chio a donné la quadra-

» turc de la lunule ('), mais sans obtenir aucun succès. II

)) eût aperçu la diiliculté, s"il ne se fût point borné à don-

» ner la quadrature de la lunule, mais s'il avait cherché

» encore à déterminer son centre de gravité, car en le don-

» nant, ajoute-t-il, nous démontrerons quil avait la qua-

» drature du cercle. » On remarque une grande finesse de

conception dans les résultats du géomètre liégeois, et ses

démonstrations sont généralement simples.

Les savants qui se sont occupés de ïllisloire des ma-
ihétnatiques se plaisent, comme nous l'avons fait remar-

quer déjà, à rendre à de Sluze les témoignages d'estime

que méritait sa modestie ('). Voici comment 31. Chastes

s'est exprimé, de son côté, sur les services rendus à la

théorie des courbes par notre illustre compatriote : « Sluze

et Hudde perfectionnèrent les méthodes de Descaries et de

Fermât pour mener les tangentes et déterminer les maxima
et minima, et le premier, s'appliquant à la belle construc-

tion que Descartes avait donnée des équations du troisième

et du quatrième degré, par un cercle et une parabole, eut

(') « On sait que, par la lutiule d'Hippocratc de Chio, on entend l'espace

compris entre le dcnii-cercle et Tare passant par les deux extrémités du dia-

nièlrc qui limite la lunule, et qui a son centre à rexlrémité du diamètre par-

tageant cet arc donné en deux parties égales. »

(') « Sa profonde érudition en toulcs sortes de matières, la connaissance

qu'il avait des langues grecque et latine, et de toutes celles de l'Europe, même

de l'hébraïque et de l'arabesque, et sa grande capacité dans Ihistoire, le droit

civil, le droit canonique et la géoméirie, lui acquirent l'estime de tous les

savants de l'Europe. " Diclionnairc historique, de, par 3Ioréri, tome VI)

page iSli. Basic, in-folio, 1702. Sous le rajiport de retendue des coiniais-

sances, on peut le comparer à Lcibnilz.
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la gloire de la compléter, en se servant d'un cercle et dune

section conique quelconque de grandeur donnée: généra-

lisation alors très-désirée des géomètres ('). »

En parlant du mérite de de Sluze, j'ai cru devoir repro-

duire les jugements qu'ont portés sur sa personne et sur

sa valeur comme géomètre , les savants qui se sont spé-

cialement occupés des principaux mathématiciens que les

différents peuples ont vus naître.

Notre illustre compatriote mourut à Liège, le i9 mars

1685, à l'âge de soixante-trois ans {^); il laissa deux frères

qui étaient également des hommes de mérite: Jean-Gualler

de Sluze, que le pape Innocent XI éleva à la dignité de (;ar-

dinal en 1686, mais qui mourut Tannée suivante à l'âge de

o9 ans: et le haron Pierre-Aloysius de Sluze, conseiller et

chancelier de la principauté de Liège.

De Sluze, en mourant, put saluer le grand siècle qui

s'ouvrait aux connaissances mathématiques et se rendre

cette justice qu'il avait brillé parmi les princes de la science

à qui l'on devait la voie nouvelle où l'on allait entrer. Il

mourut au commencement de l'année qui suivit celle dans

laquelle lillustre Leibnifz publia, dans les Actes de Leip-

zig (oct. 1684), l'écrit â jamais mémorable : ]\ova me-

(') M. Cliaslcs, llisloire de la (jéomélrk, page 99, in-i», 1857. — Voici ce

que dit encore cet auteur à la page 498 de son ouvrage : <> L'optique a été trai-

tée chez les Arabes par un grand nombre d'auteurs, dont le plus célèbre est

Alhasen. Son ouvrage, qui nous est parvenu, se recommande par des consi-

dérations de géométrie savantes et étendues. On y remarque surtout la solu-

tion d'un problème qui dépendrait, en analyse, d'une équation du (juatrièmc

degré. Il s'agit de trouver le point de réflexion sur un miroir sphériquc, le

lieu de l'œil et celui de l'objet étant donnés. Ce problème a occupé de célèbres

géomètres modernes, tels que Sluze, Huygeus, Barrow, le marquis de Lho-

pital, R. Simson. »

(*) M. Frédéric Van Ilulst, de Liège, a donné, en 1812, une notice inté-

ressante sur notro illustre compatriote.
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(hodus pro maximis et miniinis , ilenique tamjentihus

qiiae nec fractas nec irrcdionales quantitates moratur,

et sincjulare pro illis calculi genus. Ce mémoire remar-

quable concernait plutôt le calcul différentiel, cl, Tannée

suivante, l'auteur jeta les bases du calcul intégral dans deux

écrits sur la quadrature des courbes.

Ici commence, pour les sciences matliémati([ues. une

carrière féconde: mais, au même instant, la Belgique per-

dait Ihomme qui pouvait la représenter le plus dignement

et la faire marcher au rang des pays les plus avancés. Au-

cun effort ne fut fait alors pour aider nos aïeux à diriger

leurs pas : après de Sluze, et, pendant près dun siècle, la

Belgique, au milieu de ses revers politiques, dut se tenir

à peu près en dehors du champ de la science nou\ elle.

Parmi les savants qu'a produits notre pays, nous devons

mentionner aussi les voyageurs : Louis Hennepin était de n. ig.o.

ce nombre. JXé à Ath, dans le Ilainaut, vers l'année 1640, ^^'
''"*'

il entra de bonne heure dans Tordre des récollets et montra

presque aussitôt le désir de voyager et de parcourir, comme

missionnaire, les régions éloignées. 11 alla dabord à Borne,

puis visita successivement dilîérents pays sur le continent,

toujours plus désireux de faire de nouveaux voyages.

Voici comment il s'exprime à cet égard dans un de ses

principaux écrits (') : <( A mesure que j'avançais en âge,

(') Découverte d'un paya plus f/raud que l'Europe, situé dans L' .1mériquc

,

entre le Nouveau-Mexique et la mer Glaciale, chapitre I'"', page i"!! , 2*^ vol.,

iiHpriince à la suite de VHistoire des Incas, Rois du Pérou, otc., traduite de

l'espagnol de Tliica Garciilasso de la Vcga, à Amsterdam, chez .leari-Fréd.

Bernard, in-4°, 1727. « A cette histoire de la Floride par Garciilasso, dit le

traducteur dans sa préface, j'ai ajouté une relation curieuse, amusante et

instructive d'un grand pays (|u(' Ton peut presque regarder comme apparte-

nant à la Floride. Elle est du pèjc Hennepin. Je rac flatte que cette réim-

pression ne déplaira pas au lecteur. >
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celle iueliiialioii pour les voyages iroulre-mer se forlifiail

dans mon cœur. Il csl vrai qu'une de mes sœurs, mariée à

Gand, laquelle j'aime avec une extrême tendresse, me dé-

tournait de ce dessein autant qu'elle pouvait, lorsque j'étais

près d'elle dans cette grande ville, où je m'étais transporté

pour y apprendre la langue flamande. Mais j'étais sollicité

(railleurs par plusieurs de mes amis d'Amsterdam d'aller

aux Indes orientales, et mon penchant naturel pour les

voyages joint à leurs prières, m'ébranlait fortement et me
déterminait presque à me mettre en mer pour contenter

mon désir.... » ; et plus loin il ajoute : « Je me fortifiai donc

de plus en plus dans mon ancienne inclination. Dans le

dessein de la contenter davantage, j'allai en mission dans la

plupart des villes de Hollande, et je m'arrêtai enfin à Maes-

triclit, où je demeurai environ huit mois. J'y administrai

les Sacrements à plus de trois mille blessés. Etant là dans

celteoccupalion, je courus plusieurs grands dangers parmi

ces pauvres malades. J'y fus même attaqué du pourpre et

de la dyssenterie, et je me mis à deux doigts de la mort.

Mais Dieu me rendit enfin ma première santé par les soins

et par les secours d'un très-habile médecin hollandais

L'année d'après je m'engageai encore par un effet de mon
zèle à travailler au salut des âmes. Je me trouvai donc au

combat de Seneffe , où tant de gens périrent par le fer et

par le feu. J'y eus beaucoup d'occuj)ations à soulager et à

consoler les pauvres blessés; et enfin, après avoir essuyé de

fortes fatigues et après avoir couru des dangers extrêmes

dans les sièges de ville, à la tranchée et dans les batailles,

où je m'exposais beaucoup pour le salul du prochain, pen-

dant »iuc les gens de guerre ne respiraient que le carnage

et le sang, je me vis en étal de satisfaire à mes premières

inclinations.)) Ces mots monlrcn! assez quels étaicnl le cou-
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rage el la feiinclc du l)on rccollct llainuyor, qui , dans les

cas extrêmes, au milieu des sauvages, tîl voir ensuite plus

de calme el d'assurance que le soldai le plus intrépide.

A la lin il obtint de ses supérieurs l'ordre de se rendre à la

Rochelle el de s'y embarquer en qualité de missionnaire du

(!lanada. Il partit en 1070, et après avoir fait quelque sé-

jour à Québec, il fut envoyé chez les Iroquois qui habitent

les bords du lac Ontario, et visita successivemcnl diffé-

rentes parties de ces immenses contrées. En 1680, il dé-

couvrit (dit Paquol, tome XYIII, page 270) le fleuve du

Mississipi; il courut de grands périls chez les peuples sau-

vages qui habitent ces contrées et fit un dictionnaire de

leur langue. Enfin, après un séjour de onze années dans

le nord de l'Amérique, c'esl-à-dire de 1676 à 1687, il re-

vint en Europe et n'y trouva aucun dédommagement aux

peines quil s'était données. 11 eut à supporter de nom-

breuses contrariétés; il se rendit enfin à Utrccht, où il

demeura sous la protection du comte d'Athlone, général de

la cavalerie des étals généraux, qui le connaissait depuis

longtemps. « Ce fut là, dit Paquol, que, dégagé des soins et

des embarras dont il n'avait cessé d'être accablé depuis plus

de vingt ans . il entreprit de mettre la dernière main à la pu-

blication de ses voyages. Mais comme il n"a pas entièrement

exécuté ce dessein, je soupçonne qu'il mourut au bout de

sept ou huit ans de séjour à Utrccht. » 11 est assez curieux

de voir notre missionnaire n'échapper aux contrariétés

nombreuses, aux persécutions même que lui faisaient en-

durer ses confrères en religion, qu'en s'inslallanl chez un
ofiicier de cavalerie qui lui procura tout le calme dont il

avait besoin. Louis lleniiepin a publié sa Description de

la LonisianCj nouvcllcnicttl découverle au sud-ouesf

de la Nouvelle- France; imprimée par ordre du roi
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(Louis XIV), avec la carte du patjs , les mœurs et la

manière de vivre des sauvages. Paris, 1685, in-i!2 ('). II

en parut une seconde édition en 1688, et une traduction

italienne, à Bologne, en 1686. On a encore du même au-

teur l'ouvrage cité plus haut. Nouvelle découverte d'un

très-grand pays dans VAmérique, entre le Nouveau Me-

xique et la tuer Glaciale^ avec les cartes et les figures

nécessaires ; et de plus rhistoire naturelle et morale, et

les avantages qu'on peut en tirer par Vétablissement des

colonies. Utrecht, 1697, in-12. Cet ouvrage a été traduit

en allemand par J.-G. Langen, 1699 , in-16. Après l'édition

de 1 697, le père Hennepin donna un second volume sous

ce titre : Nouveau voyage d'un pays plus grand que

rEurope, etc., 1698, in-12.

Depuis, l'auteur commença un recueil complet de ses

découvertes; il en publia même le premier volume sous

le litre : P'oyage et nouvelle découverte d'un très-grand

paqs dans l'Amérique, entre le Nouveau Mexique et la

mer Glaciale, etc., 1704, in-12; mais ni le second ni le

troisième ne paraissent avoir vu le jour.

On ne connaît pas au juste Tépoque de la mort de Louis

Hennepin; en la rapportant a|)rès 1704, année de la pu-

blication de son dernier ouvi'age, il aurait vécu au moins

soixante-quatre ans.

Une autre branche des arts
,
qui se rattache également

aux sciences, mérite detre mentionnée ici. S\>alm-Renkin,

lîls d'un simple charpentier, était né à Liège : il savait à

peine lire et était chargé de la surveillance de la méca-

iii(jue dans une fabrique de sa ville natale. 11 fut appelé à

(') Nous citons rcUc date dapiès PaquoI , à qui nous rcmprunlons :

Mémoires pour scrcir à l'/iisloirc littéraire des dix prnrinccs des Pays-Pns,

idinc XVIU, page 27 i; Louvain , 1770,



— 209 —

Versailles jxmr faeililer le Irniispoii des eaux.elconiiiieiu'a,

en 1675. la eélèhrc maehine de Marly, qui fui terminée en

1682; il fit les premiers essais en présence de Louis XTV
et de Colbert, et réussit admirablement dans la construction

de cette œuvre ingénieuse, qui fit pendant longtemps Tad-

miration des constructeurs (').

Quand arriva le commencement du dix-huitième siècle,

le silence scientifique s'était répandu sur la Belgique; deux

ou trois hommes seulement témoignaient encore, par quel-

ques écrits sur des branches toutes spéciales des sciences

mathématiques, que Fesprit de recherches n'était pas en-

core entièrement éteint dans notre patrie. « Poignard, cha-

noine à Bruxelles, publia , en 1 705, un livre sur les quarrés

magiques, dans lequel il fait deux innovations qui embel-

lissent et étendent ce problème : 1" Au lieu de prendre tous

les nombres qui remplissent un quarré, par exemple, les

36 nombres consécutifs qui rempliraient toutes les cellules

du quarré naturel dont le côté serait 6, il ne prend qu'au-

tant de nombres consécutifs qu'il y a d'unités dans le côté

du quarré, c'est-à-dire ici 6 nombres; et ces 6 nombres

seuls, il les dispose de manière, dans les 36 cellules, qu'au-

cun ne soit répété deux fois dans une même bande, soit

(') C'est en parlant de la macliinc de Marlj que Jac(]U(\s Dclillc dit, dans

son épîtrc, au mécanicien Laurent, compatriote et émule de Swalm-Renkin :

Privé de cp secours, le superbe Versailles

Étalait vainement l'orgueil de ses murailles.

Mais que ne peut un Roi? Prés du riant Marly ,
•«

Que Louis, la nature et l'art ont embelli

,

S'élève une niarliine ou cent tubes ensemble

Versent dans des bassins l'eau (|ue leur je\i rassemble.

Enlevés lentement sur la cime des monts.

Ces (lois précipités roulent dans les vallons.

Raniment la verdure , ou baignent les naïades
,

Jaillissent dans les airs , ou tombent en cascades.
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liorizonlalc, soit verticale, soit, diagonale: d'où il suit né-

cessairement que toutes les bandes, prises en quelque sens

que ce soit, font toujours la même somme; 2° Au lieu de

ne prendre ces nombres que selon la suite des nombres

naturels, c'est-à-dire en progression arithmétique, il les

prend aussi, et en progression géométrique et en progres-

sion harmonique
;, mais avec ces deux dernières progres-

sions, l'artifice magique change nécessairement : dans les

quarrés remplis par des nombres en progression géomé-

trique, il faut que les produits de toutes les bandes soieni

égaux; et, dans la progression harmonique, les nombres de

toutes les bandes suivent toujours cette progression. Poi-

gnard fait également des quarrés de ces trois progressions

répétées (*). »

Ces travaux toutefois, quoique intéressants, n étaient

que secondaires dans la science. Chez nous, le beau siècle

delà géométrie touchait à sa fin; la Belgique ne comptai I

plus guère de savants ayant quelque nom dans les sciences

mathématiques; Simon Stevin, Grégoire de Saint -Vincent,

le père De la Faille, Tacquet, Van Langren , le chanoine de

Sluze avaient été leurs derniers interprètes, et ils avaient

cessé d'exister depuis longtemps. La grande révolution,

opérée dans la science par l'invention du calcul infini lési-

mal avait imprimé à tous les esprits une direction nouvelle;

(') Essai sur l'histoire générale des mathématiques
,
par Charles Bossu!

,

tome I", pages 252 et 235, in-S». Paris, 1802. N'ayant jamais eu Toccasion

(le voir l'ouvrage de Poignard, j'ai dû me borner à citer l'opinion de Bossutj

car il ne se trouve pas même indiqué dans les autres recueils. — Voyez sur

Charles Poignard, prêtre prébendaire et organiste dislingue, qui se rendil

en Espagne en 1092, j)uis revint en Belgique en 1G9Î), un article, dans le

Messager des sciences historiques de Gandj page 107, 2 livr. , 1805. Il était

probablement frère de celui dont il est ici question, lequel aurait été cha-

noine de Sainte-Gudulc.
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el mallu'iircusemcnl ce mouvement inlellecUiel ne sclail

pas communiqué à la Belgique. Dès lors le nom de noire

pays disparut à peu près complélement de l'histoire des

mathématiques, après y avoir hrillé pendant l'espace de

deux à trois siècles. Le chanoine Poignard cultivait encore

la géométrie ancienne avec quelque succès : mais Le Poivre

peut être considéré comme le dernier représentant de cette

belle époque; il a su prendre parmi les savants de son

temps, comme géomètre sinon comme analyste, un rang

distingué que nous devons être jaloux de lui conserver (').

iVous ne connaissons pas la date de la naissance du géo-

mètre montois : nous savons seulement quil fit imprimer

à Paris, en 1704, un ouvrage sur les sections du cylindre

et du cône qui mérita les éloges des savants 0, et particu-

lièrement du marquis de Lhopital. « J'ai renfermé, dit Tau-

(') i' La méthode de De la Hire a pourtant été reproduite, ou plutôt in-

ventée de nouveau en 1704-, par Le Poivre, de Mons ,
géomètre inconnu de

nos jours, mais qu'il y aurait injustice à ne pas nommer à côté de Desargues,

Pascal et De la Hire. " Histoire de l'origine et des progrès de la géométrie mo-

derne, page 150.

(*) L'ouvrage parut, sous format in-8", chez Barthélémy Girin, en 170i,

sous le titre : Traité des sections du cylindre et du cône considérées dans le

solide et dans le plan, avec des démonstrations simples et nouvelles
,
par M. Le

Poivre , de la ville de Mons. M. Camille Wins nous a fait connaître que Fau-

teur en a pul)lié, quatre ans après, une nouvelle édition, sous le titre:

Traité des sections du cône, considérées dans le solide, avec des démonstrations

si)nples et nouvelles , plcs simples et plus générales que celles de l'édition

DE Paris. A Mons, chez la veuve Gaspard Migeot. Le volume nous apprend,

dil-il, fjue Monsieur Le Poivre était alors contrôleur des ouvrages de la ville

de Mons; il avait été appelé à celte charge, le 21 janvier 170G. L'œuvre,

cette fois, est dédiée h l'électeur de Bavière (Maxiniilicn-Emmanuel, gou-

verneur des Pays-Bas). Voyez aussi la Biographie montoisc de 31. Ad. Ma-

thieu.

M. C. Wins a puhlié, en 181)1, avec sa préface et la notice que j'y ai

jointe, une nouvelle édition du petit ouvrage de Le Poivre, ne comprcnaiil
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leur, toute la science des sections coniques dans quatre ou

cinq feuilles d'une grosse impression, qui n'ont pourtant

pas laissé de me coûter trois années de travail, et qui ren-

ferment plus de connaissances que de fort gros volumes qui

traitent de ces matières. » Et en effet Tauteur se rendait

justice; son opuscule, qui ne se compose que de 61 pages

et de S planches, vaut mieux, sous beaucoup de rapports,

que le bagage volumineux dont bien des auteurs ont em-

barrassé leur marche, en cherchant le chemin de la pos-

térité.

Le Poivre raconte qu'il entreprit la composition de son

écrit à l'occasion d'une lettre de Descartes adressée à De-

sarges sur la manière de traiter les sections coniques, selon

qu'on s'adresse à des savants ou k des personnes qui ne le

sont pas. « Non-seulement j'ai écrit en faveur des savants,

dit-il , en leur donnant une nouvelle projection , de nou-

velles propriétés et de nouvelles démonstrations des sections

coniques qu'ils ignoraient, mais aussi en faveur de ceux

qui ne se piquent pas d'être savants dans les matières que

j'ai rendues si faciles qu'il leur suffira d'avoir la connais-

sance de quelques propositions élémentaires, que jai citées

au commencement de ce traité, pour comprendre sans au-

cun effort d'esprit tout ce que j'ai dit sur cette science. »

L'ouvrage de Le Poivre fut accueilli avec beaucoup de

faveur: du moins deux recueils scientifiques, qui jouis-

saient à cette époque d'une grande estime, le Journal des

savants de Paris, et les j4cta eruditorum de Leipzig, en

firent un brillant éloge.

L'ouvrage est dédié à monseigneur labbé Bignon, con-

qu'un opuscule de 02 pages iii-12 ; c'est de là (lue nous tirons plusieurs de

nos renseip;ncments. Le prénom de Le Poivre, qui parnit avoir été .lacolt,

n'est pas indiqué dans l'ouvrage.
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seillcr d'Etat ordinaire, président de 1 Académie des sciences

de Paris. L epître dédicaloire est Irès-Iaudative et rappelle

peut-être un peu trop le siècle du grand roi.

La description des coniques donnée par Le Poivre est

basée sur la méthode qu'expose De la Ilire, dans ses Pla-

niconiques , comme le fait observer M. Chastes ; mais elle

est présentée dune manière très -différente et qui mérite

d être mentionnée spécialement (').

Cette méthode de transformation, dont on a fait un grand

usage dans la géométrie moderne, était une innovation heu-

reuse dont Le Poivre avait fort bien senti tous les a\an-

tages: elle permet de transporter aux sections coniques la

plupart des propriétés reconnues dans le cercle. Newton

s'en était servi avec succès dans son livre des Principes de

la philosophie naturelle;, et avait montré le parti quon

(') Jacques-François Le Poivre mourut, à Mous le 6 décembre 1710 : il

faut rattacher à sa famille, paraît-il, un ingénieur qui s'était fait connaître

dans le siècle précédent et qui se trouve mentionné dans les Archives des

arls , sciences et lettres, par 31. Alex. Pincliart, tome II, page 179 :

« Pierre Le Poivre naquit en loiO dans le Ilainaut, et peut-être à Mous,

où il exerça la profession d'archit''Cle et d'ingénieur, et tint une école d'ar-

chitecture. Vers 1582,1e comte de Lalaing, grand bailli du Ilainaut, l'obligea

daller se mettre, à Valenciennes, à la disposition du duc de Parme, |ii)nr di-

riger des travaux de fortifications. Le Poivre avait déjà auparavant servi

dans l'ai-niée, du temps du duc d'Albe. En iîi'Jô, fatigué de la vie active, il

demanda à se retirer, et obtint du comte de Mansfeld, gouverneur général

des Pays-Bas, des lettres patentes, datées d'Anvers, le 20 octobre de la même
année, par les(pii>lles il lui était accordé « en considération df ses services,

» Testât de artiste et de jéographe, vacant par le trespas de .lacques de Breuck,

«avec une pension annuelle de deux cents livres de Flandre » Peu de

temps avant sa mort, P. Le Poivre fit parvenir à rinfanle Isabelle une re-

quête dans laquelle il parle de ses travaux et on sont consignées quel(|ues

notes utiles pour sa biographie : cette suppli(iu(; fut favorablement apostillée

le 6 octobre 1026. » Pierre Le Poivre mourut six jours après, âgé de plus

de quatre-vingts ans.

18

N
M 1710.
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peut en tirer pour simplifier certains prol>lèines de géo-

métrie.

Nous ne devons pas considérer comme étrangère aux

études qui nous occupent la connaissance des sciences qui

appartiennent plus particulièrement aux beaux-arts. Nous

avons déjà parlé des progrès que la perspective doit à lin-

telligence de nos aïeux; nous rappellerons également les

secours que les arts en ont reçus et spécialement par une

juste appréciation des proportions de Thomme. Cette partie

a été peu cultivée chez nous; on trouve cependant quelques

hommes de mérite qui s'en sont occupés avec succès. Nous

N. 1640. citerons en particulier Gérard de Lairesse, artiste liégeois

qui passa en Hollande la majeure partie de sa vie. Il était

né à Liège en 1640, et il mourut à Amsterdam en 1711.

Vers la fin de sa vie, la cécité le força de recourir à l'aide

de ses fils et de plusieurs de ses élèves. Ses travaux et les

succès qu'il obtint méritent de trouver une place spéciale

dans cet ouvrage (') et le rangent parmi les soutiens que ce

bel art eut, particulièrement en Italie, dans Jean-Baptiste

Alberti, Léonard de Vinci, Dominique Ghirlandajo, etc.;

et, en Allemagne, dans plusieurs artistes, parmi lesquels

nous citerons le statuaire Shadow et le célèbre Albert Du-

rer, auteur d'un traité remarquable sur les proportions de

l'homme.

On a vu le goût des sciences se perdre successivement

dans nos provinces, et l'on peut dire qu'il se trouvait à peu

près éteint quand, après les guerres des Pays-Bas, arriva la

(') Pendant sa cécité, il dicta à ses fils les ouvrages suivants : i° Les prin-

cipes du dessin, en français, publiés à Amsterdam de 1719 à 1729, in-folio

avec 120 planches. L'ouvrage a été traduit en anglais et en allemand. 2" Le-

çons de peinture , en hollandais. Amsterdam, 1720, traduites en allemand et

en français.
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niorl de Louis XIV (l^"" septembre 1715). Cependant eelte

époque a été remarquable dans les autres pays par les in-

ventions nouvelles qui s'y produisirent, el spécialement

par les découvertes dans les sciences mathématiques.

En I()G() naquit, à Liège, le médecin Jean-François Bres- >'. leeo.

mael. à qui Ion doit différents écrits sur les eaux minérales

de son pays; nous citerons en parliculier : VHjjdrofjraphic

des eaux minérales d'Aix et de Spa, Liège, 1699 et 17i8;

la Description des eaux acides et ferriigineiises des fon-

taines de Nivelles.. 1712 ; le Parallèle des eaux minérales

chaudes et actuellement froides du diocèse et pays de

Liéqe, 1721. Lauteur avait fait ses études à Louvain et il

alla prendre le titre de docteur à Paris : il revint ensuile

dans sa patrie et se fixa à Liège.

Le goût des sciences mathématiques se soutenait encore

dans cette ville, par l'exemple qu'y avait donné un de ses

plus dignes représentants, le chanoine de Sluze. Parmi ses

imitateurs, nous nommeurons particlièreraent Laurent Go- >j losg.

bart. qui appartenait à l'ordre des Jésuites. Il se trouvait ^' ^'^''^'

dans un couvent de sa ville natale où il consacra sa vie à

l'enseignement. On a de lui un ouvrage sur le baromètre :

Tractatus philosophicus de harometro, in-12, de 188

pages, qui fut imprimé à Amsterdam en 1705. L'auteur

vécut encore longtemps après la publication de ce travail

,

mais il parut abandonner la carrière des sciences (').

C'est à Liège que se trouvait aussi le jésuite anglais

Jacques Gooden. qui y enseigna, pendant plusieurs années, n

la philosophie et les mathématiques. Il devint recteur du ^'
'^'"''

collège de S'-Omer et supérieur du noviciat à Gand. il a

(') Il était né à Liège, en 1C58, et riioiirut dans la nictne ville, le "28 mars

1750. On lui doit spécialcnieni ilifrérents ouvrages religieux.
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laissé l'ouvrage Trigonometria pkuia et sphaerica cmn
selectis ex geometriâ et astronomiâ problematis; Liège,

1704, in-12. Il mourut à St-Omcr en 1730.

N. i655. Un autre jésuite anglais, Edouard Slaughter, qui avait

fait son noviciat en 1675, enseigna également à Liège

riiébreu, la théologie et les mathématiques, dans le collège

de sa nation. 11 devint recteur de ce même collège de 1701

à 1704, et conserva ensuite cette qualité en se rendant

successivement à S^-Omer et à Gand. 11 passa les dernières

années de sa vie à Liège, où il mourut en 1729, à l'âge de

soixante-quatorze ans. Il est auteur d'un ouvrage intitulé :

Arithmelica methodicè et succincte tradita aâjimcta ad

praxim ratione. Liège, 1702, in-12.

C'est vers cette époque que ion retrouve à Paris le peu

de nos compatriotes qui s'occupaient encore des études lit-

téraires et scientifiques : c'est dans celle ville que se relira

N. 1688. le savant Louis-François-Joseph De la Barre, qui était né

à Tournay et qui devint membre de l'Académie des in-

scriptions de France. Parmi les nombreux ouvrages qu'il a

publiés, nous citerons parliculièremenl les deux volumes

in-folio qui ont paru sous le litre : Imperium orientale;

ainsi qu'un Recueil de médailles des empereurs romains^

depuis Dece jusquau dernier Palèolofjne, et une édition

nouvelle du dictionnaire de Moreri, qui parut en 172o.

Dans un ouvrage spécialement consacré aux sciences,

nous ne devons pas omeltre de rappeler (jue l'université de

Louvain, à celle èpocjue, perdit un de ses professeurs les

N. 1690. plus distingués, le célèbre médecin Joseph Héga, qui était

né dans cette ville et qui fut regretté par tous les amis des

sciences. Parmi ses écrits, il s'en trouve un qui se rapporte

plus spécialement aux connaissances qui nous occupent,

c'est sa thèse sur les eaux minérales de la source de IMari-

M. 1758.

M. 1754.
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inuiit : Disserfatio modica de aquis mineralihus fonfis

Marimontensis in coniitafu Hannoiiiae^ in-12. Louvain,

1740. Ce travail fui Iraduit en français Tannée suivante

et obtint un grand succès^ il lui valut aussi le litre de

médecin de rarchiduchesse Marie-Elisabeth, qui était alors

gouvernante des Pays-Bas.

L'éi)oque que nous traversons n'était pas seulement défa-

vorable au\ sciences mathématiques dans ce pays, mais les

historiens même, qui auraient pu nous rappeler le peu de

nos compatriotes qui s'occupaient encore des travaux de l'in-

telligence, manquaient absolument. Ce n'est guère que par

les écrits des étrangers que l'on peut connaître ce qui se fai-

sait chez nous dans la première moitié du XVIÏIc siècle (').

Christophe Maire, de l'ordre des Jésuites, était né le 6 ^- '"'^'•

• ^ ^ M. 1767.

mars 1G97; il fut professeur de théologie et de philosophie

à Liège, et plus tard recteur du collège anglais à Rome.

Il revint ensuite à S^-Omer, où il avait enseigné en pre-

mier lieu : il finit par se retirer à Gand, et il y mourut le

"22 février 1767.

On a de lui différents travaux dont nous nous bornerons

à énoncer les principaux : Observaiiones conielae ineunle

aniio 17 4-i, in collegio ancjiicano Ilomae hahilae et cum
ilieoviâ Newioniand coniparalae , in-4o; Komae, 1744.

Ce travail a été publié en lalin et en italien. Le savant

Boscovicli a fait paraître avec Chr. Maire l'ouNrage : De

lilferarid expeditione per ponli/icam dHionon ad dime-

liendo.s duos meridiani (/radus et corrif/endani niappam

(jeo(jrap/iicani jnssu et auspiciis Benedicli A IF Pont.

Max. suscepla, in-4": Romae, 17o5. — Le tome XI de

(') L'ouvrage de Foppcns parut cri 1739, mais il ne parle ni des malhé-

niaticicris ni des physiciens. Les noms de Le Poivre, de Poignard, de Gobart,

de Hresniacl, de Clirisloplie Maire, d'Adam Braun, de Le Ratz de Lantiiée.

de Pierre Laurens, etc.. n'y sont pas même indiqués.
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rilisloiie littéraire de Zaccaria contient aussi des observa-

tions astronomiques faites par Chr. Maire (*).

Parmi les savants qui quittèrent leur pays et dont le

nom est à peu près oublié, nous citerons encore Josué-

N. 1-02. Adam Braun. qui était né à Assche, près de Bruxelles. 11

s'était occupé des sciences physiques et s'était fixé à Saint-

Pétersbourg, où il était devenu professeur de philosophie

et membre de l'Académie des sciences. La physique et

l'histoire naturelle doivent beaucoup à ses travaux; nous

indiquerons ses principaux ouvrages, qui se rapportent

plus particulièrement aux températures : De insifpiioribus

ielluris mutalionibus, Saint-Pétersbourg, 1736; — De
gradibus frigoris suminiSj quos cerla fluidorum gênera

ferre possunt, antequam fiant solida, in glaciem ab-

eunlia; alque gradibus siimmis caloris quos accipere

passant, donec bullire incipiant et in ipsa bullilione

continuata; nov. Comm. Pelrop. VIII, 1765. — Caloris

diminuti et aucti phoenomena nova paradoxa ; ibid., X,

1766. — De adniirando frigore artificiali, quo mercu-

rius est congelatus ; ibid., XI, 1767. — De caloris coni-

municationis exceptione phaenoniena nova experimen-

tis elicita et explicationes j Ih'id.^ XII, 1768. On trouve

dans les Mémoires de Saint-Pétersbourg encore beaucoup

d'autres recherches physiques et météorologiques du même
auteur. Ce physicien est mort dans sa nouvelle patrie, le

5 octobre 1768 [').

(') On lit dans la Bibliothèque des écriiHiins de la Compagnie de Jésus
,

tome V', page 505, de l'édition deLicgc, 1859, que l'ouvrage de Lilterariâ

expedUione , ete., est du j)ère Boscovieh, à l'exception de deux petits traités

du père Maire. «La carte des États pontificaux, dressée par le père Maire, est

aussi le résultat des observations de ces deux savants. <^ — liingraphisch-lilter.

I/andworlrrbuch, etc., par J.-C. Poggendorff, in-8". Il' vol., p. 18 j 1800.

(*) Voyez le Bioyraphisch-litterarisches llnndwôrterhuch , par .l.-C. Pog-

gendorfF, I"" volume, page 282
;
1858.



— -271) —

Vers le milieu du siècle dernier, nous trouvons un autre

niathémalicien belge, originaire de Liège, et qui apparte-

nait à la noblesse; il produisit plusieurs ouvrages malhé-

inaliques, mais il ne reste aucun détail sur sa personne :

son nom était Le Ralz de Lanlhenée. Voici les ouvrages n
M. 1770.

qu'il a laissés: mais nous n'avons pas eu Toccasion de les

consulter, malgré le peu de temps qui nous sépare de l'au-

teur : Éléments de géométrie, 1758, in-8*'. — Lettres à

M. de Foltaire sur son écrit intitulé : Réponse aux ob-

jections contre la philosophie de Newton;, 4759, in-S".

— Examen et réfutation de quelques opinions sur les

causes de la réflexion et la réfraction, répandues dans

l'ouvrage de M. Banières contre la philosophie de New-

ton, avec un Essai sur l'impulsion appliquée aux phé-

nomènes de la lumière et quelques autres attribués à

l'attraction; Paris, 1740, in-8". — Nouveaux essais de

physique; ibid., i7o0, in-12. L'auteur, en défendant les

idées de Newton qui trouvaient encore des opposants, faisait

au moins preuve de conviction et d'intelligence. On peut

croire, par le lieu où il fit imprimer ses ouvrages, qu'il

s était fixé à Paris (').

La Belgique a produit, aux différentes époques, une

série d'hommes de mérite distingués par leurs travaux mé-

caniques; à côté de ceux que nous avons cités déjà, nous

nommerons encore Pierre-Joseph Laurent ou Laurens (*). n. nis.

C'était un ingénieur remarquable que son pays a presque

oublié, et qui cependant a mérité rap[)robalion.des hommes

(') Dictionnaire biographique des liehjes, etc., par J. Pauwcis de Vis, avo-

cat, etc., i vol. grand iiî-8". Bruxelles, 1843.

(') I>aurens était ne en 1715, dans la province de la Flandre occidentale,

cl il mourut en 1773; il était (ils d'un simple éclusier de Bouchain. Il avait

été crée chevalier de Saint-Michel.
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insfruils de son temps, même dans les classes les plus éle-

vées. Parmi les lettres de Voltaire, on en trouve une qui lui

a été adressée sous la date du 6 décembre 1771; il y est

question du canal des Flandres dont le savant belge s'occu-

pait en ce moment ('). On lui devait aussi la construction

d'une machine ingénieuse pour lever la grille qui ferme

TEscaut: un seul homme exécutait en quelques minutes un

travail qui d abord exigeait le concours d'un grand nombre

d'hommes pendant une journée entière. Delille lui a con-

sacré des vers pour plusieurs de ses inventions, et entre

(') On me pardonnera de placer ici celle lettre de lillustre poëte, aussi

élogieux pour ses amis qu'il était âpre pour ceux dont il croyait avoir à se

plaindre. « Je savais. Monsieur, il y a longtemps, que vous aviez fait des

prodiges de mécanique; mais je vous avoue que j'ignorais, dans ma chau-

mière et dans mes déserts, que vous travaillassiez actuellement par ordre

du roi aux canaux qui vont enrichir la Flandre et la Picardie. Je remercie

la nature qui nous épargne les neiges cette année : je suis aveugle quand la

neige couvre nos montagnes; je n'aurais pu voir les plans que vous avez

bien voulu m'cnvoyer; j'en suis aussi surpris que reconnaissant. Votre canal

souterrain surtout est un chef-d'œuvre inouï. Boileau disait à Louis XIV,

dans le beau siècle du goût :

J'entends déjà frémir les deux mers étonnées

De voir leurs flols unis au pied des Pyrénées.

Lorsque son successeur aura fait exécuter tous ses projets, le mers ne s'é-

tonneront plus de rien, elles seront très-accoutumées aux prodiges.

n Je trouve qu'on se faisait peut-être un peu trop valoir dans le siècle passé,

quoiqu'avec justice, et qu'on ne se fait peut étrepasassez valoir dans celui-ci.

Je connais le poëme de l'empereur de Chine, et j'ignorais les canaux navi-

gables de Louis XV.

« Vous avez raison de me dire, Monsieur, que je m'intéresse à tous les

arts et aux objets du commerce :

Tous les goûts à l.i fois sont enlies dans mon âme.

Quoique octogénaire, j'ai établi des fabriques dans ma sollitude sauvage
;
j'ai

d'excellens artistes qui ont envoyé de leurs ouvrages en Russie el en Tur-

quie; et, si j'étais plus jeune, je ne désespérerais pas de fournir la cour de

Pékin du fond de mon hameau suisse.



autres pour le fameux bras mécanique qu'il substitua au

bras d un soldat mutilé.

Archimède nouveau, qui, par d'heureux ciTorts ,

Pour dompter la nature, imites ses ressorts;

Qui sers riuimanité, ton maître et ta patrie.

Ma musc doit ses vers à ta noble industrie.

Assez d'autres sans moi souilleront leur encens :

Qu'ils Toffrent à Plutus, je le dois aux talents.

Quels prodiges depuis ont rempli ta carrière!

Je te suis dans les champs de la Flandre guerrière :

Tristes champs où Cérès voit naître ses moissons

Du sang dont le dieu Jlars engraisse les sillons.

Là, ton art, sur l'Escaut, pour défendre nos villes.

Posait des murs de fer, et des remparts mobiles ('),

Lançait sur l'ennemi des torrents déchaînés (-),

Ou portait nos soldats sur les flots étonnés (^).

Mais la gloire t'appelle à de plus grands miracles (*)

La puissance d'un art s'accroît par les obstacles.

Des hommes aussi ingénieux font nécessairement partie

du groupe d'esprits supérieurs dont un pays doit aimer à

conserver la mémoire.

Le gouvernement d'Albert et Isabelle avait donné lieu,

n Vive la mémoire du grand Colbcrl, qui fit naître l'industrie en France,

Et priva nos voisins de ces tril)uts serviles

Que pavîiil il leur ail le luxe «Je nos villes.

>' Bénissons cet homme qui donna tant d'encouragements au vrai génie,

sans afTaiblir les senlimcnts que nous devons au duc de Sully ,
qui commença

le canal de Briarc, et qui aima plus l'agriculture que les étoffes de soie, llla

debuil facere, et ista non omiltcrc.

» Je défriche depuis longtemps une terre ingrate; les hommes quelquefois

le sont encore plus; mais vous n'avez pas fait un ingrat, en m'envoyant le

plan de l'ouvrage le plus utile.

n J'ai l'honneur d'être avec une estime égale à ma reconnaissance, etc. «

(') Machine de poterne.

(") Écluses.

(') Ponts portatifs.

(*) Dcsséchemeni des mines.



— :282 —

tomme nous l'avons fail remarquer, à un nouvel ordre de

choses : on avait vu disparaître les sciences et les lettres

dans leurs plus brillantes manifestations. Elles n'étaient

cependant pas entièrement éteintes : les sciences avaient

conservé des représentants, non pas dans l'université de

Louvain, mais dans l'ordre qui lui était opposé, dans les

rangs des jésuites, qui
,
pendant plus dun siècle, lui firent

une guerre où ils conservèrent tout l'avantage malgré la

vive intervention de Port-Royal. Quelques hommes de ta-

lent parurent encore de loin en loin. Le siècle suivant se

montra dans un état déplorable; les sciences y furent en-

tièrement abandonnées; le peu d'hommes instruits qui les

cultivaient encore s'étaient réfugiés à l'étranger; il fallait

une intervention puissante pour essayer de mettre un terme

à un mal aussi déplorable, chez un peuple qui avait si peu

mérité le malheur dont il était accablé. L'ancien Belge avait

cessé d'exister: il s'agissait de donner une vie nouvelle au

peuple qui lui succédait.



LIMIE IV.

DEPriS LA CRÉATION DE L'ACADEMIE IMPEHLME E

ROYALE DE BRUXELLES JUSQU A 18Ô0.

L imagination, ranimée un instant au commencement

du XVIIe siècle, s'était entièrement éteinte, comme nous

Tavons vu, au milieu des désastres publies ([ui suivirent

la fermeture de TEscaut et le fatal traité des Barrières (').

(*) Pour faire apprécier le mal, il sufTira de rapporter, d'après un de nos

hisloricns, quelles furent les suites de ce fatal traité des Barrières (15 no-

vembre 1715). u II n'y a pas d'exagération à dire qu'il fut, avec l'article du

traité de Munster sur la navigation de l'Escaut (1048), l'œuvre (jui con-

somma la ruine des Pays-Bas. Prise isolément, cette convention n'avait

pour objet que de poser un frein à l'ambition de la France. Dans ce sens,

elle était dans nos intérêts comme dans ceux des Provinces-Unies, mais on

doit la regarder comme une dépendance du traité d'Utrccht-, et , S(vus ce point

de vue, finances, commerce, industrie, liberté, indépendance, tout ce que

les hommes ont de plus cher y fui compromis : nos places les plus impor-

tantes furent occupées par les li'oiipci, (•trangcrcs; c'était avec nos fonds
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On a peine à se représenter un changement aussi brusque,

un état d'épuisement aussi complet. Abîmé par les coups

qu'il avait reçus de l'Espagne et de la France, le Belge, sous

le gouvernement autrichien, était tombé dans une espèce

(]; (orpeur; il en était venu à cet état où Ton finit par

oublier ses titres les plus nobles, uniquement occupé de

j)oiirvoir aux besoins matériels de la vie.

Cependant, autour de nos frontières, les sciences mar-

chaient à grands pas; les importantes découvertes du dix-

huitième siècle parcouraient l'Europe, mais sans laisser

parmi nous des traces de leur passage. L'étranger , mécon-

naissant les services que nous avions rendus, nous insultait

dédaigneusement, et nos voisins, qui nous avaient vus

lomber aux avanî-postes, en combattant pour une cause

commune, exploitaient nos désastres et s'attachaient à re-

cueillir les débris de notre naufrage.

Ces humiliations étaient pénibles. Fils aînés de la liberté,

nous avions été des premiers à apjirendre à l'Europe, au

sortir des ténèbres du moyen âge, les jouissances que donne

lalliance des beaux-arts, des sciences et de l'industrie, et

aucune voix généreuse ne s'élevait en Europe pour venger

ou du moins pour plaindre notre infortune.

Cet état de langueur et de marasme intellectuel durai I

(ludii les soudoyait. TouU's les entraves que des rivaux d'industrie peuvent

imaginer furent imposées à notre commerce; nos ports fermés aux vaisseaux

élraiigers, les routes maritimes interdites à nos marins; liés par des lois

fiscales étrangères, h la merci d'un système intérieur de douanes, ouvrage

de nos adversaires, nous ne pouvions pas faire un pas dans la route des in-

novations sans rencontrer des obstacles; rendre une loi salutaire, élever

une institution bienfaisante ou une compagnie d'industrie, sans exciter les

cris de nos voisins et nous attirer les menaces de l'Europe entière. <-< Steur,

lonie VII des Mcinnirrf roiiniinivx p(fr V .tvadi'mic royale de UruxcUcx
, y. 'lO,

in-i", JS29.)

4
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encore vers la fin du siècle dernier: mais la vie était reve-

nue lentement dans le corps de lEtat : les douceurs de la

paix avaient fait renaître l'aisance et l'activilc ; Tinstant

approchait où Ton pourrai! encore parler au Belge de ses

anciens titres de gloire et de bonheur, avec la conviction

d'en être compris.

C'est dans ces circonstances et sous les auspices de Marie-

Thérèse que se forma l'Académie impériale et royale de

Bruxelles ('). Le peu d'hommes véritablement instruits que

renfermait la Belgique se réunirent à plusieurs étrangers

de distinction, et l'on put encore
,
parmi nous, enicndre

le langage de la science. Les travaux de ce corps savant

furent couronnés de succès, la nation comprit que \'o]n-

nion de letranger allait dépendre de l'estime quils feraieni

naître. Malheureusement ces succès furent de courte durée :

une révolution qui brisa la plupart des appuis de l'ancien

édifice social et qui renouvela la constitution politique de

plusieurs États , vint encore changer les destinées de la Bel-

gique. L'Académie de Bruxelles fut supprimée, ses mem-

bres dispersés {-)•, et quand, plus lard, nous fîmes partie

(') La Sociélé littéraire fut fondée en 1769, sous les auspices du comte de

Cobenzl, ministre plénipotentiaire de S, M. rimpcratrice Marie -Thérèse;

quatre ans après, son cadre fut élargi : elle prit le titre lïAcadémie impériale

et royale, le 15 avril 1773, L'université de Louvain avait, à cette époque,

perdu beaucoup de son ancienne splendeur. « II est honteux, disait le comte

de Cobenzl en demandant la fondation de l'Académie , il est honteux (pie

nous ayons dans notre université des gens si peu faits pour maintenir le Ixm

goût, et entièrement livrés à la barbarie pour les sciences et à la ruslicilé

pour les mœurs. » C'est pour remédier à cet inconvénient qu'il proposait l'or-

ganisation de l'Académie nouvelle; c'est aussi pour les motifs indiqués (jn il

crut devoir la former en partie de savants étrangers, mais qui habitaient le

pays. Cependant cet antagonisme cessa peu à peu, et divers membres de

l'université de Louvain iinirent par prendre place à l'Académie.

(*) Sa dernière séance eut lieu le :21 mai 1794-. Voyez, pour la formalion
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du grand corps de Tenipire français, dont loule la vie intel-

lectuelle semblait concentrée dans Paris, on put se deman-

der avec raison si le Belge n'était pas retombé dans son

précédent état de torpeur.

L'Académie impériale de Bruxelles . dont les services

sont, anjourdhui même, encore trop peu appréciés parmi

nous, n'apparut donc que pendant un instant et comme

préludant à une ère nouvelle qui devait nous rendre, avec

nos anciennes liberlés, nos anciens goûts pour les arts,

pour les lettres et pour les sciences.

Lorsque, en i8i6, ce corps savant fut réorganisé, on

rappela
,
pour le composer, le peu de membres anciens qui

vivaient encore : mais les uns s'étaient expatriés et les

autres étaient en général trop âgés pour pouvoir concourir

une seconde fois à la régénération intellectuelle du pays.

Il est inutile de s'arrêter ici pour retracer l'origine et les

travaux de l'Académie impériale; on peut en trouver le récit

détaillé dans les volumes qui commencent l'ancienne et la

nouvelle série de ses Mémoires. Nous ne parlerons de sa

fondation que pour faire apprécier le caractère de magni-

ficence qui lui fut imprimé et qui ferait honneur au gou-

vernement le plus ami des lumières. Son auguste fondatrice

avait compris que, pour relever les sciences dans un pays

où elles élaicnt tombées à peu près dans un oubli complet,

il fallait les environner d'honneurs et récompenser digne-

ment ceux qui les cultivaient avec succès. Elle désigna le

prince de Starhemberg, son ministre plénipotentiaire, pour

la représenter dans l'Académie en qualité de prolecteur, et

de rancicnnc Acadciiiic do Bruxelles et pour son règlement, VAnnuaire de

l'Académie rot/alc de firiiTellcs de Tannce 184-6, et ceux des années suivantes

jusiin'cn l^^aO.
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le chancelier de Bral)ant fut investi de la présidence. La

Bibliothèque royale fut assignée pour le lieu ordinaire des

assemblées. L'Académie eut en outre la jouissance de cette

riche collection qui avait appartenu primitivement aux

ducs de Bourgogne; il lui fut permis de se servir, pour

son grand sceau , des armes de celte illustre maison , et

d'associer ainsi son nom aux anciens souvenirs de notre

histoire nationale; des fonds furent libéralement accordés

pour limpression des Mémoires, pour les prix des con-

cours et pour des voyages scientifiques; des pensions furent

créées en faveur des membres avancés en âge ou pour

ceux qui se distinguaient par leur activité. « Finalemenl.

» pour donner une marque ultérieure de l'estime parîi-

» culière que nous accordons aux talents utiles, et à ceux

» qui savent les cultiver avec succès, disait rimpératrice

» dans ses lettres patentes^ nous déclarons que la qualilé

» d'académicien communiquera à tous ceux qui en seront

» décorés, et qui ne seraient déjà pas anoblis ou de nais-

» sance noble, les distinctions et prérogatives attachées

» à l'état de la noblesse personnelle, et ce en verlu de

» l'acte de leur admission en celte compagnie. » Si nous

citons ces paroles, ce n'est certes point pour faire valoii-

d'anciennes prérogatives, mais pour faire comprendre le

puissant appui que recevaient les sciences à une époque

où ces prérogatives étaient tout aux yeux du plus grand

nombre.

L'Académie reçut cependant un privilège pjus grand en-

core, un bienfait inappréciable |)our le savant, c'est la libellé

de la presse, cette mère de la ])ensée, qui apparaissait alors

comme un phénomène consolateur au sortir dune longue

nuit. Tant d'avantages réunis devaient faire ambitionner

le titre d'académicien: aussi une noble émulation se répan-
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dil dans foule la Belgique.^ et l'on ne tarda pas à voir surgir

des talents qui seraient demeurés engourdis sans des stimu-

lants aussi énergiques. Cinq volumes de Mémoires furent

publiés par l'Académie impériale et royale de Bruxelles,

pendant sa courte existence, ainsi que plusieurs volumes

de Mémoires couronnés. Une analyse détaillée de ces tra-

vaux scientifiques et liltéraires deviendrait fastidieuse •

mais il peut être intéressant d'examiner les conséquences

utiles quils ont eues pour la Belgique.

Si l'on considère dabord les sciences physiques, on peut

juger de leur état d'avancement par la hauteur à laquelle

fut portée l'étude des mathématiques. Les mathématiques

forment, en effet, le langage dans lequel s'expliquent et

s'apprécient les phénomènes naturels, quand ils ont été con-

venablement étudiés et ramenés à leurs éléments les plus

simples. Et, en général, la difTicullé qu'éprouvent la plu-

part des sciences à laisser traduire leurs phénomènes dans

ce langage, témoigne le faible degré de leur avancement.

En adoptant une pareille mesure, nous trouvons, dès les

premières publications de raneienne Académie, un progrès

immense. La naissance du calcul infinitésimal avait suivi

de près l'époque de la décadence des sciences dans nos

provinces. Ce calcul avait pris les accroissements les plus

rapides chez nos voisins, et cet instrument incisif, dont on

essayait la puissance en déchirant, comme par enchanle-

menl, les voiles épais qui couvraient les plus beaux secrets

du système du monde, n'avait guère attiré l'attention de la

Belgique. Après avoir réduit pour ainsi dire le ciel sous

son domaine, le calcul infinitésimal avait fait les excursions

les plus heureuses dans le champ de la physique, et il abor-

dait de front les plus beaux problèmes de cette science, que

nous en étions encore, dans nos frontières, à l'étude des
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ouvrages les plus surannés. Le commandeur de IVieuporl,

dans le second volume des anciens Mémoires de l'Acadé-

mie, montra le premier que la haute analyse avait trouvé

un interprète en Belgique : il y traita à la fois la solution

de plusieurs problèmes importants qui occupaient alors les

mathématiciens, et ses travaux le mirent en rapport avec

d'Alembert. Bossul et Condorcet. De semblables relations

ne font pas seulement honneur au savant qui en est l'ob-

jet, mais encore au pays auquel il appartient.

Un exemple si beau ne trouva guère d'imitateurs. A côté

de lui , R. Bournons fut à peu près le seul dans l'Académie,
is

et l'on doit dire dans le pays entier, qui s'occupât de re-

cherches de haute analyse, mais avec bien moins de suc-

cès que le commandeur de Nieuport (').

(') Voici quelques-uns des principaux ouvrages qu'on suivait à l'universilé

de Louvain, vers l'époque indiquée. Si l'on en examine le contenu, on voit

qu'ils étaient composés par des hommes qui avaient peu l'idée des progrès

lie l'enseignement et de la marche des sciences : Elcrnenla arithmeticac et

(tif/chrac , in-S», 1774, sans nom d'auteur; — TahuJne lof/arilfimicne ef si-

iiiiuin ar tanf/riiiiiim , in-8", 1774; — Ekmcnta opiicac ot prrspcelv'ac , in-8",

l77o, sans nom d'auteur; — Elemoita nrillnnctkac et (i1<ivhrne , iii-8", 178:J,

sans nom d'auteur; — Gcometriu elemcnlariu et practicri , in-8», 1781, par

J. Van Haecht; — De Cyferkonste en de Géométrie, par Le Page, professeur

h l'université de Louvain. In-8», 1802.

Il s'était formé à Bruxelles une Académie militaire, à la tête de laquelle

le gouvernement avait placé M. D'Uuchcr, l'un de ses ofliciers, qui fit pa-

raître les ouvrages suivants, rédigés en français: I" Arillnnctirivf et nly'ebrv,

\ vol. 111-8", i7ij3; 2" Géométrie simple et composée (sections coiiic]nes, tri-

gonométrie, nivellement), \ vol. in-8", 1756; 3" Lois du mouvement et slu-

lique, 1 vol. in-8", 1765.

Il existait de plus, dans les principales villes du pays, des écoles Théré-

siennes pour l'enseignement secondaire. Dans celle de Bruxelles, le professeur

Bournons, qui était membre de l'Académie, avait publié des Eléments de

mathémalifjues.

Anvers avait aussi publié De Vernieuwdc cyferkonsi, par David Cock

,

augmentée par J.-B. Wapers. ig

M. 1788.
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Bournons avait été admis dans ce corps savant le 14 oc-

tobre 1776. OiTicier au corps du génie de S. M. I. et R, il

se trouvait attaché comme professeur de mathématiques au

collège Thérésien de Bruxelles. On a peu de renseignements

sur ce qui le concerne; on sait seulement qu'il mourut dans

cette dernière ville et qu'il était né à Malines. 11 succomba

à une longue et pénible maladie , le 22 mars i 788. Ses pro-

ductions principales sont les suivantes :

V Phases de l'éclipsé annulaire du soleil du /"" avinl

"1764 j calculées sur le zénith de Bruxelles. Ce travail a

été communiqué à l'Académie : mais il est resté manuscrit;

— 2" Mémoire contenant la formation d'une formule

générale pour Viyitégration ou la sommation d'une suite

de puissances quelconques dont les racines forment une

proqression aritlmiétiqiie à différences finies quelco7i-

ques; — 5° Eléments de mathématiques à l'usage des

colléqes des Pays-Bas; /" partie^ contenant les principes

du calcul des nombres entiers. Bruxelles, 1783, en tout

280 pages in-8°.

En mourant, Bournons a laissé également un travail

manuscrit in-4° sur la gnomonique et en particulier sur

les cadrans solaires pour la latitude de Bruxelles, avec un

volume de planches fort bien exécutées : cet ouvrage fait

actuellement partie des manuscrits de la Bibliothèque de

Bourgogne.

JMalheureusemenl on n'a pu retrouver après la mort de

l'auteur les trois pièces suivantes
,
qui devaient faire égale-

ment partie de ses manuscrits :

1» Mémoire sur le calcul des probabilités (lu dans la

séance de l'Académie, le 6 décembre 1785);— 2° Mémoire

contenant un problème qui prouve l'abus de commencer

l'étude des mathématiques par l'algèbre , avec la solution
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d'un nouveau problème déduit de ce premier (lu dans la

séance de l'Académie, le 6 février 178o): — 5« Mémoire

pour prouver que la méthode des limites n'est ni plus

évidente ni plus rigoureuse que celle du calcul des infi-

nis, traitée selon Leihnitz (lu à la séance du (S avril 1785).

L'ancienne université de Louvain ne s'élevait guère, dans

son enseignement, au delà de la règle de Cardan pour la ré-

solution des équations du troisième degré: elle n'avait point

suivi la grande révolution qui venait de s'opérer par l'in-

troduction du calcul inlinitésimal. Quant à l'astronomie

dobservation, elle était absolument nulle, et c'est en partie

à des savants étrangers, qui s'associèrent aux premiers tra-

vaux de l'Académie de Bruxelles, que l'on doit les seuls

observations vraiment dignes de ce nom qui aient été faites

dans ce pays: elles ont été consignées dans les anciens Mé-

moires de ce corps savant, où Ion rencontre les noms de

xMessier, de Pigott, du comte de Bruhl, du baron de Zach

et de Lalande.

Quand ce dernier astronome parcourut l'Europe pour en

visiter les observatoires.il ne dissinuila pas son étonnement

de ne trouver cbez nous aucune trace de sa science de

prédilection. « Dans les Pays-Bas autrichiens, actuellement

français, écrivait-il. l'astronomie ne paraît pas avoir été

cultivée:» puis il ajoutait: « Le seul observateur de ce pays

est un gentilhomme anglais, M. Pigott. » Ce savant s'était

efTectivement établi parmi nous: il fit à Louvain. Bru-

xelles, Ostende, Tournai, Luxembourg et Iloogstraeten

,

diverses observations des satellites de Jupiter, et prit les

hauteurs méridiennes d'un grand nombre détoiles, au

moyen d'un quart de cercle de Bird, qui lui avait été confié

par la Société royale de Londres. Ces observations étaient

entreprises dans la vue de coopérera la construction dune
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carie générale du pays
,
qui élait désirée par le gouv(;rne-

ment. Elle fut composée par le général Ferraris, officier

habile, mais qui n'avait pas les connaissances nécessaires

pour conduire la partie scientifique. On s'adressa aux sa-

vants qui faisaient partie de TAcadémie et particulièrement

à l'astronome Pigott, sans qu'ils pussent réussir à s'enten-

dre; cependant quelques observations furent faites dans le

Luxembourg et dans les environs d'Ostende, pour déter-

miner astronomiquement les points principaux.

j,
Nathaniel Pigott a rendu de véritables services à notre

M. 1804, Académie, dont il était membre; il appartenait aussi à la

Société royale de Londres, ainsi qu'à l'Académie royale des

sciences de Paris. Il soccupa d'une observation curieuse

qui, vers la même époque, fut faite sur la tour de S^e-Gu-

dule à Bruxelles. Il s'agissait d'apprécier l'effet que le son

produit sur le baromètre : le récit de cette expérience a été

consigné dans le grand ouvrage du docteur Young sur la

physique, par Englefield, qui y avait pris part ('). « Pen-

dant le séjour que je fis à Bruxelles, en 1773 et 4774,

dit-il, il me vint à la pensée qu'on n'avait jamais, à ma

connaissance , cherché à déterminer l'effet du son sur le

baromètre, et qu'on ignorait complètement si les vibrations

produites dans l'air par la percussion dun corps sonore

avaient quelque influence sur cet instrument. Je crus qu'il

serait utile de traiter cette question, d'autant plus que

j'avais les moyens de faire à ce sujet des expériences satis-

faisantes.

» Le son d'une grande cloche me parut le plus intense :

de plus l'observateur peut en approcher avec aise et sécu-

rité. L'explosion d'une pièce d'artillerie est toujours aecom-

(') A Course of lectures, tome II, page '2(>0, in-i". Lomlros.
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pagnée dune fumée désagréable et présente du danger : il

y a aussi production instantanée de vapeurs élastiques

très-échauffées ; ces vapeurs peuvent modifier Tétat de

l'atmosphère, et induire ainsi l'observateur à faire des er-

reurs grossières et qui sont inévitables.

» Quiconque a visité les Pays-Bas doit connaître ces

immenses cloches qu'on trouve presque partout dans les

églises dont elles ne sont pas le moindre ornement: les jours

des grandes fêtes, au lieu de les tinter, on les sonne en

branle. La grosse cloche de l'église collégiale de Ste-Gudule,

à Bruxelles, pèse, m'a-t-on dit, seize mille livres, et ce fut

sur elle que je me déterminai à faire mes expériences. L'on

pourrait objecter toutefois que le mouvement imprimé à

la cloche est capable de communiquer aux murs de l'édifice

une vibration qui troublerait l'état de repos du baromètre;

ou bien encore, que les rapides oscillations d'une masse

aussi considérable doivent causer elles-mêmes dans l'air

une agitation assez grande pour faire osciller le mercure,

sans que le son en soit la cause.

)) Pour répondre à la première objection , il me suffirait

de faire remarquer la solidité des murs du clocher et le

mode de suspension de la cloche, qui élait entourée d'une

charpente de bois établie sur une voûte bien construite et

tout à fait indépendante des murs du clocher: mais les deux

objections tomberont d'elles-mêmes, lorsque j'aurai fait con-

naître la manière dont on sonnait la cloche.

» Comme la sonnerie doit commencer à un signal con-

venu , il faut faire mouvoir la cloche quelques instants

d'avance, pendant lesquels le battant est fixé contre lun

des côtés au moyen dune traverse de bois qui se trouve

dans l'intérieur de la cloche, et qui, lorsque Ion donne le

signal, est retirée par une personne chargée de ce soin. Si
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jusque-là, noire baroinèlre n'a éprouvé aucune variation

,

nous avons la certitude que les oscillations qu'on pourra y

remarquer ensuite seront dues uniquement à l'effet du son.

» M. Pigott, qui se trouvait à cette époque à Bruxelles,

eut l'obligeance de me prêter un baromètre, construit par

Ramsden,et je fis, conjointement avec son fils, les expé-

riences suivantes :

» Le 1er novembre 1773, nous montâmes, vers deux

heures de relevée, à la tour nord-est de l'église de St^-Gu-

dule, et ayant placé fixement le baromètre dans l'ouverture

d'une fenêtre, à environ sept pieds du sommet de la cloche,

nous attendîmes tranquillement que l'on commençât à la

sonner. La hauteur du mercure fut trouvée, par M. Pigott,

égale à 29.478 pouces; elle n'éprouva aucune variation,

jusqu'à l'instant où le battant fut lâché : alors le mercure

monta et continua à éprouver une espèce de sursaut à

chaque fois que le battant venait frapper la cloche. Voici

nos observations :

Hauteur du mercure.

Pendant la sonnerie (Pigotf) 29.401)

Pendant rexpérience par moi-même (Englefield) .

Maximum de hauteur 29,480

Minimum •> 29.474

Maximum « 29.482

Minimum » 29.472

)) Ces observations furent faites avec le plus grand soin

et s'accordent très-bien, si Ion a égard à la délicatesse et

à la difficulté de l'expérience. Elles paraissent donner de 6

à 10 mil. de pouce pour l'effet du son sur le baromètre. Il

faut remarquer qu'en général Pigott trouvait, pour la hau-

teur du mercure, environ cinq millièmes de moins que

moi, de sorte que nos observations sont assez concor-

dantes. »
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Pigolt s était fait connaître par de nombreuses observa-

tions météorologiques et astronomiques qu'il avait faites en

Normandie. Il continua ensuite des recherches semblables

en Belgique; il observa aussi à Louvain, en 1786, un pas-

sage de Mercure sur le soleil. Ce savant est un des premiers

qui portèrent leur attention sur les étoiles doubles et les

étoiles à mouvement propre.

Ce furent aussi les anciens académiciens de Bruxelles

qui contribuèrent à répandre en Belgique les nouvelles et

brillantes découvertes de la physique; ils ne se rendirent

pas moins utiles par rapplication de leurs connaissances à

letude de notre pays, dont ils s occupèrent avec le plus

grand zèle. Parmi les membr(;s qui se distinguèrent spé-

cialement dans les sciences physiques, il convient de nom-

mer Tabbé 3Iann (') , de Needham (^) , de Witry et le docteur

Godart. L'abbé Mann se fit surtout remarquer par la diver- "^ *'^^-

. , , . , . w ,
M. 1809.

site de ses travaux; on ne pourrait les considérer sans doute,

sous le rapport de la science, comme étant d'une grande

profondeur, mais on trouve chez lui des vues ingénieuses

et quelquefois des aperçus heureux. Ainsi, ce savant labo-

rieux a très-bien saisi les rapports qui existent entre l'ap-

parition des aurores boréales, les mouvements de l'aiguille

aimantée et les quantités delectricité de l'air, rapproche-

ments qui ont encore beaucoup occupé dans ces derniers

temps les physiciens les plus distingués; il s'était aussi formé

(') A.-T. Mann était né en 1735 , dans la Flandre aulrichi(;nne, d'antres

disent dans le Yorkshire; il embrassa do. bonne heure la vie" ecclésiasli(|ne

,

et, après ses études, il devint prieur de la chartreuse anglaise de Nieuport.

Il mourut à I*rague, le 25 février 1809.

{^) John.-ïubervillc Needham, né à Londres en 1715, iiioiniil à Bruxelles,

le 30 décembre 1781. Il enseigna successivement en Angleterre, à l,isi)onne

et à Parisj il fut ensuite précepteur de quelf[Vics jeunes Anglais de distinc-

tion cl finit par s'établir rn lîelgique m 17()0.
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(les idées très-justes sur la marche à suivre dans l'étude de la

météorologie, science qui était alors peu avancée dans notre

pays, et même pendant la première partie du siècle actuel.

La Société météorologique palatine venait de se former

à Manheim. Elle s'adressait aux principaux corps savants de

l'Europe pour demander leur coopération dans le vaste sys-

tème d'observations combinées qu'elle se proposait d'exécu-

ter ; elle s'adressa aussi à l'Académie de Bruxelles, et l'abbé

Mann fut désigné pour répondre à son appel. Ce corps sa-

vant s'acquitta honorablement de sa mission, et aujourd'hui

môme les observations qu'il recueillit sont consultées avec

fruit et citées dans la plupart des traités de physique. Plu-

sieurs autres membres de l'Académie s'occupèrent égale-

ment de météorologie; le savant professeur Van Swinden

enrichit nos premiers recueils d'un mémoire qui contenait

ses observations faites en 1778. C'est à ces recueils que

l'on doit recourir pour connaître nos plus anciens docu-

ments sur les températures, les variations des pressions

atmosphériques et sur tout ce qui se rapporte à notre cli-

mat ('). C'est encore là que l'on trouve les trois seules obser-

vations sur la déclinaison de l'aiguille magnétique que l'on

eût faites dans notre pays jusqu'en ces derniers temps.

{*) Les observations méléorologiques les plus anciennes qu'on puisse se

procurer pour la Belgique ne remontent pas au delà de 1765 ; elles ont été

fnilcs par Tabbé Chevalier en un point élevé de Bruxelles, place du Grand-

Sablon. Elles ne font connaître du reste, pour chaque année, que les deux

températures extrêmes. Ces températures étaient estimées au moyen d'un

thermomètre anglais à mercure, portant réchelle de Fahrenheit et placé au

nord et à l'ombre.

Le baron de Pocderlé fils inséra, à son tour, dans les Mémoires de l'Aca-

démie, des observations thermométriijues et donna les valeurs des tempé-

ratures exircnies de chaipie mois, àpartirde 1770 jusqu'en 1778. Cependant

les premières années laissetit îles lacunes. Les observations élaicnl faites, en
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La chimie ne fut point négligée, mais elle éprouvait des

obstacles à prendre définitivement, parmi les sciences, le

rang important qu'elle y occupe aujourd'hui. De Beunie

entreprit d'analyser les différents sols des environs d'An-

vers, dans la vue de trouver des moyens pour améliorer

nos bruyères. Plusieurs autres membres traitèrent aussi des

questions de chimie d'une utilité générale et surtout relati-

vement à notre industrie agricole et à nos eaux minérales.

L'abbé François de Marci. qui était né dans le Luxem- n

bourg, contribua à étendre les connaissances physiques

dans nos provinces; il présenta, dans les Mémoires de

Bruxelles, des recherches, secondaires à la vérité, sur les

proportions des tonneaux et sur une jauge universelle,

ainsi que sur plusieurs autres points des sciences. Il mou-

rut à Bruxelles, le la septembre 1791.

partie à Bruxelles et en partie au château de Saintes, à quatre lieues de la

ville. C'est de ces observations incomplètes qu'ont été déduites les tempéra-

tures mensuelles. L'instrument employé était un thermomètre de Réaumur.

Les époques des maxima et des ntinima de 1770 et 1772 tombent aux

mêmes dates dans les observations de MM. Chevalier et de Poederlé; les

valeurs 9n«/<ùna s'accordent même assez bien ; mais il n'en est pas ainsi des

valeurs maxima : l'un de ces savants observait probablement d'autant trop

haut que l'autre observait trop bas.

C'est en 1777 que M. de Poederlé commença à donner les températures

moyennes et à les exprimer, par mois, en degrés et dixièmes de degré j il ne

dit pas toutefois de quelle manière il calculait ces moyennes. M. Durondcau

continua, en 1779, les observations de M. de Poederlé, mais sans donner

d'indications sur ses instruments.

L'abbé Mann entreprit enfin une série d'observations régulières, faites

chaque jour, au moyen d'instruments météorologiques comparés, pour cor-

respondre avec la Société palatine de Manheim, qui les imprima dans son

recueil. Ces observations furent faites avec soin pendant les années 1784 à

1787 inclusivement. Quchpic temps après survint la révolution, qui détruisit

l'Académie impériale de Bruxelles rt mil fin r'i la publication îles observations

météorologiques.
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L'esprit d'observation est au nombre des qualités qui

distinguent le peuple belge; aussi les sciences naturelles

lui ont toujours offert un puissant attrait; il suffirait de

citer les noms de quelques-uns de nos prédécesseurs pour

montrer qu'elles ne furent point négligées dans Fancicnne

Académie. La plupart des mémoires qui y furent publiés

sur Ihistoire naturelle concernent la Belgique : car le bien

du pays a toujours été dans l'Académie le point vers lequel

venaient aboutir toutes les recherches. Il est à remarquer

aussi que les membres de ce corps savant ont rarement

abordé les théories générales et les questions les plus bril-

lantes des sciences; ils se bornaient à des travaux plus

modestes : ils tâchaient de réunir des matériaux utiles en

laissant à des architectes plus entreprenants le soin de les

coordonner et d'en construire l'édifice.

C'est à cette époque que remontent les premières recher-

ches sur la constitution géologique de nos provinces et sur

les fossiles qu'on y rencontre. Ces recherches ont pris , dans

ces derniers temps les développements les plus heureux, et

l'Académie actuelle, au jugement des géologues les plus

habiles, peut les présenter parmi ses titres les plus hono-

rables.

De leur côté, la géographie physique et l'économie rurale

furent dignement représentées. Parmi les questions traitées,

on s'occupa de rechercher les moyens les plus avantageux

pour défricher les bruyères de nos Ardennes; on examina

l'ancien état de la Flandre marilime;les changements suc-

cessifs qui y furent produits et ce qui se rapporte aux ma-

rées le long de nos côtes.

Dune autre part, l'abbé de Nelis et le marquis du Chas-

teler, qui alliaient des connaissances Irès-variées à un esprit

élevé, traitèrent plusieurs sujets qui depuis ont trouvé une
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place iiiiporlaiile dans l'économie politique, science dont

le nom, empreint de nouveauté, n'a point encore obtenu,

aujourd'hui même, un accès facile dans tous les esprits. La

question de savoir si, dans un pays fertile et bien peuplé,

les grandes fermes sont utiles ou nuisibles à l'État en gé-

néral, fut traitée par le marquis du Chasteler et par l'abbé

Mann, au sujet d'une discussion qui s'était élevée entre ce

dernier savant et les économistes anglais. Les raisonnements

de nos académiciens sont exposés d'une manière piquante,

qui, actuellement encore, peut intéresser, et surtout les

Belges, parce que ce sujet est traité sous un point de vue

qui leur est spécialement applicable.

L'abbé Mann était à peu près le seul parmi nos acadé-

miciens qui eût une tendance à aborder les questions dune

grande généralité: il ne recula point devant une des plus

ardues, qui forme pour ainsi dire la base de la science so-

ciale et qui a exigé le concours des écrivains politiques mo-

dernes les plus habiles ])0ur qu'on parvînt à l'envisager sous

son véritable point de vue : je veux parler de la question

de la population. Il est vrai quil n'aborde pas réellement la

diiïlculté, car regardant, avec le pasteur Meuret, l'augmen-

tation de la population comme un bien-être incontestable,

il s'occupe presque uniquement d'indiquer les moyens d'y

parvenir (').

Si j'ai parlé de ce travail, c'est pour montrer que l'impor-

tance des sciences i)()Iiti(|ues et morales avait été comprise

par l'ancienne Académie de Bruxelles, et pour faire sentir

en même temps quelle opinion dominait encore sur une

(') Voyez, pour VEloge de l'nbhc Mann, un nicmoirc inséré par M. le baron

de RcifTcnbcrg, dans le (onic VI des Mémoires' de V .académie royale des sciencea

et des lellres de Bruxelles; in-4", 1850.
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question capitale dans un pays aussi peuplé que la Belgique.

L'ancienne Académie de Bruxelles sut rendre aux lettres

les mêmes services qu'elle avait rendus aux sciences. Il

convient de prendre ici ce mot dans la même acception

qu'à l'ancienne Académie royale des inscriptions et belles-

lettres de France. Nos prédécesseurs ne se piquaient pas

d'une grande élégance de style; et, dans la préface du recueil

de leurs Mémoires, ils demandent avec modestie qu'on s'at-

tache moins aux mots qu'aux idées qu'ils présentent; c'est

donc sous ce seul rapport que nous avons à les juger.

Les études historiques, et spécialement celles qui se rap-

portent à la Belgique, ont occupé la première place dans

leurs travaux. On examina sous quel point de vue notre

histoire nationale devait être envisagée et comment il con-

venait de coordonner les faits au milieu des tiraillements

politiques qui ont si souvent démembré nos provinces. Le

marquis du Chasleler émit à ce sujet des idées judicieuses

que le savant Des Roches sut mettre à profit. Ce dernier

académicien présenta, dans plusieurs mémoires, le fruit

de ses recherches sur la religion des peuples de l'ancienne

Belgique, sur leur langage et leur poésie; il s'occupa aussi

de rechercher quel était, au moyen âge, l'état militaire dans

les Pays-Bas. Toutes ces études étaient dirigées vers un but

à la fois utile et philosophique.

Pendant longtemps les sciences et les lettres étaient res-

tées isolées: elles avaient été rejetées, pour ainsi dire,

hors de la société, entièrement en proie à la puissance

matérielle qui seule dominait le monde et qui, seule alors,

avait ses annales où venaient s'inscrire à peu près exclu-

sivement les grands désastres publics.

Cependant les connaissances se développaient en silence;

on commençait à comprendre que Ihisloire ne doit pas
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exclusivement consister dans le récit des luttes qui divisent

les peuples ou des exactions qui les mettent aux prises avec

leurs souverains: on sentait que l'intelligence aussi doit

avoir ses annales. Dès lors les études historiques prirent

une forme nouvelle: on s'occuj)a de rechercher les sources

de la prospérité des peuples et détudier les causes qui in-

fluent sur leur avenir. Autrefois les grandes découvertes

scientifiques et les progrès de l'industrie et des arts se pré-

sentaient accidentellement dans Ihistoire des nations: des

temps viendront sans doute où les batailles et les grands

fléaux seront accidentels à leur tour, et l'on pourra dire

avec plus de raison que les peuples les plus heureux sont

ceux qui ont les annales intellectuelles les plus longues.

C'est sous l'influence de pareilles considérations que

M. labbé de Nelis proposa ses Fîtes sur différents points

de l'histoire belgique et chercha à indiquer la marche qu'il

convenait de suivre. Lui-même essaya de donner l'exemple

dans un mémoire où il fixa les époques des grands défri-

chements, par lesquels notre pays est arrivé successivement

à ce haut degré de prospérité qui le fait citer comme un

modèle pour lïndustrie agricole.

Pendant que l'Académie considérait l'histoire sous son

point de vue philosophique, plusieurs de ses membres se

livraient à des travaux de détail et cherchaient à jeter des

lumières sur les faits qui semblaient laisser le plus d'incer-

tilude, et sur tout ce qui se rattache à l'origine des anciens

Belges. Les noms de Des Roches, de Paquof , de Vander-

vinkt, de l'abbé de Nelis, inscrits parmi ceux des anciens

membres de l'Académie, feront facilement comprendre que

la direction donnée aux études ne pouvait que produire les

plus heureux résultats. On trouve dans les premiers Mé-
moires les germes de grands travaux qui ont été continués
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depuis par notre Académie. Ainsi, l'examen des anciens

manuscrits de Bourgogne fut repris et abandonné ensuite,

faute de fonds nécessaires pour les publications. Les re-

cherches sur les vieux monuments de la Belgique furent

aussi continuées; elles ont fait, dans ces derniers temps,

l'objet de différentes questions proposées dans nos con-

cours, et le ministère de l'intérieur a eu l'heureuse idée de

créer une commission spéciale pour la conservation de leurs

anciens débris.

Aux recherches historiques se rattachait naturellement

ce qui tient aux inventions des Belges. Ce sujet intéressant

mais délicat, fut traité avec le caractère de l'impartialité,

quoiqu'en pareille circonstance un patriotisme vaniteux

prenne souvent la place de la vérité.

La question, si souvent controversée, de l'invention de

l'imprimerie fut spécialement examinée par Des Roches; ce

savant, en accordant à Mayence la priorité pour les carac-

tères de fonte, qui constituent l'imprimerie moderne, reven-

diqua en faveur de la Belgique l'invention de limprimerie

au moyen des lettres mobiles de bois. On conçoit l'empres-

sement avec lequel plusieurs peuples ont fait valoir les

titres même les plus douteux à une pareille découverte,

quand on considère les conséquences immenses qui en ré-

sultèrent pour le bien de l'humanité.

Les études ethnographiques firent aussi partie des tra-

vaux de l'Académie, ainsi que la numismatique, qui dut à

Heylen et à l'abbé Ghesquière des recherches recommanda-

bles. L'Académie a si bien senti limporlance de cette étude,

surtout pour éclaircir notre histoire nationale, qu'elle aurait

commencé depuis longtemps la formation d'un cabinet de

médailles et des anciennes monnaies du pays, si ses fonds

le lui eussent permis.
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Aous devons ci 1er encore parmi les membres de celle

inslitulion. le comle Thomas-François-Joseph de Fraula, n ,721».

seigneur de Metz Blanchon, qui descendait d'une famille
'"

noble, originaire du royaume de Xaples. Il avail vu le jour

à Bruxelles le 2:2 juin 17l29. Il fit ses humanités au Col-

lège des Jésuites de cette ville, et suivit plus lard les cours

de philosophie et de droit à luniversilé de Louvain. Admis

en qualité d'avocat au conseil de Brabanl, il prêtait gra-

tuitement son ministère avec autant d'ardeur que de zèle.

11 était né sans ambition: il se livrait à différents genres

déiudes et fut attaché à l'Académie le 14 octobre 1776.

Mais ayant ensuite modestement témoigné le désir de ne

pas y être continué, il fut nommé trésorier de ce corps

savant en novembre 1781, et remplit ces fonctions jusqu'à

l'époque de sa mort.

On lui doit différents ouvrages littéraires, dont quelques-

uns concernent les sciences naturelles et physiques. Parmi

ces derniers, nous citerons celui sur le moven de mesurer

le degré de vitesse du dégel, et un autre sur les cercles

autour du soleil observés à Bruxelles le 16 avril 1785, qui

fut présenté dans la séance du 25 du même mois.

Louis Delaunav. greffier du conseil des domaines et des
' - N. 1740.

finances des Pays-Bas, faisait également partie des membres m 1805.

de lAcadémie: il s'occupait plus spécialement des sciences

naturelles. Il a composé cependant quel([ues travaux du

domaine de la physique, tels que des recherches sur la

cristallisation de l'eau, sur loriehalque des anciens, etc.

Ces différents écrits se trouvent également dans les ]Mé-

moires de l'ancienne Académie (').

(') Delaunay était ne dans les Pays-Bas j mais, à la suite de la révolution

brabançonne, il quitta ce pays et alla finir ses jours à Vienne, en Autriche.

L'Académie ancienne était difficile pour le choix et la conservation de ses
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L'ancienne Académie ne se borna pas à seconder l'essor

des sciences par les publications des ouvrages de ses mem-
bres; elle mit au concours des questions d'un baut intérêt,

et imprima un grand nombre de mémoires couronnés que

Ton peut considérer comme formant le complément de ses

travaux.

Parmi les savants qui furent couronnés par elle se trouve

N. 1720. Dom Robert Hickman, religieux bénédictin de l'abbaye de

*
*^**"

Saint-Hubert dans les Ardennes, qui était né à Bruxelles,

le io novembre 4720; il s'était appliqué avec zèle à l'étude

de la physique, de la médecine et de la théologie, et avait

pris ses grades à Louvain. Doué d'une facilité remarquable,

il consacra différentes années à faire des expériences sur

rélectricilé, et se forma un système particulier sur cette

matière. Il composa successivement deux mémoires qui

lui valurent des récompenses de l'Académie de Munich, sur

le mécanisme du tonnerre et des orages, et sur les moyens

de les détourner et de s'en garantir. Il développa ensuite

son système dans un ouvrage intitulé : Dissertation sur le

mécanisme électrique universel de la nature , relative-

ment à la physique, à la métaphysique, à la politique

membres : ainsi plusieurs ont cessé d'en faire partie, non pour manque de

connaissance ,niais pour défaut d'exactitude à ses séances. Nous nommerons

en particulier M. Dubois de Schoondorp, de Gand; il fut exclu dans la séance

du 16 octobre 1770: il faisait cependant partie des membres de fondation

qui avaient été nommés le l*""" février 1701). M. Dubois n'était pas un homme

d'un talent médiocre; les papiers qu'il a laissés prouvent (|u"il était très au

courant du calcul des infiniment petits et des problèmes les plus intéressants

que ce calcul a fait naître.

Nous en dirons autant du baron Beyts, l'ancien premier président des tri-

bunaux sous le gouvernement français : il aimait à entretenir les jeunes sa-

vants des travaux mathémati(iues auxquels il n'était certainement pas étran-

ger. II s'était occupé même des grands travaux de La Place et de Lagrange,

dont il parlait en homme capable de les apprécier.
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cet écrit n'a point été imprimé (').
'

C'est particulièrement aux vues éclairées de jMarie-Thé- n. 1717.

rèse qu'est due la renaissance des sciences et des lettres,
"*'" '^'^"'

qui depuis longtemps semblaient oubliées en Belgique.

Cette puissante impératrice avait commencé son règne en

1740; mais les dangers dont elle était entourée et les guerres

qu'elle eut à soutenir ne lui avaient pas permis de tour-

ner, aussitôt qu'elle laurait désiré, sa sollicitude vers la

Belgique. Elle eut cependant le temps d'apprécier le bien

qu'elle avait obtenu par ses créations libérales et par ses

désirs de voir le pays se remettre dans son ancien état de

splendeur.

Quand elle mourut, le 29 novembre 1780, elle laissa le

Irène à son fils Joseph 11, qui avait été associé à l'Empire

depuis 176o. Les principes généreux de ce prince étaient

favorables aux lettres et aux sciences; et s'il voulut impo-

ser ses idées avec une rigueur trop absolue, du moins il

n'eut pas à marcher dans un sens qui pût blesser le corps

savant qu'avait créé son auguste mère. 11 régna pendant

les dix années, de 1780 à 1790, en aidant au déveloj)pe-

ment de linielligence, mais il mourut avec le chagrin de

n'avoir pu faire ce qu'il désirait, trop préoccupé de ses

propres sentiments et ne sentant pas combien il froissait

en général le peupb' en ne tenant aucun conq)t(î de ses

idées ni de ses habitudes (^).

Joseph II fut renq)lacé,en 1792, par son frère Léoi)old II,

(') Dewcz, page 7S dii siippléincnl à Vllialoire (/cnéfule do la Bchjirine,

t. VII, Bruxelles, 1807. On y lit que R. Ilickmann mourut le 7 juillet 1787.

(*) Le 1 1 janvier I7!)0, les députes de toutes les provinces situées au nord

de la Meuse étaient réunis à Bruxelles et y proclamaient Tindépendanec; des

Etuls-Bchjiqiics-Unis. Joseph II, déjà malade, survécut peu à celle ère nou-

10
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en Bel(ji(jue est pour ainsi dire tout entière clans l'his-

toire des travaux de Vuncienne Académie de Bruxelles.

Il est juste de dire cependant qu'un grand nombre de

Belges avaient quitté leur patrie ; ainsi, Noël-Joseph ]\ec- n. 1-20.

ker, qui élait né dans la Flandre, devint successivement

bolaniste de l'électeur palatin et historiograplie du Palati-

nat. ainsi que des duchés de Berg et de Juliers. Il est auteur

d'un grand nombre douvrages sur les sciences naturelles :

les principaux sont le Traité sur la physiologie des corps

organisés, 177o. in-8"; et les Eléments de botanique, 3 vol.

grand in-8°, 1790. On a aussi de lui un ouvrage qu'il

publia en 2 vol. in-i2. sous le titre Deliciae Gallo-Belçjicae

sylvestres, etc., Strasbourg, 1768, ainsi qu'une flore des

Pays-Bas, qui malheureusement est à peu près oubliée

aujourd'hui. Il mourut à Manheim, où il se trouvait placé

dune manière honorable et conforme à ses éludes.

Parmi les écrivains les plus renommés de cette époque se

faisait remarquer François-Xavier de Feller, si connu par

ses écrits littéraires : il s'était occupé également des sciences

physiques, mais avec moins de succès. Son Catéchisme

philosophique ou recueil d'observations propres à dé-

fendre la religion chrétienne contre ses ennemis qui fut

publié à Liège en 1773, 3 vol. in-80, reçut un accueil favo-

rable, et les éditions qui parurent successivement se répan-

dirent dans tous les rangs de la société. On y trouve en efl'et

de lïnstruction et des faits présentés d'une manière intéres-

sante, quoique sous un point de vue trop exclusif. L'auteur

avait cru d'abord pouvoir prendre les choses de très-haut

et traiter des questions scienlili(jues trop élevées pour ses

forces; c'est ce qu'on remar(|ue surtout dans ses Observa-

tions sur le sïjsteme de Newton, le mouvement de la terre

l'I 1(1 pluralité des mondes, avec une dissertation sur les
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iremhlemenls de terre ^ les épidémies, les orcKfes, les

inondations, etc. Aussi cet écrit obtint-il peu de succès,

et le nom de Tabbé Feller, du moins chez les vrais amis des

sciences , ne laissa que des traces peu favorables à sa répu-

tation comme savant.

Feller était né à Bruxelles, le 17 août 1755; il avait

pris , dans sa première jeunesse, l'habit de l'ordre de Saint-

Ignace chez les jésuites de Tournai. Son père, secrétaire

du gouvernement des Pays-Bas autrichiens, avait obtenu

des lettres de noblesse, faveur assez grande à cette époque.

Le jeune abbé avait commencé l'enseignement dans la ville

de Liège, et il avait publié, en 1761 , un recueil de poésies

latines en deux volumes, sous le titre de Musae leodienses.

Son imagination ardente l'avait porté au déplacement : il

enseigna successivement la théologie à Luxembourg et à

Tyrnau en Hongrie. Il revint en Belgique en 1771 , et pro-

nonça ses derniers vœux. Ses supérieurs l'envoyèrent en-

core à Liège; et quand son ordre fut détruit, il prit place au

premier rang du parti patriote; puis, à l'approche des ar-

mées françaises, en 1 793, il se retira en Wesiphalie. Feller

finit par se fixer chez le prince-évêque de Freysinghen, à

Ratisbonne, où il mourut le 23 mai 1802. C'était un écri-

vain de beaucoup d'esprit, mais extrêmement passionné et

très-souvent injuste au milieu de ses bizarreries, qui se

conciliaient peu avec l'exercice de sa profession.

,782. La ville de Liège, sous le gouvernement de son i)rince-

évéque, le comte de Velbruck, jouissait alors d'un calme

profond : spécialement occupée de la culture des lettres,

elle avait recueilli les fruits de sa prudence. « Un peintre

célèbre (') qui, s'intéressant aux progrès de son art, ras-

(') " M. de Fassiii, renommé pour ses cliarmniits paysages. " — Le passage
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semblait chez lui quelques artistes auxquels il inspirait son

goût et communiquait ses connaissances, lui fit naître Tidée

d'une Académie de peinture, de sculpture et de gravure.

Velhruek , en prince éclairé qui saisit tous les moyens

dulilité qu'on lui présente, s'empressa de pourvoir à cet

établissement; il en confia la direction au peintre De-

l'rance, dont les talents étaient avantageusement connus ('):

et. voulant allier les fleurs et les fruits, il institua en même
temps une école gratuite de dessin pour les arts méca-

niques.

» Ces établissements ne remplissaient encore qu'une

partie de ses vues. 11 manquait à la nation un lycée qui fût

consacré non-seulement aux arts, mais encore aux sciences

et aux lettres : un lycée ouvert à tous les talents, où l'on

s'occupât des moyens de les encourager et d'étendre leurs

progrès.

» Un heureux concours de circonstances seconda les

intentions du prince. Quelques citoyens zélés avaient conçu

le projet dune société qui réunît tous les avantages qu'il

cherchait: cette idée se répand: on s'assemble, on fait un

j)lan, l'enthousiasme s'empare de tous les esprits et la so-

ciété est formée.

» Sentant la nécessité de l'établir sur une base solide,

on demanda la protection du souverain. Velbruck se fit

une gloire de l'accorder; et la satisfaction, le vif empres-

sement qu'il montra, prouvèrent qu'on avait prévenu ses

desseins et rempli le j)lus cher de ses vœux. »

,

que nous citons est extrait de l'éloge de feu Monseigneur F.-Ch. des comtes

de Velbruck, princc-évcfiue de Liège, prononcé par M. Reynicr, sccrélaire

de la Société d'Émulation de Liège.

(') Il reçut, en 1789, un prix de TAcadémic des sciences de Paris, pour

un travail sur les couleurs.
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Liège, à celle époque, comptail plusieurs lillérateurs de

inérile : les poésies de Irois d'enlre eux , aussi eslimables

par leurs talents que par leurs sentiments d'amilié mu-

tuelle, ont élé réunies, après leur mort, par M. Comhaire,

un de leurs eompatriotes et de leurs émules; c'étaienl Au-

guslin-Benoît lleynier, Jean-Nieolas Bassenge el Pierre

llenkart, dont les éerits seront toujours lus avec intérêt (').

Dans une séance publique de la Société d'Emulation, le

célèbre Grétry fut salué, en 1782, par lîenkart, lun de nos

trois amis, avec tout le bonheur que devait éprouver une

âme aussi belle à saluer un Liégeois aussi illustre. Grétry

ne fut pas ingrat; il a voulu que, après sa mort, son cœur

reposât au milieu de ses compatriotes Q.
Les lettres el les beaux-arts ne furent pas seuls à re-

cueillir les fruits que produisit la Société d'Émulation; les

sciences furent également bien partagées : on voit cepen-

dant avec chagrin la plupart des Liégeois porter leurs talents

à 1 étranger, comme si le sol de la patrie ne fournissait pas

les éléments nécessaires au développement de leur intelli-

gence, ou comme si leurs efforts y étaient mal appréciés.

N. 1-50. Robert de Lo-Looz, qui était né dans le pavs de Liège

,

passa successivement, comme colonel, au service de Isuede

et à celui de France. Il se distingua comme militaire, mais

il quitta les armes pour se livrer à la culture des sciences

el des lettres. On lui doit des recherches sur différents su-

jets d'astronomie, de physique, d'histoire naturelle et d'art

(') Auguslin-Bcnoît Reynicr, secrétaire pcrpéluel de la Société d'Emula-

tion, était né le 9 janvier 1759, et il monriil le 18 mai 1792; Jean-Nicolas

Bassenge était né en 1758, et mourut le 16 juillet 1811 ; Pierre-Joseph

llenkart était né le 13 février 1761 , et mourut le 9 septembre 1815.

(*) Grétry a publié à Paris ses Mihnnircs ou essais sur la masiriuc . 5 vol.

in-8"; pluviôse, an V de la république.
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mililaire. Ses œuvres ont clé publiées à Paris , eu 1788 . en

deux volumes in-8'\ Sa bravoure et ses blessures lui avaient

valu la croix de Saint-Louis. Il mourut à Paris, où il s'oc-

cupait principalement de Recherches sur les influences so-

laires et lunaires pour prouver le maffuêlisme universel.

La petite ville de Spa vit naître, de son côté, Antoine

Cbaudoir, qui devint professeur de philosophie, d'astrono- n 1749.

mie et de physique expérimentale à Tuniversité de Franc- '
'^"*'

kcr. Ce savant modeste est auteur de plusieurs écrits; mais

on ne connaît de lui aucun ouvrage de quelque étendue (').

Parmi les Belges qui allèrent se fixer dans d autres pays

au moment où éclataient les troubles révolutionnaires , il

faut placer André de Lamberti. 11 était né à Bruxelles et in. n-i.

il alla s'établir à Dorpat. en lUissie. Il unissait des connais-

sances scienlifKiues à celles qu'exigeaient ses travaux par-

ticuliers : il s'occupait spécialement de distilleries, de la

construction des alcoolomètres et des pyromètres. Il déter-

mina aussi la pression atmosphérique à Dorpat, et donna

des soins particuliers à un observatoire qu'il y fit construire

et dont Bode a fait mention dans son Annuaire de 181o.

De Lamberti passa ensuite dans la capitale et devint, avec

la sanction impériale, secrétaire-administrateur d'un comité

savant de Saint-Pétersbourg.

Quand arriva la terrible catastrophe qui termina le dix- 1705.

huitième siècle et qui arra(;lia la Belgique à l'Autriche

pour la jeter dans les bras de la France, l'Académie avait

été supprimée et ses membres dispersés. L'ancienne univer-

sité de Louvain, dont l'agonie avait été si longue, n'existait

plus: la plu|)art des ouvrages précieux de nos bibliolhè<iues

cl les chefs-d'œuvre de l'école flamande avaicMil élé trans-

(') 11 mourut près de Haï 1cm, le 20 février 1824.
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portés à Paris, pour alimenter ce vaste foyer qui éclaire

le monde et dont la France paye généreusement les frais.

Dans cet état de choses, la Belgique s'effaça de nouveau.

Cependant les sciences avaient pris, à Paris, un essor trop

élevé; elles jetaient un éclat trop vif pour qu'il n'en rejaillit

pas des étincelles jusqu'au fond de nos départements. Les

écoles centrales d'abord et les lycées ensuite répandirent

parmi nos jeunes gens le goût des sciences exactes
,
qu'ils

pouvaient aller cultiver dans l'école la plus célèbre des temps

modernes et sous les yeux des hommes les plus distingués.
||

On savait que les sciences étaient honorées, que jamais leur

puissance n'avait é(é plus grande; on savait que Ihomme

dont la gloire militaire retentissait alors par toute l'Europe

prenait à cœur de répandre sur elles une partie du prestige

qui l'environnait, et qu'il avait élevé les savants les plus

illustres h la dignité de princes et de premiers fonctionnaires

de l'empire. Cette munificence, qui honorait autant celui

qui en usait que les savants qui en étaient l'objet, entretint

cette source d'illustrations qui avaient pris naissance au

milieu de l'exaltation révolutionnaire (').

(') Nous (levons citer également les honneurs rendus au courage civique :

J

nous rappelons avec une juste fierté rhoniniagc adressé au modeste Golïin
,

après Tactc de courage qui sauva la vie à tant d'infortunés à la suite d'une

de CCS explosions malheureuses éprouvées dans les mines de la province de

Liège. L'Institut voulut récompenser le talent , et ce fut l'élégant Millevoye

qui remporta le prix du concours en 1812:

Aces recils, la bouche et l'oreille cnptivcs,

L'étranger oubliait les heures fugitives;

Et déjà palissaient les feux mourants du jour.

" Iîc>l(!/. , dit le vieillard , non loin de ce séjour,

Un banquet, signalant la lin de nos misères.

De nos (ils délivrés doit rassembler les pères.

Là , vos veux à loisir contempleront (joflin.

L'étoile de l'Iionncur pare «lejà son sein ;



— 513 —

La guerre qui parcourait successivement les difléreiils

pays de l'Europe et les grands travaux qui s'exéculaienl

dans l'intérieur de l'empire absorbaient trop nos jeunes

Belges, sortis de l'École polytechnique
,
pour leur permettre

de se livrer aux paisibles études du cabinet; et quand, plus

tard, la paix les rendit à leur patrie, la plupart avaient,

depuis trop longtemps
,
perdu de vue les spéculations scien-

tifiques pour pouvoir s'y remettre encore avec succès.

Liège fournit à celte époque un assez grand nombre

d'hommes distingués qui s'occupaient des sciences physi-

ques et industrielles: nous citerons en particulier Dieu- n. i-.s.

donné- Hubert Sarton, à qui l'on doit une quantité de

machines ingénieuses, entre autres, un échappement nou-

veau, une montre de poche qui se remontait elle-même

pendant qu'on la portait, un régulateur à compensation,

un chronomèlre autographe, une machine hydraulique,

un élcctromèlre, etc. Ces instruments ont été décrits dans

une brochure que l'auteur a publiée à Liège en 182!2 (').

Malheureusement la plupart des hommes de mérite que

noire pays voyait naître passaient à Télranger et spéciale-

ment en France. C'est à Paris qu'alla s'établir Brizé-Fra-
j^. ^_^.^

din, à qui Ton doit une Chimie pneumatique appliquée !*' '^'i'

aux travaux sous Veaii^ dans les puits, les mines, les

fossés. Cet ouvrage fui imprimé en 1808, et trois ans après,

l'auleur y publia encore une P/u/sique appliquée à l'ar-

tillerie de la marine, in-S", 1811. Paris, à cette épo(iue,

élait devenu le refuge de tous nos savants belges, qui vou-

La palme et les lauriers vont décorer sa tète : «

Il (lit, cl i'élransor qui s'assied à la fête

Admire dans Goflin d'Iioniieur environné

L'héroïsme ingénu , de sa gloire étonne.

(') l'oggiMidiiill , J/uitdivurlerbiicli , clc. , iii-fi". Leipzig, ISG2.
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laieiil se faire un nom dans les sciences, les lellies ou les

arls : ils ne trouvaient pas, à l'intérieur de leur pays, les

motifs d'émulation qui auraient pu les maintenir dans leur

carrière. Peut-être aussi étaient-ils appelés en France par

la réputation que s'y étaient faite quelques-uns de leurs

compatriotes, et particulièrement l'illustre Grétry.

N. 1771. Le savant médecin Pierre-Hubert Nystcn alla également

y faire ses études médicales, et obtint au concours , en

1798, une place d'aide à la Faculté de médecine. Les expé-

riences de Galvani et de Volta appelèrent à cette époque

toute son attention sur les phénomènes du galvanisme et

de l'électricité, et il les appliqua spécialement à sa science

de prédilection; il se livra à une série de recherches dont

il publia les résultats en J802. La nature et le succès de

ses travaux fixèrent sur lui l'attention de l'Etat, qui l'ad-

joignit à la commission médicale chargée, vers cette époque,

d'aller étudier, en Espagne, le caractère de la fièvre jaune.

En 1804, il eut une mission semblable pour reconnaître

les elTets d'une épidémie meurtrière sur les vers à soie; il fut

ensuite nommé médecin de l'hospice des Enfants-Trouvés,

ïl est auteur d'un grand nombre d'ouvrages qui traitent

généralement du rapport des sciences physiques avec lart

médical et qui établirent sa réputation de la manière la plus

honorable. Son temps était entièrement partagé entre la

composition de ses ouvrages et l'étude des maladies qu'il

observait dans sa nombreuse clientèle ; il mourut assez

jeune, car il n'avait que quaranle-scpt ans. Il est auteur

de l'article Eledricité et qulvanisme, dans le Dictionnaire

des sciences médicales qu'il a publié avec le célèbre Halle,

Tun des hommes les plus dislingués de son épotjue (').

(') II était ne à Liège en 1771. Ses priheipatix nuvrnges sont : NoxvrUru
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C'est encore à Paris qu'alla se fi\er racioiiaule Élieniie- n. \-gô

Gaspard Robeiison, qui était né à Liège le 15 juin J7G5.

Destiné (Vabord à Tétat ecclésiastique, il avait fait ses pre-

mières éludes à l'université de Louvain; mais ses penchants

le portaient plutôt vers les connaissances de la nature et
,

vers les entreprises hardies. Après la réunion de son pays à

la France, il fut nommé professeur de physique, et peu de

temps après, il présenta à TAcadémie des sciences de Paris

un miroir d'Archimède auquel il avait adapté un méca-

nisme qui lui permettait de réunir à la fois, en un foyer

et à une distance plus ou moins grande, les lumières ré-

fléchies d'un millier de miroirs. Quand V oita vint à Paris,

le savant italien voulut voir les résultats obtenus par celui

qui, en France, avait été l'un des premiers et des plus ar-

dents promoteurs de ses idées sur l'électricité. Robertson

aida ensuite le célèbre physicien dans ses démonstrations à

l'Institut de France, lorsque, devant Napoléon, alors pre-

mier consul, furent répétées ses expériences les plus impor-

tantes et particulièrement celle relative à l'inflammation du

gaz hydrogène par l'étincelle électrique.

On regarde Robertson comme l'inventeur de la fanfas-

inafjorie; ses premiers essais, dit-on, furent faits, en 1787,

devant les magistrats de Liège, et ces essais, répétés avec

succès à Paris et à Londres, lui méritèrent un brevet d'in-

\cnlion.

Le physicien belge, bientôt après, rendit l'Europe et l'A-

mérique témoins de ses hardies expériences en ballon. Il

obtint du comte Golo\\in de pouvoir l'acconqiagner en

expériences fuilcs sur les organes musculaires de l'homme et des animaux à

sang rouge; Paris, 1803, in-S"; — Nouveau dictionnaire de médecine et des

sciences accessoires à lu médecine; P;iris, 1815, in-8"j — licdierclics de phy-

siologie et de chimie patliologiquc ; Paris, 18H , in-B"; — F.to.
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Chine, et l'empereur de ce vaste empire fut présent à une

ascension aérostatique. Ses excursions aériennes furent

très-nombreuses^ on en compte cinquante-neuf dans les

principales villes de l'Europe : elles furent dirigées avec

une grande habileté et particulièrement faites dans Tintérêt

des sciences. Une de ses excursions les plus remarquables

est celle de Hambourg: il s'éleva, le 18 juillet 1803, à 5670

toises de hauteur, point le plus élevé qu'aucun homme eût

atteint jusqu'alors.

Vers la fin de sa vie,Robertson s'était retiré à Batignolles,

dans les environs de Paris : il y mourut en juillet 1857. On
a de lui quelques ouvrages composés dans sa vieillesse, et

particulièrement celui qu'il a intitulé Mémoires récréatifs^

scientifiques et miecdotiques , 2 vol. in-8°; Paris, 1850-

1854. On lui doit encore beaucoup d'inventions autres que

celles qui viennent d'être mentionnées, et spécialement un

automate trompette, un phonorcjanon imitant la parole de

l'homme, une gondole mécanique j, mue par un moyen qui

paraissait applicable aux aérostats, un télégraphe pour

correspondre à distance, etc. Cet esprit inventif pour la

construction des machines, que l'on a pu reconnaître aussi

chez plusieurs des compatriotes de Robertson et en particu-

lier chez Rennequin, l'auteur de la machine de jMarly, n'est

pas le seul talent qui le distinguât; il connaissait encore la

plupart des langues modernes; il parlait, dit-on, avec faci-

lité sept langues vivantes (').

Plus profond dans les connaissances théoriques, sans

N. 1770. avoir la môme dextérité dans les expériences. Gérard-Jo-
M 1832.

i-, .

seph Christian était né. comme les savants précédents,

(') Voyez la plupart des biographies de l'époque et en partieulier la liio-

rjraphk iinircrscUr, ('(lilion de Bruxelles , eli(>/ N. Ode. ISîô.
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dans la province de Liège ('). Il avait comnienoé par être

professeur de physique et de chimie à rAlhénée de Bru-

xelles, en 1798, à la suite d'un concours. Plus tard, il fut

appelé à Paris comme directeur du Conservatoire des arts

et métiers, et conserva cette position depuis 181 G jus-

qu'en 1829. Il publia dans cette dernière ville, de 1812

à 1817, la Description des machines et des procédés spé-

cifiés dans les brevets d'invention dont la durée était

expirée; ce recueil se comj)ose de treize volumes in-l»,

auxquels succéda, en 1819, un ouvrage sur le système

général des opérations industrielles ou Plan de techno-

mancie. Ces publications étaient plus spécialement exé-

cutées comme travaux dépendants de la place importante

qu'il occupait.

Son ouvrage le plus remarquable est un Traité de Mé-

canique industrielle qui comprend trois volumes in -4"

avec un volume de planches. Il n'est point destiné aux

savants; il est plus spécialement écrit pour les industriels

qui ont besoin de connaître les machines et le parti qu'on

peut en tirer, sans faire usage des formules mathématiques.

Dans le premier volume, l'auteur a traité des moteurs et

de leur mode d'application, puis il a donné successive-

ment les éclaircissements et les développements qui en dé-

pendent. Dans le second volume, on trouve avec détail la

théorie des vapeurs et celle des machines qui en font usage,

de même que des considérations sur les mécanismes ayant

pour objet de transmettre, de transformer et de modifier

le mouvement moteur. L'auteur, à ce sujet, traite sj)éciale-

ment des poulies, des moufles, des roues dentées, des coins,

(') Christian était ne à Vcrvicrs en I77fi; il est mort à Argenleiiil, dans

le voisinage de Paris, le 18 jnin 1852.
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(les vis et des lambours. Le troisième volume, qui parut

en I82S, traite des opérations mécaniques, industrielles et

de leur théorie. On trouve, en dernier lieu, des considé-

rations générales sur la manière de faire des recherches en

mécanique. Ce recueil intéressant apparlient moins, comme

nous l'avons dit, aux sciences mathématiques qu'à la pra-

tique des arts, à laquelle l'auteur fournil, d'une manière

simple, une série d'instructions utiles.

C'est peut-être ici le lieu de faire remarquer que, vers

cette époque, quelques-unes des principales places de France,

pour les sciences et les arts, étaient occupées par des Belges.

Nous venons de voir, en effet, que Christian avait un poste

distingué au Conservatoire des arts et métiers ^ Grétry et

Gossee brillaient au premier rang du Conservatoire de mu-

sique ('); Suvée, membre de l'Académie royale des beaux-

arts, fut nommé directeur de l'Ecole de France, à Rome (^);

le savant bibliophile Yan Praet, de Bruges comme lui, di-

rigeait la Bibliothèque royale; Blondeau de Namur étail

doyen de la Faculté de droit de Paris. Nos savants et nos

artistes brillaient également cà l'Inslitut de France, et, au-

jourd'hui même, différents noms qui appartiennent à nos

provinces figurent encore dans cette noble assemblée (').

On remarquera aussi que, lors des concours des beaux-arts

(') Le célèbre Mchul appartenait à la petite ville de Givet, enclavée entre

nos IVonlicri's actuelles, et autrefois en dedans de ces mêmes frontières.

(-) Josepli-Iîenoil Suvée était né à Bruges en 1745} il alla achever ses

études à Paris, obtint le grand prix eu 1771 , fut reçu membre de TAca-

démic en 1780 et devint professeur, puis directeur de l'Ecole française à

Rome, on 1792; il mourut en 1807.

(') Depuis que ces lignes sont écrites, la Belgique a perdu l'un de ses

fils qui depuis longlenips habitait la France et qui s'y distinguait par

un profond savoir. Mendn-e de Tlnstilut, il venait d'être nommé de la So-

ciété royale de Londres, qui lui avait témoigné sa sympathie pour son la-
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j)oiir les grands prix de Uonie. noire pays se trouvait géné-

lalement représenté parmi les vainqueurs (').

Malgré tous ces avantages accordés dans la capitale aux

sciences et aux lettres, il est facile de voir, par la forme

même de renseignement, que le gouvernement français

était surtout militaire, et qu'il cherchait à s'agrandir et à se

consolider par les armes. L'enseignement était en général

communiqué dans des lycées, où tout semblait concourir

à éveiller dans la jeunesse l'intérêt des combats et le goût

des conquêtes. Ceux qui ont suivi cet enseignement savent

combien étaient vives ces passions et combien était grand

le besoin de se distinguer par les armes. Le jeune homme,

lent et son mérite personnel. M. César-Mensucte Dcspretz était né à Lessines

,

dans le Hainaut,le 13 mai 1789. Il avait été nommé de bonne heure répétiteur

des cours de chimie de Thénard à l'École polytechnique, puis professeur de

physique au Collège Henri IV et plus tard à la Faculté des sciences. Il avait

remplacé, en 1841 , le physicien Savart à l'Institut de France , où il avait été

couronné déjà en 18:25. Il est auteur d'un traité élémentaire de physiiiue,

dont il a paru plusieurs éditions ; on lui doit aussi des éléments de chimie

théorique et pratique, 2 vol. in-S". Il a fait paraître de plus un grand nombre

de mémoires et d'articles dans les A nnalcs de chimie et de physique.

Parmi les membres actuels de l'Académie impériale des sciences de France

nous nommerons encore MM. Milne Edwards, de Bruges, et Joseph Decaisne,

de Bruxelles.

(') Je tiens d'un de nos artistes qui avait eu le bonheur de se trouver

parmi ces élèves couronnés, qu'une bonne fortune l'avait placé à côté de

Grétry, au diner que l'Institut donnait aux vainqueurs. Le jeune artiste se

rappelait, avec attendrissement, les paroles affectueuses et encourageantes

(le ce digne Mécène, qui se disait heureux de pouvoir, à chaque concours

nouveau, serrer la main d'un jeune compatriote qui y avait été vainqueur.

On se rappellera en clTet que notre pays a compté un grand nombre de lau-

réats, soit pour la peinture, soit pour la sculpture et l'architecture , soit

encore pour la musique ; on se rappellera aussi avec attendrissement que le

bon Grétry, en mourant, voulut laisser à sa patrie un témoignage de sa

profonde affection et qu'il lui légua son cœur, qui fut reçu avec reconnais-

sance par ses compalrioles.
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depuis l'enfance, avait pris 1 habitude du costume militaire;

ses moindres mouvements, ses plaisirs même étaient diri-

gés par le tambour : ses loisirs étaient occupés par des

exercices; il ne paraissait en public que sous Tuniforme,

en attendant Tépaulette qui devait l'orner un jour. Les

plus forts dans les sciences ne songeaient qu'aux études de

l'École polytechnique, afin de s'utiliser dans Tartillerie

,

l'état-major ou le génie.

1814. Tel était l'état de la Belgique quand les événements de

181 4 la détachèrent de la France et lièrent ses destinées

à celles de son ancienne rivale, à Thérilièrc de tous les

bénéfices du traité de Munster et de celui des Barrières.

Cependant cette fois liinion n'avait pas lieu pour la Bel-

gique à titre de dépendance, mais bien d'égalité; de sorte

que ses représentants se crurent en droit de réclamer, pour

elle, les mêmes avantages et les mêmes institutions libérales

dont les Provinces-Unies avaient continué à jouir depuis

l'époque de nos désastres. Ces provinces avaient conservé

ce même amour et ce même respect pour les sciences qui

s'étaient successivement éteints chez nous : elles enregis-

I raient les titres de leurs savants à côté de ceux de leurs

hommes de guerre, et elles les citaient avec orgueil aux

étrangers : c'étaient là leurs lettres de noblesse.

Celle alliance entre deux peuples nés pour s'aimer et

s'entendre souriait à la Belgique comme à la Hollande,

malgré le souvenir du falal traité des Barrières. Les peuples

étaient faligués de combattre et de se déchirer sans causes

légitimes, quand le canon de Waterloo remit tout à coup

les esprils en suspens. Mais le danger fut court, et les

lombes ((uon avait rouvertes dans nos champs ne lardè-

rent pas à se refermer, en laissant à l'histoire un souvenir

douloureux de ce grand événement.
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L'amour des sciences, dont la Hollande avait conservé les

traditions, fut pour nous dun immense avantage: nous

nous trouvâmes en droit de réclamer, pour nos provinces,

les mêmes bienfaits dont elle jouissait depuis longtemps,

et l'on doit convenir qu'elle ne recula pas devant des de-

mandes aussi légitimes. Peu de temps après la réunion des

deux pays, nous eûmes trois universités, comme les pro-

vinces du Nord : on créa des musées, des bibliothèques,

des jardins botaniques ; l'Académie royale de Bruxelles fut

en même temps rouverte aux sciences et aux lettres; et l'on

vit. plus fard, se former un observatoire, monument que

nous n'avions jamais possédé, et qui même était conçu sur

une échelle plus grande que les observatoires des provinces

septentrionales du royaume.

La création des universités nouvelles avait exigé, pour

l'enseignement, un assez grand nombre de professeurs dans

les différentes branches des lettres et des sciences; et le

pays, par suite des malheureuses circonstances où il s'était

trouvé placé, n "était pas en mesure de les produire : il avait

fallu nécessairement les prendre à Télranger ou chez nos

compalrioles du Nord. De là, des préventions mal établies

d'une part, et, de l'autre, des sufllsanccs blessées : l'ensei-

gnement supérieur paraissait daillcurs trop resserré dans

les trois universités de Gand, de Louvain et de Liège, où

l'on ne comptait guère que trois ou quatre professeurs pour

chacune des facultés de sciences ('). 11 eût été dilïicilc pour

eux, en cherchant à pourvoir aux besoins de renseigne-

ment, de se trouver encore à même de coopérer, par des

recherches spéciales , aux progrès de la science.

(') Par exemple, dans la faculté des sciences, on comptait un professeur

pour les mathématiques, un pour les sciences naturelles, un pour la cliimie

et la physique; quelquefois l'une de ces branches se partageait entre deux

professeurs. 21
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D'ailleurs l'état par lequel notre pays venait de passer

lui avait enlevé plusieurs de ses hommes les plus distin-

gués, qui s'étaient successivement retirés en Autriche, en

N. 1776. France ou en Hollande. Ainsi, Louis -Auguste Fallon, de

Namur, qui se trouvait au service d'Autriche depuis l'âge

de vingt ans, avait été désigné comme chef militaire de

la triangulation et de la mesure cadastrale pour la ville

de Vienne. En 1824, il fut nommé général-major, et, en

d851, parut le premier volume de Thypsométrie de l'Au-

triche, tiré de son nivellement Irigonométrique. Il fît con-

naître ensuite par différents écrits les instruments et les

méthodes qu'il avait employés; mais il ne put achever tous

ses travaux : il mourut à Vienne, à l'âge de cinquante-deux

ans (').

N i78t. De son coté, le comte G.-F.-Aug. de Longueval Buquoy,

également belge (^), passa une partie de sa vie en Bohême,

où il était chambellan de S. jM. l'empereur d'Autriche. On
lui doit des additions et des explications qui ont été ajou-

tées à l'astronomie de Schubert : l'édition fut publiée en

trois volumes, à Leipzig, en 1811. Il s'est aussi occupé du

principe des vitesses virtuelles et a publié, à Paris, en

1816, un ouvrage contenant une Exposition d'un nou-

veau principe général de dynamique , dont le principe

des vitesses virtuelles nest qu'un cas particulier. Il es-

saya de donner à Leipzig, en 1819, les lois fondamentales

sur la théorie de la chaleur; il fit paraître ensuite une nou-

velle méthode pour le calcul infinitésimal et plusieurs

autres ouvrages qui traitent de la théorie et de Ihistoire

des sciences mathématiques. Vers la fin de sa vie, il s'oc-

(') Il était né le 27 novembre 1776 et il mourut le 4 septembre 1828.

(') Il était né à Bruxelles, le 7 septembre 1781, et il mourut à Prague,

le 19 avril 1851.
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cupa avec la iiièiiie ardeur des sciences physiques: il a

traité tour à tour de la compression du verre, de la réfrac-

tion optique, du galvanisme, du magnétisme, etc. On lui

doit aussi une espèce de verre noir qu'il a nommée /'//«-

lite. On trouve beaucoup de ses recherches sur la philo-

sophie naturelle dans VlsiSj que faisait paraître le savant

professeur Oken.

Après les événements de 18i5, tout annonçait un chan-

gement fondamental dans notre pays : on comprenait que le

Belge n'aurait plus à s'expatrier ni à chercher des lumières

et une existence chez ses voisins. On vit. dès le commen-

cement de cette ère, les Anglais et les Américains du Aord

lui donner ainsi qu'à son Roi un témoignage de confiance,

en fixant dans la ville de Gand le lieu de la conférence où

fut signé, en 1815, le traité de paix entre lAngleterre et

les Etats-Unis. Les différentes nalions firent voir, par des

actes de sympathie, quelles souscrivaient avec plaisir à la

restauration de la Belgique, et lui montraient la confiance

qu'elles plaçaient dans son avenir.

Pendant notre réunion à l'empire, le passage des armées

françaises par notre pays y avait laissé plusieurs savants de

distinction, qui furent d'une véritable utilité pour Tadmi-

nistration et pour la science. Parmi les médecins, nous

nommerons en parliculier 31. Baud, qui fut l'un des profes-

seurs les plus habiles de nos universités:^ 3Ï. Sommé, qui

fit plus tard partie de notre Académie des sciences: ainsi

que M. Curtet, beau-frère de M. Yan Mons, qui, dabord

professeur à Turin, commença à se faire connaître, en

Belgique, par des expériences curieuses sur les j)ropriétés

nouvelles de la pile volfaïque: mais qu'il dut abandonner

à cause du préjugé, alors généralement répandu chez nous,

contre les médecins s'occupant de recherches scienlifiques.
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Dans une lettre adressée à M. Van Mons et qui a été citée

depuis, il indique, pour la première fois, la vive lumière

produite par le charbon placé dans le circuit voltaïque,

expérience curieuse qui a pris ensuite une véritable impor-

tance (').

Nous Irouvons aussi, à la suite des agitations de la ré-

publique et de l'empire , un grand nombre d'hommes qui

,

par leurs talents et leur expérience, rendirent de nombreux

services à la Belgique. Nous citerons surtout Cambacérès,

Seyès, Merlin de Douai, Quinet, Berlier, Chazal, Arnault,

David, Bory de Saint -Vincent et tant d'autres illustres

proscrits : ils donnèrent un fort appui à notre jeunesse par

les relations qui s'établirent entre eux et par la facilité de

se former sous leurs yeux. Nos principales villes créèrent

des journaux périodiques qui multiplièrent encore ces faci-

lités : ainsi, Bruxelles flt paraître le Mercure Belge;, sous

les auspices de MM. Lesbroussart, De Reiffenberg et Raoul;

Gand publia ses Annales helcjiques, que soutenaient par-

ticulièrement Cornelissen et Garnier; Van Meencn, Donc-

ker et Delhougne donnèrent naissance à YObservateur

belge. Ces écrits périodiques et bien d'autres encore con-

cernaient plus spécialement les lettres et les beaux-arts,

tandis que les Annales des sciences physiques et natu-

relles, imbliées, pendant les années 1819- iSâl, par

MM. Van Mons, Drapiez et Bory de Saint-Vincent, s oc-

cupaient de l'objet de nos recherches.

L'arrêté royal qui reconstituait l'Académie porle la date

du 7 mai i816 (^), Ce corps put espérer de reconquérir son

(') Le 1" germinal an X (22 mars 1802). Voyez Bulletins de l'Acadéiyiie

royale de Belgique, tome XVIIl , 2« partie, page 430; 1851.

(') Parmi les nicfnbrcs belges de l'Académie nouvelle, on dislingnait,

pour les sciences, le commandeur de NieuporI, Van Mons, Du Rondeau,
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ancien rang dans le domaine de l'intelligence : il voyait

avec orgueil, parmi ses membres, le vieux commandeur

Kickx père, Scatclct, Garnier, Biirtin, Kesteloot, Wauters, Minckelers,

Thir}^ et le vénérable M. D'Omalius d'HalIoy, le seul membre de la première

création que nous conservions encore. Au nombre des membres hollandais

-se trouvaient Van Swinden, Van 3Iarum, Vrolik, Van Utenhove , Delaunay,

Tyderaan , etc. Il convient surtout de nommer M. Falck, le digne ministre,

qui fut d'un si grand secours pour rAcadémie et qui appuyait de tous ses

moyens les institutions qui pouvaient donner quelque rt'lief au pays. Nous

aurons soin de donner, dans un autre ouvrage, des notices sur la plupart de

ces savants dont nous aimons à conserver le souvenir.

Cil. Morrcn a publié, dans VAnnuaire de l'Académie pour Tannée -1859,

quelques mots sur Minckelers. On y voit que ce dernier savant, originaire de

Maestricht, avait été professeur de philosophie au collège duFaucon à Liège,

de 1772 à 1778, et quil passa, en 1797, à l'École centrale de Maestricht,

où il fut chargé du même enseignement. Il fut appelé plus lard à l'Académie

royale de Bruxelles, lors de la réorganisation de ce corps savant en 181 G.

11 était né en 17-48, et il mourut dans la même ville le i juillet 1824.

« Pallas, dit Cli. Morren, avait conduit le fds de Japet dans les régions cé-

lestes pour quil y ravît le feu vital, et le physicien de Maestricht, guidé par

ime autre Minerve, par la science des Lavoisier et des Bertholct, ravit à

la terre même, à la houille que recèlent ses profondeurs, la lumière qui

éclaire aujourd'hui les rues de nos cités, nos ateliers et nos demeures. «

Crahay a fait connaître, dans les Mémoires de l'Académie , les observations

météorologiques que Minckelers avait eu soin de faire dans sa ville natale,

François-Xavier Burlin , (jui était également de iMacstricht et membre de

l'Académie, était né en 17-45 et il mourut en 1818. Il faisait partie du conseil

établi par l'empereur Joseph II, mais ses excentricités étaient plus propres

à déconsidérer l'Académie qu'à lui donner du lustre. On lui doit cependant

des ouvrages nombreux et non dépourvus de mérite sur les sciences naturelles

,

et en particulier un travail Sur les révolutions et l'âge du globe terrestre, qui

parut, en 1790, en un volume format in-l-°. L'auteur habitait Bruxelles. Il ne

manquait certainement ])as de talent, mais il se faisait remarquer par une

vanité peu commune que l'on cite encore aujourd'hui, à cause de ses singu-

lières bizarreries. (Voyez plus bas ce qui est dit de son Orgctographie.)

Le Prince de Gavre était président de l'Académie ; le commandeur De Nieu-

port en était le directeur, et Van Hultheni , après en avoir été secrétaire per-

pétuel, donna sa démission en 1821 cl fil place à M. Dewcz.
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N. 1746. de iMeuporl, que la tourmente révolutionnaire avait dé-

pouillé de tous ses biens , reprendre son siège académique

et se livrer, malgré son âge octogénaire, à la culture des

mathématiques qui lavaient autrefois mis en rapport avec

les hommes les plus illustres; tandis que, d'une autre part

,

doué d'une activité incroyable et en possession de la plupart

N. 1765. des langues de l'Europe, Van Mons renouait, comme pro-

fesseur de chimie, ses relations avec la plupart des savants

des autres pays, et se rendait l'intermédiaire entre le nord

et le midi de l'Europe {'). Il transmettait à l'Angleterre et

à l'Allemagne les brillantes découvertes de Lavoisier et de

Volta, dont il défendait avec ardeur les théories nouvelles,

tandis qu'il faisait passer en France les découvertes des

savants du Nord et spécialement de Davy et de Berzélius(^).

La Belgique avait repris son ancienne activité; elle pou-

vait espérer de retrouver aussi sa place parmi les nn lions

qui concouraient à soutenir Fédifice des sciences.

Les premières années de l'Académie furent fail)les, parce

que sa réorganisation était essentiellement vicieuse. On

avait appelé
,
pour les placer à côté des survivants de l'Aca-

démie ancienne, des membres généralement âgés ou étran-

gers à nos provinces, qui ne connaissaient ni nos intérêts

ni nos besoins. Les séances étaient loin de présenter l'en-

semble désirable; le secrétaire perpétuel d'ailleurs, de qui

(') Van Mons, avons-nous dit, publiait, avec MM. Bory de Saint-Vincent

e[Drap'\c7. , les Jnnnies dex sciences physiques et valiirelles , dont le huitième et

dernier volume parut PII t821. Cet intéressant recueil était consacre surtout

aux sciences naturelles : les matliématiques n'y étaient pas représentées.

(Voyez la notice nécrologique de M. Van Mons, oîi j'ai essayé de rappeler

les services qu'il a rendus à son paj's.)

(*) II traduisit plusieurs ouvrages de ces illustres savants, dont nous avons

entre les mains une correspondance du plus haut inicrci
;
quelques frag-

ments ont clé publiés dans son journal de rliimir.
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dépendait essenlielleiiient l'activité de ce corps savant, ne

sut pas. dans un moment semblable, déployer Tactivilé

nécessaire. On était parvenu à l'année d820, et il n'avait

paru encore qu'un demi -volume contenant deux mémoires

couronnés ('). On crut devoir renforcer le personnel : quel-

ques jeunes savants furent appelés: et, par leur présence

et leur activité, ils payèrent convenablement leur dette à

la science Q).

Un des travaux les plus imporlants qui occupèrejit noire

Académie, dès l'époque de sa renaissance, comprend l'étude

de noire géologie et des moyens de la faire tourner au pro-

(') Voici ce que disait à cet égard le secrétaire perpétuel de rAcadémie,

dans la séance publique du 15 décembre 1841 : « Les séances étaient loin

de présenter, pendant les premières années, l'activité, et j'oserais dire

rimportance scientifique qu'elles offrent aujourd'hui. Vn local étroit, au

fond de l'ancienne cour de Bourgogne, réunissait, tous les mois, quelques

membres plus assidus que nombreux. Ces séances, pour être moins suivies,

n'étaient cependant pas sans charmes; c'étaient bien plus, il est vrai, de

douces causeries que de savantes discussions; mais ces causeries mêmes ve-

naient toujours aboutir vers le champ des sciences. La plupart des membres

habitaient loin de Bruxelles
; une partie des autres avaient appartenu à l'an-

cienne Académie de Marie-Thérèse, et leur grand âge ne leur permettait

guère de se livrer avec quelque activité à des travaux intellectuels. Aussi,

l'on était arrivé à l'année 18:2:2, et l'on n'avait publié qu'un seul volume de

Mémoires des membres. Encore la plupart des écrits qu'il contient avaient-ils

été retirés des anciens cartons, où ils se trouvaient ensevelis depuis 179i.

Pendant toute la première période décennale, il ne parut que deux vo-

lumes des Mémoires des membres, à côté desquels il convient de placer cinq

volumes de Mémoires couronnés sur différentes questions importantes des

sciences et des lettres. »

(*) Au moment de la révolution de 1830, il avait paru six volumes in-i"

des Mémoires des membres et onze volumes des Mémoires couronnés. C'est

immédiatement après cette époque que l'Académie commença, l'une des

premières, sa collection des Ihdklins ou procès-verbaux des séances, forme

qui est adoptée aujourd'hui par tous les corps savants; de même que son

/innuairc, qui on est h la trenlième année de sa publication.
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fit fies arts. On ne saurait assez appréeier les services qu'a

rendus cette science : par son assiduité à recueillir les tra-

vaux nombreux qui la distinguent aujourd'hui, elle semble

avoir voulu compléter, sur la forme et les propriétés de la

terre, les beaux et anciens travaux de jMercalor, d'Ortelius,

de Ilondius, de Coignet et de tant d'autres célèbres géogra-

phes belges.

La structure interne de notre globe et la nature des sub-

stances qui entrent dans sa composition avaient peu occupé

les peuples anciens. îl n'en a pas été de même dans ces der-

niers temps : les premiers essais sur cette partie des scien-

ces, dans notre pays, furent entrepris avec assiduité, et des

études suivies furent continuées avec le plus grand succès.

M. Robert de Limbourg, en 1770, présenta le premier à

notre Académie les fruits de ses recherches sur les envi-

rons de Thuin, sa ville natale, et bientôt après il étendit le

champ de ses travaux.

<( En 1778, M. de Launay donna lecture de son Mémoire

sur Vorlgine des fossiles animaux el véyétaux des pro-

vinces hehjiques, précédé d'un Discours sur la théorie de

la terre, dit M. Cauchy, dans son Discours sur la géologie

dans nos provinces qu'il pi-ononça dans la séance publique

de notre Académie, le 16 décembre l85o (').

» Dans trois mémoires présentés successivement en 1777,

1779 et 1785, l'abbé de Vitry fit part de ses Recherches

mineralogiques et paléonlologiqiies sur le Toiirnaisis

et le llainaui autrichien.

» M. de Burtin fit paraître, en 1784, son Oryctogra-

phie des environs de Bruxelles. Dans cet ouvrage, fort

remarquable pour l'époque à laquelle il fut écrit, l'auteur

(*) BuUvtins de VAcadémie royale f/c,< sciences de BrttxeUes , année 1835,

tomp H, page 477.
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fait connaître les substances minérales qu'il a reconnues

dans un rayon de cinq lieues autour de Bruxelles . décrit et

représente, sur les trente-deux planches qui accompagnent

le texte, une partie de ces débris d'animaux marins accu-

mulés, en si grande abondance, dans les sables et dans les

roches les plus consistantes du terrain qu'il a si bien étudié;

établit que la plupart de ces êtres ne peuvent être rappor-

tés aux espèces qui vivent aujourd'hui; que l'on n'en con-

naît d'analogues à quelques-uns d'entre eux que sous la

zone torride; qu'ils ont été parqués au fond d'une mer qui

couvrait ces champs où fleurissent aujourd'hui de riches

moissons, et qu'ils ont été ensevelis tranquillement dans la

position où ils ont vécu. ÏI déduit de ces données, aujour-

d'hui admises par tous les naturalistes , des conséquences

très-judicieuses sur la théorie de la terre.

» Les observations minéralogiques, depuis Bruxelles par

Wavre jusqu'à Court-Sainl-Etienne, que le même auteur

a présentées, la même année, à l'Académie, portent égale-

ment l'empreinte d'un véritable talent... JXous ne trouvons

dans les archives de la géologie, relatives à la Belgique,

pendant la ijériode d'un quart de siècle qui a suivi, que

quelques opuscules du vétéran des géologues belges, M. De-

Ihier, qui a signalé à l'attention des naturalistes la présence

de volcans éteints dans l'Eifel, contrée maintenant si célè-

bre dans les fastes de la science, cl dont une partie dépen-

dait alors de nos provinces; quelques notices intéressantes

de M. Baillet sur les mines d'alun de la province de Liège;

sur le glissement en masse d'une montagne de grès, dans

la môme pro\ince: sur les mines de plomb de \ édrin , de

Dourbes, de Vierves, de Treignes (province de Namur) et

sur celle de Sirault iprovince de Hainaut); sur la mine de

calamine de la Vieille -Montagne et la pyrite arsenicale
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d'Enghien. Deux mémoires sur les mines de houille de la

province de Hainaut ont encore été publiés, pendant la

période dont nous nous occupons ici, l'un par le préfet du

département, l'autre par M. Gendebien^ mais les considé-

ralions industrielles et commerciales y occupent plus de

place que les considérations géologiques. Il est juste aussi

de signaler la publication, à Bruxelles, pendant cette même

période, de la Distribution systématique des productions

du règne minéral^ présentée par M. de Launay, à la séance

académique du 4 juin i788: de la Minéralogie des an-

ciens, publiée poslérieurement par le même auteur, et de

VEssai sur Vétude de la minéralogie , par Rozin.

)> Vers la fin de i808, M. DOmalius, qui avait déjà

j)ublié quelques notices sur des minéraux et sur des roches

de la Belgique^ fil paraître, sous le litre modeste (VEssai,

la description géologique du nord de la France. Il y divise

nos terrains en sept formations qu'il désigne respective-

ment, en allant de bas en haut, par les noms de formations

trappéenne , ardoisière , hituminifère, du grès rouge,

du calcaire horizontal , du grès blanc et du terrain-

meuble j il esquisse à grands traits les principaux caractères

géographiques et géognostiques de ces divers groupes, et

ne laisse, à ceux qui viendront prendre le crayon après

lui
,
que le soin d'ombrer ce vaste dessin. Après avoir décrit

le pays qui l'a vu naître, il entreprit une carte géologique

du vaste empire dans lequel sa patrie avait été englobée,

et présenta, en 1815, à l'Inslilut de France les premiers

résultats de cet immense travail , avec une coupe représen-

tant la structure des terrains qui s'étendent depuis notre

Ardenne jusqu'aux montagnes du centre de la France.

» Le premier qui s'empressa de marcher sur les traces

de M. DOmalius fui M. Bouesnel. Depuis 1811 jusqu'en
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1813. il publia successivement sept mémoires... Ces utiles

travaux, connus de tous les géologues belges, font vivement

regretter que. depuis 1815. leur savant auleur n"ait publié

qu'une seule notice géologique, celle dans laquelle il a dé-

crit, en 18:26. la composition et le gisement de la cala-

mine de Sautour. près de Pliilippeville.

)) Nous voici parvenus, ajoute M. Caucby, à l'époque où

les sciences naturelles ont pris, en Belgique, un essor qui

s'est soutenu et développé jusqu'à ce jour. » Immédiate-

ment après l'organisation du royaume des Pays-Bas, en

1815. il se forma des chaires spéciales de minéralogie et de

géodésie dans les trois universités de Belgique qu'on venait

de créer, ainsi qu'à l'athénée de Naniur, au musée et à

l'école de médecine de Bruxelles. Le gouvernement ordonna

la construction d'une carte géologique du royaume, dont

furent chargés ^LM. Van Bréda et Van Gorcum : M. D'Oma-

lius publia plusieurs éditions successives de ses ouvrages de

géologie: MM. Lévy, Schmerling, Du Mortier. Ch. Morren,

Benoit. secondèrent ses généreux efïorts, et l'on vit succes-

sivement une brillante série de savants étrangers se joindre

à ceux de notre pays : parmi eux nous signalerons Faujas

de Saint-Fond, Bory de Saint-Vincent, Dechin, OEynhau-

sen, Fitton, Lajonkaire, de Villeneuve, Clerc et Bozet. »

Dès les premières années de sa réintégration, l'Académie

avait résolu de mettre successivement au concours, pour

toutes les provinces de la Belgique, ta description de leur

constitulion (jéolof/iquej, celle des espèces minérales et

des fossiles qu'elles renferment , avec rindication des

localités et la synom/niie des auteurs qui en ont déjà

traité. Nettement posée comme elle l'est, cette question

obligeait les concurrents à suivre la seule voie qui pût con-

duire à des théories satisfaisantes et durables.
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Les travaux qui ont été couronnés successivement sur

la même question appliquée à chacune de nos provinces,

sont de J\iM. Drapiez pour le Hainaut, Cauchy pour la pro-

vince de Namur, Bclpaire pour la côte de Boulogne, Stei-

ninger et Engelspach-Larivière pour le Luxembourg, Du-

mont et Davreux pour Liège, Galeotti pour le Brabant.

M. Du mont fut chargé en dernier lieu (') de les coordon-

ner tous et d'en former la carte générale du royaume, qui

met aujourd'hui notre pays dans un rang fort avancé pour

ce genre d'études. Le doyen de notre Académie , le savant

M. D'Omalius, a considérablement contribué au développe-

ment que la géologie et la paléontologie ont pris chez nous :

(') André Dumont était né à Liège, le IS février 1809; il fut atteint, au

commencement de i8S3, d'une fièvre cérébrale, dont il ne s'est jamais com-

plètement remis. Il succomba, à peine âgé de quarante-huit ans, le 28 février

1857. M. D'Omalius, qui lui avait servi d'ami et de père, a publié son éloge

dans VAimuaire de FAcadémie pour 1858. Dumont, si remarquable par ses

connaissances comme géologue, avait parfois une candeur, une simplicité

qui tenait de la première jeunesse. Pendant les vacances de 185G, atteint

comme lui d'une maladie des plus graves, un ami était parti avec lui pour

le midi de la France, désirant passer de là en Espagne. Mais une fois à

Paris, Dumont fut tellement arrêté par ses travaux et ses recherches avec les

savants français, que l'état de sa santé dut à la fin le ramener à Liège,

dans un état d'affaiblissement déplorable. Il put cependant assister encore

à la séance académique du 10 janvier suivant, mais il succomba presque

immédiatement après.

Depuis la mort de M. Dumont, un de ses anciens élèves et amis, M. De-

walque, s'est attaché avec ardeur à continuer ses travaux géologiques; il a

pris soin d'ajouter des détails qui pouvaient y manquer encore. De son côté,

.M. De Koninck a continué à s'occuper, par de nombreux et de savants tra-

vaux, de compléter la partie palèontologique, qui a trouvé des appuis nom-

breux dans ses collègues MM. Van Beneden, Du Bus, De Vaux, Nyst, etc.

Il est douloureux de voir que les hommes laborieux et instruits qui ont

mérité les médailles (pie notre Académie destinait aux travaux géologiques

de notre royaume ont successivement succombé, et plusieurs bien avant l'âge

ordinaire marqué par la nature.
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nous aimons surtout à reconnaître en lui lauteur distingué

de la carte géologique la plus ancienne de la France el de

la Belgique (').

En 4822, lAcadémie royale de Bruxelles avait chargé

deux de ses membres d'aller visiter la fameuse grotte de

lîan , dont on venait de découvrir les principales cavités et

les passages nouveaux à travers la montagne. L'un deux en

leva le plan, tandis que l'autre, M. Kickxpère, recueillait

les données géodésiques et botaniques des terrains avoisi-

nants. La description se trouve insérée dans le second

volume des Mémoires de l'Académie (-\ Cette magnifique

grotte a fait depuis l'admiration de tous ceux qui Tout visi-

tée , et l'on en a souvent renouvelé la description et les des-

sins : sous plusieurs rapports, elle mérite d'être comparée

pour sa beauté et son étendue à la grotte célèbre d'Anti-

paros.

Dans les sciences positives, il est un genre de recherches

auquel l'Académie de Bruxelles se livra également avec

persévérance et avec un succès qui lui valut lestime des

autres peuples : je veux parler de Tétude des mathémati-

ques. Le commandeur de JN'icuport fut un des plus ardents,

malgré son grand âge. à s'occuper de ce genre de travaux,

qui l'avaient mis en relation avec plusieurs des géomètres du

siècle précédent. Pendant sa jeunesse, il s'était peu occupé

des sciences, et ce n'est guère que vers l'âge de quarante

(') On lui doit spécialement de nonabrcux ouvrages sur sa science de

prédilection : son Abrégé de (/color/ie en était , en 1862, à sa septième édition
;

il se trouve dans toutes les bibliothèques des savants qui ont tourné leur

attention vers la structure du globe et ses principales propriétés.

(-) Relation d'un voyage fait à la grotte de Han , an mois d'août i 822
,

par MM. Kickx et Quetelel. In-A», Mémoiiies de l'Académie, tome II. — Ré-

imprimée, format in-8° avec les descriptions des grottes de Freyr, Remou-

cliamps. etc.
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ans qu'il entreprit sérieusement l'étude des niathémaliques.

et qu'il eut la pensée de publier le fruit de ses méditations.

En France, comme nous l'avons dit, il avait été en rela-

tion avec plusieurs savants illustres, et entre autres avec

D'Alembert, Bossu t et Condorcet. L'Académie royale des

sciences et des lettres de Bruxelles s'empressa de le rappe-

ler au nombre de ses membres. Elle reçut de lui une série

de recherches intéressantes sur différents points des sciences

mathématiques, qu'elle a insérées successivement dans le

recueil de ses mémoires (').

La révolution française ne tarda pas à éclater, et les

commanderies furent supprimées : M. de Nieuport perdit

la sienne, et ne reçut aucune indemnité. Il supporta avec

fermeté cette perte qui le laissait sans fortune, et chercha

dans l'étude et le silence de la retraite un noble soulagement

à ses revers. Il avait présenté, depuis plusieurs années, à

l'Académie royale des sciences de Paris, deux mémoires

d'analyse; mais las des relards continuels qu'avait éprou-

vés leur impression, il avait repris ses études sur cette

matière. Une foule de vérités nouvelles se présentèrent à

lui, et il résolut de refondre ses deux mémoires en un seul

qu'il publia sous ce litre: Recherches sur rintégration des

équations aux différences partielles qui admettent une

intégration de Vordre immédiatement inférieur. Ce mé-

(') Voici les mémoires insérés par M. De Nieuporl dans le recueil d(;

l'ancienne Académie de Bruxelles :

Tome II. Essai analyliqxc sur la mécanique des voiitcs. 90 pages; — Sur

les courbes que décrit un corps qui s'approche ou s'éloigne en raison donnée d'un

point qui parcourt une ligne droite. 1 1 pages ;
— Sur la manière de trouver le

facteur qui rendra une équation différentielle complète, etc. i pages.

Tome IV. Sur les codéveloppées des courbes, avec quelques réflexio?is sur la

méthode ordinaire d'élimination. 16 pages; — Sur la propriété prétendue des

voûtes en chaînettes, elc. 16 pages.
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moire
,
qui est le fruil de profondes el pénibles niéditalions.

fait partie du recueil qui parut en 1794, sous le titre :

Mélançjes mathématiques, ou Mémoires sur dijjérents

sujets de mathématiques tant pures qu'appliquées. Je

n'entreprendrai pas de donner une analyse des travaux

intéressants que renferme ce recueil, parce que l'auteur l'a

fait lui-même dans un avant-propos , écrit avec celte clarté

qui caractérise généralement tous ses ouvrages (').

Dans le second recueil des Mélanges , publié en 1799 ('),

M. De JNieuport revint encore sur l'intégration des équa-

tions aux dilïérences partielles. Ce sujet, dont il s'est tou-

jours occupé avec une espèce de prédilection, s'y trouve

traité de manière à lui mériter l'estime et la reconnaissance

des savants. « L'importance et la difficulté du sujet, dit-il,

justifieront assez la constance avec laquelle je me suis livré

à ces recherches arides en apparence, mais en efïet bien

(') Ce volume in-i", publié à Bruxelles, chez M. Le Maire, contient,

outre le mémoire que nous venons de citer, les quatre mémoires suivants :

Sur le Heu et l'intégration des équations différentielles à trois variables, qui

ne sont point intécjrahlcs dans le sens ordinaire; Sur une méthode d'inté-

gration, appliquée au cas de deux pareilles équations d'un ordre quelconque,

avec des ré(lexions sur le cas général de n équations entre n -l- 1 variables. —
Sur le mouvement du fluide qui s'échappe d'un tuyau ctjlindrique entreletiu

constamment plein. —- Sur une nouvelle manière de traduire en langue algé-

brique le principe d'égalité de pression, et d'en déduire toutes les lois de l'hy-

drostatique , et spécialement la figure de la terre. — Sur différents sujets

(relatifs à l'algèbre, au calcul des variations, à la mécanique).

{^) Ce second recueil, qui parut chez le même imprimeur-libraire et sous

le même format, contient: 1» Une suite de l'intégration des équations aux

différences partielles qui admettent une intégration de Tordre immédiatemeni

inférieur; 2° Un mémoire sur les équations indéterminées aux différences

partielles; 3" Des recherches sur lirilégration des équations irrégulicres aux

différences partielles; i" Sur l'intégralion des équations et systèmes d'équa-

tions différentielles d'un ordre quelconque, quels que soient leur nombre

et celui de leurs variables; 5° Sur différents sujets.
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adrayantes pour l'analyste qui, ne se bornanl pas à em-

ployer l'algèbre comme un moyen prompt de solution , se

plaît encore à éclairer sa marche ténébreuse et à observer

la souplesse admirable avec laquelle elle sait se frayer une

roule à travers les obstacles les plus multipliés. »

On trouve, à la fin de ces Mélanges, quelques notes sw^

différents sujets^ avec des solutions de plusieurs problèmes

de géométrie qui, peut-être, méritaient moins de figurer à

côté des écrits précédents.

L'empire, en succédant à la république, n'apporta aucun

changement dans la fortune du commandeur, à cause du

refus qu'il fil constamment, comme il l'avouait lui-même,

d'accepter les faveurs qui lui étaient oiTeries. Les seules qui

pussent flatter son amour-propre et ne point alarmer sa

noble fierté, étaient celles qui lui furent décernées par ses

pairs, et qui formaient la récompense de ses travaux scien-

tifiques. L'Institut de France, dès son organisation, avait

appelé M. De Nieuport au nombre de ses membres cor-

respondants. Notre compatriote paya son tribut par deux

mémoires, l'un Sur Vêquation générale des polygones

réguliers , l'autre Sur un problème présenté par D'A-

lembert.

En 1S02 parut le mémoire Sur rintégrabiiifé médiate

des équations différentieUes d'un ordre quelconque, et

entre un nombre qiielconque de variables, pour faire

suite aux Mélanges mathématiques ('). L'auteur entend

par intégrabilité médiate , l'aptitude à devenir une difl'é-

rentielle exacte au moyen d'un facteur. L'idée de cet ou-

vrage lui a été suggérée par des recherches de P. Franchini.

(*) Cet écrit, destiné d'abord à rinslilut de France , a élé inséré à la fin

du Rvciieil des Mélanges, formant un volume in-i", dont nous avons parlé

précédemment.
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sur rinlégralion des équations dilTérenlielles. Le mémoire

porte cette épigraphe louchante
;

lias viihi nemo imndît opes; haec una supersunt

,

Et jnm vergcnti sat crnnt sointia viine.

VEssaisiir la théorie du raisonnement parut en I8O0.

D abord lauteur n'avait en vue que d'examiner jusqu'à quel

point on peut appliquer aux sciences la méthode géomé-

trique, et d'ajouter en même temps quelques notes sur ce

sujet à la Logique de Condillac; mais en donnant succes-

sivement du développement à ses idées, il finit par former

un travail complet, u Mon seul guide, dit-il, a été cette

précieuse habitude de réfléchir, qu'on contracte par l'étude

des sciences exactes. On jugera
,
par le peu de livres que

je cite (et je cite tous ceux que je connaissais), combien

j'étais étranger à cette matière. » L'étude de la philosophie

lui fît sentir le besoin d'approfondir les anciens; et à l'âge

de soixante ans, il se remit à apprendre la langue grecque

avec la même ardeur qu'il avait étudié les mathématiques

à l'âge de quarante ('). Platon devint son livre de prédilec-

tion et presque son unique élude.

Lors de l'érection du royaume des Pays-Bas, en iSiî),

M. De Nieuport fut appelé à la seconde chambre des états

généraux ; il rentra ensuite à l'Académie royale de Bru-

xelles, qui venait d'être réorganisée (^), et fut nommé

(') C'est ainsi que le célèbre Gauss se mil à étudier la langue russe dans

un âge fort avance, et pour se distraire, disait-il, de ses antres travaux

scientifiques. Il s'occupait de cette étude quand j'eus l'honneur de le voir

en 1829; il avait alors cinquante-deux ans, et ce fut quelques années après

qu'il publia ses beaux travaux sur le magnétisme terrestre.

(*) Les Nouveaux Mémoires de l'Académie contiennent les écrits suivants

que M. De Nieuport y a insérés :

Tornc I'"". Esfprissc d'une méUinrle inverse des formules intégrales définies.
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successivement membre de rinslitul des Pays-Bas ('), de

l'Académie de Stockholm et de plusieurs autres sociétés

savantes.

L'Académie royale de Bruxelles s'occupa , dès sa nais-

sance, avec une ardeur toute spéciale de la continuation

des travaux de l'illustre Monge et du général Carnot sur

les propriétés purement géométriques. Ces travaux, qui

avaient d'abord fixé l'attention des mathématiciens belges,

finirent par trouver de nombreux partisans à l'étranger;

et l'Académie royale devint bientôt une espèce de centre

autour duquel semblaient se réunir les géomètres les plus

distingués. Un mémoire sur quelques propriétés nouvelles

des sections coniques qui parut en 1820, dans le second

volume des Mémoires de l'Académie royale (*), attira

56 pages; — Sur nne propriété générdJe des ellipses et des hyperboles sem-

blables. 28 pages; — Sur l'équilibre des corps qui se balancent liljrement sur

tm fil flexible et sur celui des corps flottants. 22 pages ;
— Sur un cas de la

théorie des probabilités au jeu. ii pages; — In Platonis opéra et Ficinianam

interpretalionem animadversiones. 50 pages ;
— Quelques réflexions sur des

notions fondamentales en géométrie. 20 pages.

Tome H. Sur la pressioti qu'un même corps exerce sur plusieurs appuis à

la fois. Ai pages; — Sur la métaphysique du principe de la différentiation.

58 pages;

Tome m. Sur une question relative au calcul des probabilités. H pages.

Ce mémoire, qui même n'est point terminé, est le dernier ouvrage de

M. De ISieuporl: la continuation en est due à M. Dandelin. A la fin on trouve

ces quatre vers latins :

Hic tue luctantem fruxtra nctngpsimus aninis

Occupât , hic artem , invitas
,
pentuimque repono.

Nunc onus excipianl quibus est intégra juvenlus ;

Me jubet hic netas studiis imponere ftnein.

(') Le recueil de rinstitul des Pays-Bas contient un mémoire de M. De

Nieuporl sur la mesure des arcs elliptiques, qui a été traduit en hollandais

et enrichi de notes par M. Van Utenhove.

(') Cet écrit Sur une nnjtvelle théorie des sections coniques considérées dans
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rallenliou de plii^ituis de nos savants et donna accidenlel-

lenient lieu à un grand nombre de recherches ingénieuses :

jMM. Dandelin, Pagani . Timmermans. Lefrançois, Van

Rees, etc.. firent des communications intéressantes à ce

sujet. Bientôt les recherches mathématiques entreprises à

/(' solide , contcMiait principalement les six théorèmes suivants, dont plusieurs

furent considérés sous des formes nouvelles et donnèrent lieu à des pro-

positions importantes de quelques géomètres. 11 s'agit ici, bien entendu, des

cônes de révolution :

1° La différence des deux rayons vecteurs menés du sommet du cône aux

extrémités du grand axe d'une ellipse, vaut la distance des deux foyers de

cette même ellipse.

2» Si l'on joint un même point quelconque d'une ellipse au foyer de cetle

ellipse et au sommet du cône, la différence des rayons vecteurs est une

quantité constante.

5° La somme de deux rayons vecteurs menés du sommet du cône aux

extrémités d'un même diamètre de l'ellipse est constante.

A" La surface aplanie d'un cône à base elliptique est une ellipse qui a la

même excentricité que l'ellipse qui sert de base.

5° L'aire d'un cône qui a pour base une ellipse est à l'aire de celte

ellipse comme la somme des rayons vecteurs menés du sonmiet aux extré-

mités du grand axe de l'ellipse est à ce même grand axe.

6" Tous les cônes qui ont pour base une même section conique ont leurs

sommets sur une autre section conique, située dans un plan perpendiculaire

il celui de la première, les foyers de lune de ces courbes servant de sonunets

à l'autre, et réciproquement.

En parlant du deuxième théorème énoncé plus haut, M. Dandelin, dans

un mémoire Sur quelques propriétés de la focale parabolique qu'il imprima

dans le même volume de l'Académie, fit voir qu'on en tirait, comme corol-

laire, un théorème élégant qui se trouve aujourd'hui dans plusieurs ouvra-

ges élémentaires et qui peut s'énoncer ainsi : Un cône droit élant C()U|)é |)ar

un plan, on peut, en général, concevoir deux sphères qui, touchant le cône

dans son intérieur, touchent aussi le plan sécant; alors lesdeuxpoinls de con-

tact de ce plan et des sphères sotit les foyers de laconique. (Voyez |)our les autres

travaux de MM. Dandelin, Pagani, Timmermans, Garnier, Lévy, etc., les no-

tices nécrologiques de ces savants dans le volume qui suivra : leurs recherches

pourront y être exposées avec plus de détails que ceux<pie nous donnons ici.)
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l'intérieur du royaume furent mieux connues à l'étranger :

elles portèrent différents géomètres à essayer d'étendre éga-

lement la théorie des courbes, à trouver des propriétés qui

avaient pu échapper aux géomètres antérieurs et à étudier

les différents genres de projections, dans l'espoir d'en sim-

plifier les méthodes.

Cette activité scientifique qui se propagea dans le pays

fut soutenue par la Correspondance malhématique et p/iy-

sique^ journal commencé en i824, qui n'avait d'abord pour

mission que d'établir l'unité entre les trois universités du

royaume et de favoriser les relations des savants entre

eux. Elle avait à peu près le môme but que la Cory^espon-

dance de l'Ecole polytechnique de France , quoique sous

une forme plus élémentaire. Mais ce recueil, à la publica-

tion duquel concouraient tous nos jeunes géomètres, se

répandit bientôt chez nos voisins et fut accueilli de la ma-

nière la plus favorable. Plusieurs savants distingués y pri-

rent successivement part et l'enrichirent de leurs travaux.

Cette coopération changea peu à peu la direction du jour-

nal qui, tout en développant des travaux remarquables,

put faire croire à une tendance trop exclusive vers la géo-

métrie, tendance qui n'était certainement pas préconçue,

mais qui devint peut-être utile à la science (*).

La géométrie pure, en effet, après la mort de Monge, ne

continua pas, comme science, à occuper le rang où ce

grand génie l'avait élevée , et peut-être vit-on accorder une

(') La Correspondance mathématique et physique, journal qui paraissait par

livraisons in-S", fut publiée d'abord par M3I. Garnier et Ad. Quclelcf , à Gand
;

mais après le tome II, la publication se fit à Bruxelles, par le dernier ré-

dacteur seulement. Elle reçut alors beaucoup plus d'extension : les savants

les plus distingués des différents pays y prirent part. Le journal cessa de

paraître en 1850; il en avait alors paru onze volumes in-S".
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j)référence trop marquée à l'analyse. Quoiqu'il en soit, plu-

sieurs géomètres des plus distingués de France, tels que

31M. Cliasles. Poneelet, Hachette, Ampère, Gergonne, de

Prony, Bobillier. Gerono, Olivier, Levy, de Pontécoulanl,

Dclezenne, etc.. firent paraître successivement leurs recher-

'hes dans la Correspondance mathématique de Bruxelles.

En Angleterre, MM. John ïlerschcl, Bai)bage, Barlovv,

Forbes, Whewell, Gregory, Hamilton, Potier, Rigaud,

Sabine, Stratford, etc. , suivirent le même exemple, ainsi

que des savants allemands, italiens, suisses et de toutes les

nations en général. Le Belge put naturellement, après un

long silence, reprendre sa place parmi les autres peuples

qui avaient, pour ainsi dire, fini par l'oublier; il put reven-

diquer, en faveur de son pays, la part quil méritait dans

l'estime des savants et quils se montraient généreusement

disposés à lui rendre.

La Belgique d'ailleurs avait à placer alors à côté de ses

voisins des hommes de savoir, tels que le commandeur de

iVieuport, Dandelin, Plateau, Crahay, Pagani, Timmer-

mans,Noël ('), de Bchr, Garnier ('), Lefrançois, Lemaire,

Verhulsl, Leschevain, .>Landcrlier, Groetaers, Mareska,

]\erenburger, Meyer, Mailly, Valérius, Renard, Steichen,

Kickx, Ch. Morren, Weilher, De Cuypcr ('). Tous ces

hommes étaient unis et formaient une espèce de vaste

(') Noël, d'abord professeur à Luxembourg, y exerça la plus heureuse

inducMCc par les ouvrages élémentaires qu'il publia et par le graud nombre

d'élèves de mérite qu'il parvint à former : c'est un talent dont on m\ lient

nialheureuscnient pas toujours compte.

(*) Garnier et Pagani, par la part qu'ils avaient prise à renseignement

et par leurs travaux académiques, n'étaient plus considérés comme étran-

gers : la naturalisation d'ailleurs les avaient rendus Belges.

(') Voyez les travaux de ces divers savants dans la Correspondance malhc-

tnaliqiie cl dans les Mémoires de l'Académie royale de Belgique.
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société , dont le but commun était de ramener l'étude des

sciences positives sur un sol où elles avaient été longtemps

cultivées avec avantage. La Correspondance mathéma-

tique peut rappeler, sous ce rapport, quel était, à cette

époque, l'état des sciences dont on parait aujourd'hui avoir

trop oublié les mérites.

Ce recueil, avec les Mémoires de VAcadémie, fut, pen-

dant plusieurs années, comme une arène féconde où les

plus habiles géomètres venaient exposer leurs travaux et

essayer des recherches nouvelles.

On y traita également , sous un point de vue nouveau , la

théorie des caustiques, en prenant au lieu de ces lignes

leurs développantes ou leurs caustiques secondaires , dont

la construction et l'équation sont généralement plus simples

que celles des caustiques proprement dites : l'une de ces

théories suppléait en quelque sorte à l'autre, mais elle était

généralement d'un usage plus facile.

Ces recherches donnèrent lieu à différents mémoires

qui ont été insérés successivement dans (') les journaux

scientifiques de cette époque. On trouve dans les mêmes

recueils les belles recherches de M. le colonel Dandelin

sur les projections stéréographiques, dont il a fait un si

heureux emploi dans ses écrits, ainsi que ses observations

(') La simplicité delà nouvelle métliode des r«(/s^/9»cs secondaires donna

lieu à plusieurs écrits du savant Gergonne, auteur des Annules matliémali-

qiies (voyez tome XV, pages 545 cl 587, années 1824 et 1825). « Il y a

longtemps que je répète à mes élèves qu'on n'a pas encore le dernier mot de

la science sur uiio lliéoi-ie tout aussi Iongtem|)s qu'on ne l'a point amenée

au point de la raconter à un passant dans la rue : voilà, bien positivement,

écrivait -il dans son langage pittoresque à l'éditeur de la Correspondance

mnllictnatiquc , à ijuoi votre nouveau mémoire réduit évidemment la catop-

triqne et la diopiricjue , et il est surprenant qu'aucun recueil scientifique n'ait

encore fait mention de votre élégante tliéorie. " Au moment où ce mémoire
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curieuses sur les théorèmes de Pascal et de Brianclion, bases

d'une théorie qu'il a enrichie par ses propres travaux.

On y trouve aussi les ouvrages remarquables de M. Chas-

les, surtout le mémoire couronné le 8 mai 1850, qui forme

à lui seul le tome XI des Mémoires couroniiés de l'Aca-

démie royale de Bruxelles (), sous le titre : Aperçu his-

pnrut, M. Sturm, qui coinmençail sa brillante carrière de géomèlrc, venait

de publier, dans les -imiales de Gergonne, un travail qui semblait devoir le

conduire à la nouvelle théorie des causlicjues dont il est parlé ici.

Rappelons à ce sujet que le gouvernement belge eut à cette époque Tidée

dattacher M. Sturni, conmie professeur de mathématiques, à l'université de

Liège. M. Arago eut connaissance de la proposition déjà acceptée par M. Sturm,

et fit tous ses efforts pour retenir l'homme distingué que la Fi'ance possédait

déjà. On verra peut-être avec plaisir que M. Sturm ne fut pas insensible à la

sympathie que le gouvernement belge lui témoignait. Voici un fragment de

la lettre qu'il écrivit à la personne chargée par le gouvernement de lui offrir

la place de professeur de mathématiques à Liège, en novembre 1855 : « C'est

avec le plus vif regret que je renonce à profiter des offres si honorables et si

avantageuses que vous avez bien voulu me communiquer. Je suis extrêmement

touché et reconnaissant de l'honneur d'avoir été appelé à occuper la belle

place que vous m'avez proposée :j'ai été bien près, je vous l'avoue, de cédera

cette tentation. Mais après y avoir réfléchi et avoir pris le conseil de quelques

personnes qui s'intéressent à moi, j'ai cru devoir me résoudre à continuer à

Paris la carrière que j'y ai commencée. Permettez-moi, monsieur, de vous

indiquer en peu de mots les motifs d'un refus qui pourrait vous paraître dé-

raisonnable « Peu de temps après, j'appris en effet par M. Arago, que

M. Sturm avait été nommé membre de l'Académie des sciences, et que sa po-

sition était devenue très-brillante.

(*) Parmi les ouvrages mathématiques, couronnés par l'Académie et im-

primés dans ses recueils avant 1830, nous devons compter encore deux mé-

moires de M. Vène, officier du génie français, l'un sur la Résistance d'une

plaque appliquée sur une surface, contre la force agissant comme levier, qui

tend à l'arracher; l'autre, sur l'élimination entre deux équations à deux in-

connues; un mémoire de M. Pirard, ingénieur belge, sur la nature de la

courbe décrite par un corps suspendu librement à un cordon flexible ;
deux

mémoires de M. Pagani, l'un sur l'analyse des lignes spiriques et l'autre sur

l'anahse du mouvement d'un fil flexible ; un mémoire de M. Moreau do Jon-
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torique sur l'ordre et le développement des méthodes de

géométrie;, et particulièrement de celles qui se rappor-

tent à la géométrie moderne^, suivi d'un mémoire de

géométrie sur deux principes généraux de la science^

la dualité et l'homographie. L'histoire de la géométrie et

les notes qui l'accompagnent forment le traité le plus in-

téressant et le mieux raisonné que l'on possède sur les dé-

veloppements successifs de cette science.

La première époque expose l'état de la géométrie an-

cienne , depuis sa naissance jusqu'au renversement de

l'école d'Alexandrie. La seconde époque conduit le lecteur

jusqu'au quinzième siècle; l'auteur regarde cet intervalle

comme formant les préliminaires de la science. La troi-

sième époque commence avec Descartes, qui, par son

inappréciable conception de \Application de l'algèbre à

la théorie des courbes^ se créa les moyens de franchir les

obstacles qui jusqu'alors avaient arrêté les plus grands

géomètres, et changea véritablement la face des sciences

mathématiques. Cinquante ans après que Descartes eut

mis au jour sa Géométrie^ une autre grande conception,

préparée par Fermât et Barrow, le calcul infinitésimal de

Leibnilz et de Newton, prit naissance (en 1684 et 1687)

et commença la quatrième époque. Cette sublime inven-

tion, ajoute M. Chasles (*), qui remplaçait avec un avan-

nès sur le déboisement des forêts; un mémoire de M. Timniermans sur la

forme la j)lus avantageuse à donner aux ailes d'un moulin à vent; etc.

La révolution de 1850 empêcha l'impression immédiate de l'ouvrage de

M. Chasles, (]ui ne parut que plusieurs années après, avec des notes inté-

ressantes que l'auteur fut autorisé à y joindre, et un mémoire sur deux prin-

cipes (jênérunx de la science : la dualité et Vhomncjraphie. Ces ouvrages re-

marquables, dont nous présentons un aperçu dans le texte, forment un fort

volume in-4"de 851 pages, qui est devenu fort rare.

(') .4perni historique, etc., p. 112; t. XI des Mcm. mur. Bruxelles, 1857.
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tage immense les méthodes de Cavalleri , de Roberval , de

Fermât, de Grégoire de Saint-Vincent, pour les dimensions

des figures et les questions de maxima et minima , sap-

pliqua aussi avec une facilité si prodigieuse aux grandes

questions des phénomènes de la nature quelle devint

presque exclusivement l'objet des méditations des plus

célèbres géomètres. Dès lors, la géométrie ancienne et les

belles méthodes de Desargues ci de Pascal , de de Lahirc

et de Le Poivre, pour l'étude des coniques, furent négli-

gées. L'Analyse de Descartes, la seule des grandes produc-

tions de nos deuxième et troisième époques, survécut à

cet abandon général : cest quelle était le véritable fonde-

ment des doctrines de Leibnitz et de Newton, qui allaient

envahir tout le domaine des sciences mathématiques. La

cinquième époque, d après l'auteur, doit son origine aux

conceptions de Monge. Après un repos de près d'un siècle,

la géométrie pure s'enrichit dune doctrine nouvelle, la

géométrie descriptive, qui était le complément nécessaire

de la géométrie analytique de Descartes et qui , comme

elle, devait avoir des résultats immenses, en marquani

une ère nouvelle dans l'histoire de la géométrie.

On peut \oir que la division adoptée par M. Chasles

pour les principales époques de la géométrie ne diffère

guère de la division admise par Bossut pour l'histoire des

sciences mathématiques en général. « Je remarque, dit

Bossut. quatre âges dans l'histoire des mathématiques. Le

prenu'er olîie d'abord les faibles lueurs de leur origine,

ensuite leur accroissement rapide chez les Grecs, et enfin

leur état languissant Jusqu'à la destruction de l'école d'A-

lexandrie. Dans le second âge, elles sont ranimées et cul-

tivées par les Arabes
,
qui les font passer avec eux dans

qucNjues contrées de l'Kuropc: cel âge dure à peu près
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jusque vers la fin du quinzième siècle. Quelque temps

après, elles se répandent et font des progrès rapides chez

lous les peuples un peu considérables de l'Europe; troi-

sième période, qui nous mène jusqu'à la découverte de

l'analyse infinitésimale. Là commence la quatrième et der-

nière période ('). » La difïérence pour les époques ne se

trouve que dans l'addition d'une cinquième époque, qui

commence vers le temps où Bossul cessait décrire son

Histoire des malhémaiiques. On conçoit en efi"et que l'his-

toire de la géométrie doit marcher, pour ainsi dire, paral-

lèlement avec celle des mathématiques dont elle forme l'une

des parties.

La division admise par Montucla, dans son Histoire des

mathématiques , semble moins précise. Dans la seconde

édition de son ouvrage, publiée au commencement de ce

siècle, et dont les deux derniers volumes, non terminés,

ont été revus et complétés par Lalande, la division est bien

moins arrêtée, ou plutôt l'ordre des temps et des matières

se trouve établi sans qu'on ait songé aux grands mouve-

ments de l'intelligence qui donnaient à la science une forme

nouvelle. Ainsi, la première partie expose, comme les écrits

des auteurs précédents, l'histoire des mathématiques de-

puis leur origine chez les Grecs et les Égyptiens jusqu'à

la chute de l'école d'Alexandrie; mais la seconde et la troi-

sième partie mêlent ensuite l'histoire des sciences chez les

Hébreux, les Indiens, les Romains, les Chinois, etc., avec

ce que ces sciences étaient chez les Arabes, les Turcs, les

italiens, les Anglais. Les quatrième et cinquième parties,

publiées par les soins de Lalande, ne font de distinction que

(') Bossut, Easai sur l'histoire générale des mathématiques. Introdiction,

page 11.
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jioLir Tordre des matières, et eonsidèreiit séparémenl les

mathématiques pures, la mécanique, l'optique, l'astronomie,

la navigation, etc., sans qu'on ail égard aux mouvements

imprimés à la science par l'invention du calcul infinité-

simal.

M. Chasies a donné, à la suite de son Histoire de la géo-

)néb'ie. une dernière partie supplémentaire à son travail

sur les principes de la dualité et de riiomographie. « Les

propositions auxquelles nous avons appliqué le principe

de dualité, dit-il, nous ont conduit souvent à des propo-

sitions d'une plus grande généralité dans leur genre que

ces premières dans le leur. On conçoit donc quen aj)pli-

quant le même principe à ces nouvelles propositions, on

en obtiendra d'autres du genre des premières, mais qui

pourront être plus générales qu elles. Le principe de dualité

offre donc le moyen de généraliser une foule de propositions

connues. 3Jais on voit sur-le-champ que ce moyen devant

toujours être le même, puisqu'il se réduit à répéter deux

fois le mécanisme de la transformation des figures par le

principe de dualité^ on voit, dis-je, que ce moyen peut être

érigé lui-même en principe (jénéral de l'étendue immé-

diatement applicable aux figures proposées ('). »

Ce grand ouvrage recul, dans les différents pays, un

accueil mérité : on lui reprocha néanmoins, et surtout en

Allemagne, de n'avoir pas complètement énuméré les tra-

vaux faits dans les derniers temps (). M. Chasies qui,

avant son entrée à l'Institut de France, avait publié la

(') Aperçu historique , etc., par Ctiasies, page 69;j, 1 vol. iii-4", toiin' \F

des Mémoires conroiuiés par IWcadôniic royale de Bruxelles, 1857.

(*) On conçoit eouibieii il était difïicile, en répondant à un concours,

dctre au courant de tout ce qui s'était fait dans les différents pays et surtout

dans les derniers temps; l'auteur s'attacha néanmoins à suppléer à différentes



— 348 —

plupart de ses savants travaux en Belgique, inséra encore

dans les tomesV et VT des Mémoires de l'Académie royale

de Bruxelles^ les trois ouvrages suivants : RecJierches sur

les lignes et les surfaces du second degré; — Mémoire

sur les propriétés des coniques sphériques;— et un Mé-

moire sur les propriétés générales des cônes du second

degré.

On trouve aussi , dans le même reeueil , un savant écrit

de M. Ampère : Sur l'action mutuelle d'un conducteur

volta'ique et d'un aimant;, tome lY, 4827. Cet ouvrage,

composé à une époque où l'illustre physicien français pu-

bliait des travaux qui ont immortalisé son nom, peut être

considéré comme un des écrits les plus remarquables que

renferme le recueil de notre Académie. Dans ce même vo-

lume, on trouve la solution dun problème à trois dimen-

sions par M. Hachette dont les rapports avec la Belgique

étaient également très- fréquents à cette époque.

Les sciences physiques, qui avaient été peu cultivées

dans nos provinces, prirent alors plus d'unité et de déve-

loppement. Dans le cours de l'année 1824, un des membres

de l'Académie de Bruxelles s'était occupé d'organiser, dans

les trois universités de l'État, au moyen de quelques amis

et de plusieurs de ses anciens élèves, un système d'obser-

vations qui avait pour but l'étude des étoiles filantes et de

leurs principales propriétés. Ces sortes de phénomènes

avaient déjà occupé l'attention des observateurs du siècle

précédent, mais on avait tiré peu de fruit de ces études.

Une averse de ces météores avait été observée en Amé-

lacuncs dans Toiivragc qu'il publia depuis sous le titre : Traite de géométrie

supérieure
,
par M. Ctiasies, membre de l'Institut. In-S». Paris, chez Bache-

lier, 1852.
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rique. le lo novembre 1799. par le célèbre voyageur de

Humboldt, qui avait rappelé rattenlion sur ces appari-

tions ('). L'année précédente, deux jeunes étudiants de

l'université de Gottingue. Brandès et Benzenberg, s étaient

occupés, de leur côté, d'observer les étoiles filantes d'une

manière à peu près continue : ils avaient étudié avec succès

leur hauteur, leur vitesse et en général leurs circonstances

principales; mais l'attention publique ne s'était pas encore

suffisamment arrêtée sur ces sortes de phénomènes. En

i824. ces observations furent reprises par les mêmes sa-

vants et avec un soin tout nouveau : on les étudia simulta-

nément en Belgique, sans que les observateurs des deux pays

se fussent entendus. Cependant ils ne tardèrent pas à avoir

connaissance de leurs recherches respectives, et à recon-

naître que leurs résultats s'accordaient et donnaient des

valeurs à peu près identiques. Pour la vitesse de ces mé-

téores, elle pouvait être de cinq à dix lieues par seconde, et

pour la hauteur, elle variait entre quatre à cinquante lieues

et plus. On convenait, des deux côtés, n'avoir jamais ob-

servé de près une étoile filante , ni en avoir aperçu dans les

régions inférieures de l'atmosphère, malgré le grand nombre

de météores qui se présentent pendant certaines nuits. M. de

Humboldt. avons-nous dit. avait eu occasion de signaler la

nuit du li au 15 novembre comme présentant un retour

périodique très-marqué des étoiles filantes : M. Quetelef

cita la nuit du 10 au 11 août pour une fréquence sem-

blable, et il crut pouvoir mentionner également, comme
dignes d'attention, les nuits du milieu d'octobre, ainsi que

celles du 7 décembre et du 2 janvier (^). Il donna en même

(') Le mot averse fut applique alors à ce genre de phénomènes.

(*) Ces dates furent indiquées, à propos d'une lettre que M. Arago écrivit
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temps le premier catalofjue eonnii pour ees apparilions

extraordinaires. De ces diverses nuits périodiques, celle

qui s'est à peu près invariablement maintenue jusquà ce

jour, arrive du 10 au 11 août. II est à remarquer qu'à de

pareilles époques, les éloiles filantes ont assez générale-

ment des marches divergentes d'un même point, tandis

que. dans les nuits ordinaires, les trajectoires sont dirigées

indilîéremment vers les diverses parties du ciel (*). Dans

à Tauteur, à la fin de 185(3, sur une communication relative aux étoiles

filantes qu'il comptait faire dans V Annuaire de France, et pour laquelle il lui

demandait des renseignements. Il paraît que le phénomène du milieu d'aoiît

avait déjà été remarqué anciennement : plusieurs mentions du moins en sont

faites, et spécialement dans le traité de physique de 3Iuschenbroeck. M. For-

ster l'avait également indiqué, dans un annuaire ancien qu'il avait publié,

sans doute d'après la remarque du physicien hollandais, car il ne cite au-

cune observation pour l'appuyer. — Voici ce que dit de son côté M. Arago,

page :286 du tome IV de son Astronomie populaire, dans laquelle il entre

dans des détails fort intéressants au sujet des étoiles filantes : « Dès 1798,

Brandès et Benzenberg opérèrent ainsi aux environs de Goltingue. Cette

même tentative fut renouvelée, en 1800 et 1801 , en Angleterre, par John

Farey et Benjamin Bevan ; en Allemagne, par Brandès, Benzenberg, Har-

ding et Pottgiesser, entre Hambourg et Brème. En 1817, Brandès, qui

s'est attaché avec une persévérance digne d'éloges au perfectionnement de

l'étude de cette question , s'adjoignit quelques autres associés pour observer

de nouveau à Breslau , à Dresde , à Leipa, à Brieg , à Glewitz, à Berlin, à

Cracovie, etc. En 182i, M. Quetelet institua en Belgique une série d'obser-

vations analogues. M. Erman fit, à Brème et à Potsdam , en 1825, avec le

concours de plusieurs physiciens , une nouvelle série d'observations simul-

tanées. Enfin, un an avant de mourir, en 1855, Brandès exécuta, avec

quelques collaborateurs, une dernière campagne à Leipzig, à Weimar, à

Géra et à Breslau. »

(') Le premier catalogue des étoiles filantes qu'on ait publié a paru en

juin 1839, dans le tome XII des Mémoires de l'Académie royale de Belgique :

le Nouveau catalogue des principales apparitions d'étoiles filantes est dans le

tome XV, 1841. Voyez aussi la Physique du globe , chap. IV, pages 26t) et

suivantes, in-4". Bruxelles, 1861.
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ce dernier cas. le Mémoire de Bruxelles avançait qu'<///

observateur isolé ou plusieurs observateurs dirigés vers

une même région du ciel, peuvent voir, terme moyen,

huit étoiles filantes par heure, et que plusieurs obser-

vateurs, placés de manière à voir les différentes régions

du ciel, peuvent en compter un nombre double.

La détermination du nombre moyen d'étoiles filanles

qu'on peut observer à une époque et à une heure déter-

minée de la nuit était un point capital : le résultat indiqué

précédemment donna lieu à de nombreux dissentiments.

Le savant Olbers , dans son excellent article sur les étoiles

filantes ('). croyait ce chiffre un peu élevé : <( Je pense,

disait-il, que ce n'est que dans les nuits de la fin de l'été

ou de l'automne , du mois d'août au mois de décembre ,

qu'il peut se vérifier; dautant plus qu'il semble avoir été

tiré d'observations faites pendant cette partie de l'année.

Le nombre moyen, pour toute l'année, n'est, selon moi,

que les deux tiers de celui donné par MM. Quetelet et Ben-

zenberg. » Sir John Herschel exprima la même idée, qui

fut à peu près généralement reçue en Europe. Les obser-

vateurs américains crurent, au contraire, que le nombre

d'étoiles filantes, vues dans leurs contrées, dépassait le

nombre observé sur notre continent. Ils admirent bienlôl

cependant, comme lindiquait Olbers, que le nombre des

étoiles filantes est en général plus grand dans la seconde

partie de Tannée, et que la seconde partie de la nuit en

présente aussi plus que la première (*).

(') annuaire de Schumacher pour 1838, et An7iuaire de Bruxelles pour

1859, page 2G0.

(') Le savant ariiéricain, .M. Herrick , de Ncwhaven, qui , depuis un qii;irl

de siècle, communiquait obligeamment ses observations des mois d'aoï'i! cl

de novembre à lObservaloire royal de Bruxelles, avait cru d'abord que les
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On ne pouvait qu'exprimer des regrets en voyant celte

branche intéressante de la météorologie encore peu avancée

depuis les trente dernières années , et ce manque de lumière

semblait dû surtout à labsence de renseignements sufli-

sants sur la hauteur et la composition de notre atmo-

sphère ('). En général , les météorologistes les plus exercés

étoiles filantes étaient plus nombreuses dans l'Amérique du Nord que dans

nos climats : ses dernières lettres admettent Tégalitc. M. Herrick est l'un des

premiers qui, depuis l'origine, ont prétendu que le nombre des étoiles filantes

est, toutes choses égales, plus considérable dans la seconde partie de la nuit

que dans la première. Nous croyons que la première idée à cet égard a été

émise par Olbers.

On peut voir aussi, dans la Correspondance mathématicpie et physique, les

différentes lettres adressées sur ce sujet au rédacteur par MM. de Huraboldt,

Arago, Herschel, Olbers, Benzenberg, Chasles, Wartmann, Van Rees, de

Boguslawski, Th. Forster, etc.

(') Depuis longtemps nous avons exprimé nos idées à cet égard : nous

croyons même l'atmosphère trois à quatre fois plus élevée qu'on ne le sup-

pose actuellement. • Celte atmosphère supérieure, comme je le disais dans les

Bulletins de l'Académie royale de Belgique, tome XVI
,
page 287, ne serait pas

nécessairement de même nature ni de même composition que l'atmosphère

inférieure dans laquelle nous vivons. 11 semblerait, au contraire, que, favo-

rable d'une part à l'inflammation et à l'éclat des étoiles filantes, elle perd,

d'une autre part, cette propriété dans la partie la plus épaisse de notre

atmosphère, dans celle constamment remuée et qui se trouve en contact

avec la terre. C'est vers les limites communes de ces deux atmosphères que

se formerait aussi le phénomène des aurores boréales, dont rexistencc a

souvent coïncidé avec les plus belles apparitions d'étoiles filantes. » Les

idées que nous avions émises à cet égard s'accordent fort bien avec celles

([ue sir John Herschel a bien voulu nous communiquer de son côté, et celles

qui nous ont été transmises par MM. De la Rive, Newton, Haidinger, Le

Verrier, le père Secchi, Perrey, M"' Scarpellini et plusieurs autres savants.

Nous avons été étonné même de la concordance des observateurs à admettre

une hauteur atmosphérique beaucoup plus grande que celle adoptée jus-

qu'ici. Nous avouerons que cette identité d'opinion n'est pas un des résultats

qui nous ait le moins frap|)é dans l'examen d'une question de cette impor-

tance.
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adiiiellcnt aujourd'hui (juc les limites de l'alniosplière sonJ

beaucoup plus cMevées qu'on ne le supposai! jusqu'alors.

Mais les opinions se partagent encore sur la nature intime

de l'étoile filante : les uns la regardent comme apparte-

nant exclusivement aux régions supérieures de notre atmo-

sphère; les autres, en plus grand nombre, lui donnent une

origine cosmique, lui font traverser la partie supérieure

de l'atmosphère et séteindre à une certaine distance du

sol. Les opinions du reste ne diffèrent pas seulement à ce

dernier égard, mais encore à l'égard des aérolithes et des

bolides, avec lesquels plusieurs météorologistes habiles

croient devoir les confondre (').

Les études de l'atmosphère avaient été singulièrement

(') Voici ce que M. Hcrrick me fit riionneur de nrécrire peu de temps

avant sa mort : » Je suis fâché de difTérer avec vous d'opinion; mais, depuis

plus de vingt ans, je suis complètement disposé à croire que les étoiles filantes,

les bolides et les météores sont tous d'une nature astronomique identique cl

qu'ils peuvent (comme les corps le font sur la (erre) difTérer en constitution

chimique et en agrégation. Ce sont tous des corps circulant autour du soleil

en anneaux et en groupes, qui, selon leur marche, traversent une pailic plus

ou moins grande de l'atmosphère de la terre et qui, en passant soudainement

d'un état de froid intense par l'obstacle au mouvement opposé à une marche

semblable, et en partie par la compression de l'air sur son trajet , s'écliaulîcnt

assez pour brûler entièrement ou en partie, avec ou sans détonation.» (An-

nnaire de VOhxervaloîrc de Bruxelles, p. 215, année 18()ô.)

M. Newton, de .Xewhaven, qui a bien voulu promettre de continuer avec

noTis la correspondance qu'avait commencée son savant compatriole M. Iler-

rick, pense « qu'il doit y avoir un certain genre d'atmosphère qui lui semble

s'étendre à cinq cents milles -^ {Bidletim de l'Académie rni/àle de Belçjique,

année 1865, tome XV, 'i" série, page 4tfi), ce qui revient à ce que nous

avons dit plus haut relativement à ce sujet. On lit dans notre ouvrage Sur

In physique du fjlohe
,
pages ôli et 513, année 1861 : < On poiil considérer

l'atmosphère comme se partageant en deux parties distinctes : l'une supé-

rieure, d'une densité très-rare, traversée par les rayons qui dilatent ses par-

ties dans le sens de la hauteur, sans changer sensiblrrncnt leurs posjlions
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relardées en Belgique, et eelles de la physique du globe

y élaienl à peu près nulles. Les premières observations

météorologiques qui y furent faites ne remontent pas au

delà de 1763 : elles furent continuées mais très-irrégulière-

ment, car on ne peut guère citer que les travaux de l'abbé

Mann qui fussent à la hauteur de la science.

La révolution de 1790 porta de nouveaux obstacles à

ces travaux. Plus tard , le gouvernement du royaume des

Pays-Bas, d'ailleurs si favorable aux sciences, ne put s'oc-

cuper de donner, dans nos provinct's, une nouvelle impul-

sion à la météorologie que par l'observatoire qu'on achevait

de construire quand éclata la révolution de 1830.

Les autres points principaux du royaume n'ont pas été

plus heureux. A Mons, des observations ont été faites par

M. Delmotte , depuis le commencement de ce siècle jus-

qu'en 1821 : il s'y trouve des lacunes nombreuses. 11 n'a

été possible d'en extraire que les valeurs approchées des

maxima et minima du thermomètre et du baromètre pour

chaque année.

respectives horizontales, nous la nommons atmosphère stable; l'autre infé-

rieure, subissant à la fois Taction directe du soleil et l'action réfléchie par

le sol , ayant ses parties qui changent à chaque instant de place, les unes par

rapport aux autres, par suite de ses dilatations inégales et de l'influence des

vents : nous la nommons atmosphère instable. Quant à la partie stable, sa

hauteur et sa composition sont loin de répondre à l'idée qu'on s'en fait ac-

tuellement. Sa hauteur doit former au moins le triple de ce qu'on la suppose,

et sa composition ne doit pas être telle qu'on l'admet. Nous voyons ces mé-

téores devenir sensibles à des élévations qui, malgré les erreurs que l'on peut

craindre dans des estimations aussi délicates
,
peuvent être de cinquante à

soixante lieues : ils descendent vers la terre en prenant plus d'éclat; ils

s'éteignent ensuite et disparaissent complètement, en approchant des régions

inférieures d'où nous les observons, comme s'ils n'y trouvaient pas les élé-

ments qui leur sont nécessaires, comme s'ils passaient dans un nouveau

milieu contraire à leur conservation. f>
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Un travail semblable, pour les valeurs moyennes du

baromètre et du tliermomèire, pendant les ditTérents mois

des dix années de 1815 à 1824, obtenues pour ^latines, a

été eommuniqué par le gouvernement, mais sans nom d'au-

teur. Les températures y sont évidemment trop élevées,

car la moyenne monte à 12o,7. c'est-à-dire à deux degrés

centigrades de plus quà Bruxelles, qui n'est éloignée de

3Ialines que de quatre lieues.

M. Kickx père a donné, dans le tome III des Nouveaux

Mémoires de VAcadémie royale de Bruxelles ^ les résul-

tats généraux des observations qu'il a recueillies pendant

vingt-deux ans. à partir du commencement de ce siècle. Il

a joint à ses tableaux numériques des explications som-

maires sur les principaux événements météorologiques qui

avaient fixé son attention.

A Liège, les observations ont été faites par M. Fallise,

depuis 1756 jusqu'en 1785; mais, à partir de 1773, on

n'a pu en déduire que quelques températures extrêmes et

annuelles. En combinant les résultats qu'il avait obtenus

avec ceux recueillis par MM. Thomassin et Combaire, de

1806 à 1826, on en a formé un tableau général pour les

maxima et minima mensuels du tbermomètre et du ba-

romètre (').

Ces résultats, à peu près les seuls qu'on ait pu réunir

pour le royaume avant 1850, doivent nalurellemenl éton-

(') Tous les rlociimenls cilés précédemment se trouvent dîrns VJpcrni his-

torique des obxervaHnns de météorologie, etc., par Ad. Quetelet , tome VIII des

Nouveaux mémoiuks de i/Académie uovai.e de Bruxeli.es, 1854, cl dans lo

tome !'•'' des Annales de l'ouseuvatoire royal de Bruxelles, iii-l", ISÔ'i.

ISous regrettons de n'avoir pu utiliser jus(|u'à présent un recueil dOIjser-

vations, faites dans la Flandre occidentale, qui nous a été donné iJar.M. le

chanoine Carton, membre de TAcadéuiie royale, récemment décédé.
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lier, car il est peu de pays civilisés qui eussent alors moins

de renseignements sur leur état météorologique. Hâtons-

nous de dire cependant que, à partir de cette dernière

époque, les principaux points du royaume ont cherché à

remplir la lacune fâcheuse qui existait dans leurs archives

scientifiques, et qu'aujourd'hui la Belgique peut être con-

sidérée comme marchant avec les pays les mieux privilé-

giés sous ce rapport.

Il en est de même du magnétisme terrestre : les travaux

sur cette partie nous manquaient à peu près complètement.

Une ancienne observation que Ton trouve pour ce pays

date de 1600; elle nous a été conservée par le savant phy-

sicien Hansteen (') : la déviation de Taiguille aimantée était

de 9^0' à Torient. Une autre détermination plus ancienne,

inscrite sur un astrolabe construit à Louvain en 1568

et olTert à l'Académie royale de Bruxelles par M. Capocci

,

indique 15 degrés à l'orient également. Les observations

magnétiques manquèrent ensuite pendant plus de deux

siècles; car on n'en trouve plus que quelques-unes relatives

à la déclinaison, obtenues par l'abbé Mann pour Ostende

et Nieuport, à la fin de 1772 : elles donnent 20»3o' et

19"50' à l'occident.

Pendant la construction de l'observatoire de Bruxelles,

cet établissement reçut d'Angleterre, en 1827, des instru-

ments magnétiques de la plus grande précision et sortant

des ateliers de l'illustre Troughlon. La déclinaison déviait

alors de 22"28' vers l'occident ('). On détermina, en même

temps , l'inclinaison magnétique, qui navail jamais été ob-

(') Untcrsiichiingcn iiber den Magnetismus der Erde, in-i", pages 8 et I45,

2-^^ partie; 1819.

(*) La déclinaison n'était plus que do 18» environ en 1865. (Voyez plus

loin, dans r.//J/)c«rf/re h cet ouvrage, les travaux qui furent faits en Kel-

gi([uc sur le magnétisme et sur les variations annuelles et diurnes.)
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scrvée en Belgiquî' . ainsi que iinleiisité du magnélisnie

liorizontal par rapport aux observatoires de Paris et de

Londres. Ces valeurs ensuite ont été observées d'année en

année, et non-seulement on a déterminé leurs ehangements

relatifs, mais encore leurs variations annuelles et diurnes.

f/Observatoire devint un point central où la piuiiarl des

physiciens connus pour leurs travaux sur le magnélisme

terrestre ont depuis voulu l'aire leurs observations; nous

citerons en particulier MM. Sabine, jXicollet, iludberg,

Forbes, Bâche, Lamont , Langbcrg, Kanilz, Angstrôm,

Mahmoud, etc., dont les résultats ont servi à vérifier ceux

que rétablissement a continués depuis.

C'est en 18:29 aussi que M. Plateau publiait ses pre-

mières expériences sur les propriétés de la lumière et qu'il

commençait la carrière scientifique si heureusement par-

courue depuis. 11 publiait, dans la Correspondance ma-

thématique ^ t. VI, page 121, une dissertation sur quelques

propriétés des impressions produites par la lumière sur

lorgane de la vue, dans laquelle il établissait, dune façon

plus précise qu'on ne l'avait fait jusqu'alors, la durée des

impressions produites sur la rétine par les dilï'érentes cou-

leurs. Il examina, dans le même mémoire, d'une manière

générale, les illusions que font naître des lignes qui tour-

nent les unes devant les autres. Il revint à dilTérenlcs re-

prises sur les recherches qui avaient occupé, vers la même
époque, MM. Roget et Faraday; et, en suivant le cours de

ses idées, il imagina de construire l'instrument ingénieux

désigné tour à tour sous le nom de fantascopo , de phé-

nakisficope et de stroboscope.

M. Plateau présenta, dans un autre niémone, l'essai

dune théorie générale, conqireiiant la persistance des im-

pressions sur la rétine, les couleurs accidentelles, l'irradia-

tion, les eiïets de la juxtaposition des couleurs, les ombres
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colorées, elc. D'après cette théorie, lorsque la rétine, écar-

tée de son état normal par la présence d'un objet coloré,

est subitement abandonnée à elle-même, elle regagne da-

bord rapidement le point de repos; mais, entraînée par

cette espèce de mouvement, elle dépasse ce point et se

constitue en un état oscillatoire plus ou moins prolongé,

d'où résulte la succession de deux sensations opposées

,

savoir : celle de la couleur primitive et celle de la couleur

complémentaire. La première demi-oscillation constitue la

persistance de Vimpression primitive. D'un autre côté,

pendant qu'une portion de la rétine est soumise à l'action

de la lumière, les parties voisines participent à cette exci-

tation jusqu'à une très-petite distance, et donnent ainsi

lieu au phénomène de l'irradiation. Mais, en vertu de la

môme loi de continuité, au delà de cette limite, se mani-

feste un état opposé, d'où résulte la sensation de la teinte

complémentaire qui modifie la couleur des objets voisins.

M. Plateau a montré que, plus loin encore, se trouve quel-

quefois une légère nuance de la couleur primitive. Ainsi,

l'on a d'un côté , relativement à Vespace, les mêmes phé-

nomènes oscillatoires qui se reproduisent de l'autre, rela-

tivement au temps • tous dépendent d'une même loi de

continuité. Cette théorie est développée avec beaucoup de

clarté, et repose sur des expériences dont plusieurs sont

entièrement nouvelles (').

Pendant la révolution de 1850. M. Verhulst s'oeeujKiil

aussi de la traduction du Traité de la lumière par sir

John llerschel. et AI. Plateau inséra, dans le supplémeni

(') RI. Philoau a coiiliimc dopais ses curieux travaux sur les phénomènes

optiques; il y a juint une autre série de travaux ingénieux sur les figures

défiuilibrc d'une masse liquide sans pesanteur; mais nous devons nous bnr-

nei iri h parler des travaux faits a\;uil ISâl.
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qjii y fui joint, trois notices d'un grand intérêt ooneernanl

la persistance des impressions de la rétine sur les couleurs

accidentelles et sur les images déterminées dans Tocil par

laction de la lumière solaire (').

On aura pu remarquer, en suivant attentivement la

marche des sciences en Belgique, que les connaissances

physiques y étaient généralement moins cultivées que de

nos jours ^ la météorologie et la physique du glohe surtout

y avaient été presque complètement négligées: tandis que,

depuis l'établissement du royaume actuel , les physiciens

,

d'accord avec TObservatoire royal, ont concouru à observer

d'une manière uniforme pour suppléer aux connaissances

générales qui nous manquaient. Le gouvernement les a

aidés en leur donnant les instruments et les facilités néces-

saires; il a fourni également les moyens indispensables pour

s'associer aux grandes entreprises scientifiques et pour ne

pas rester inférieur aux autres pays (^).

Vers cette époque, on avait commencé en Belgique des

travaux de géodésie, qui jusque-là avaient été généra-

lement négligés. Des observations avaient été entreprises

antérieurement par Cassini de Thury et, plus tard, par

Tranchot, pour relier par une triangulation la France aux

bords du Bhin, en passant par la partie septentrionale de

nos pro\inces.

Presque en môme temps le général Crayenhoff avait fait

(') Traité de la lumière , par J.-F.-W. Hcrschcl, traduit do l'anglais par

M. I).-F. V'crhiilst, avec des notes par M. Quctclet; 2 vol. iii-8". Paris, W-.u

rhcltc, 1855.

(') La Prusse, la Russie cl jjlusicurs autres pays ont également favorisé

de tous leurs moyens les grands travaux qui avaient alors pour l)ut de faire

• rinnailre Télat et les variations de l'atniospjicre dans les lieux qui les

rrinccrncnt.



— 500 ~

un travail semblable, en s'appuyanl sur la triangulation

française et en partant de Cassel pour se diriger, par les

Flandres, sur la Hollande. Il avait en vue de faire le relevé

géodésique de ee dernier Etat et de eonipléter les travaux

de la carte qu'il en a donnée.

Déjà, avant cette époque, le général autrichien Ferraris

avait fait, par l'intermédiaire de l'astronome Pigott et de

son fils, quelques relevés astronomiques, mais qui, faute

d'entente, restèrent sans résultat. Ces travaux, entrepris

avec zèle et avec un certain talent, manquaient cependant

des éléments géodésiques les plus nécessaires. Le gouver-

nement des Pays-Bas, après 1815, avait senti ce que cet

état de choses présentait de défectueux, et il avait résolu

d'y porter remède. La première opération qu'il s'agissait

d'entreprendre était celle d'une triangulation de premier

ordre : le capitaine du génie lîerzey s'en chargea, et ses

opérations étaient déjà fort avancées quand éclata la révo-

lution de 1850. Cet officier dut les abandonner, il quitta

le pays et mourut quelque temps après (*). Vers le com-

mencement de 1846, le gouvernement belge nomma une

commission chargée d'examiner les travaux déjà faits et

d'arrêter les bases principales, en même temps que le mode

d'exécution du travail complémentaire qui restait à exécu-

ter. Le rapportQ ne put paraître que plus d'une année après

la création de cette commission , parce que les principaux

résultats durent être calculés de nouveau et vérifiés avec

soin. Les conclusions de ce rapport étaient les suivantes :

(') On dit que rautciir, liomme de talent, faisait toutes les observations

lui-uicnie. Il fut si alTccté à la suite de la révolution, qu'il on perdit la rai-

son et niourul peu de temps après. Il devint donc impossible d'obtenir cer-

tains renseignemenls qui eussent été indispensables plus tard.

{'') Ce rapport frès-développé fut inséré dans le iMonilenr bclyr du I i juin
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1" » La Iriangulalion n'a élé faite que pour une partie

du royaume;

2° » Dans la partie triangulée, il y a des lacunes nom-

breuses qui ne permettent pas de refaire les calculs pour

la vérification complète du réseau;

3° » Les observations quon possède et qui forment à

peine la moitié de celles quexige la superficie du territoire,

ne présentent pas les garanties d'exactitude que réclame un

travail de cette nature. Des précautions essentielles ont été

négligées dans la mesure des angles, et les calculs, fautifs

en plusieurs points, ne reposent pas toujours sur les nom-

bres fournis par l'observation, tels du moins que les cabiers

mis à la disposition de la commission les donnent;

4» » Lors même que les observations seraient bonnes

,

on n'aurait pas les moyens d'y rattacber d'une manière sûre

les observations qui resteraient à faire, puisqu'un grand

nombre de signaux sont détruits et qu'il n'en existe même
plus de traces.

» Dans cet état de choses, la commission pense qu'il y

aurait imprudence à baser sur le travail dont l'examen

lui a été confié les opérations géodésiques ultérieures, et

elle se trouve dans la nécessité de conclure à ce que ce

travail soit considéré comme non avenu. »

Ces conclusions furent adoptées depuis, et le ministre

de la guerre jugea à propos d'instituer une triangulation

nouvelle. Il est juste de dire cependant que les travaux du

capitaine Iferzey, non livrés à la publicité, auraient pu

1847; il est signé par MM. Quntclct, présideul do la cuiiiiiiissioii , le coionci

d'élat-inajor Nercnburgor (aujouidluii gôucral) , Mcycr, iiioil professeur à

l'université de fJége, le colonel du génie Dandelin , (jui nioutiil pendant la

rédaction du rapport, cl le secrétaire nouilliarl (aujounliuii général délat-

iiiajorj.
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être modifiés encore par l'auteur même, qui, avant de les

publier, aurait sans doute senti la nécessité d'en vérifier

les détails.

Si, dans l'ancien royaume des Pays-Bas, l'union ne par-

vint pas à se consolider entre les provinces du sud et celles

du nord, la faute n'en doit pas être attribuée au dévelop-

pement tardif des sciences , des lettres et des beaux-arts. La

Belgique, dès les premiers instants, fut traitée sur le même

pied que la Hollande ; seulement le sud pouvait se plaindre

du défaut de liberté qui entravait l'enseignement.

Le gouvernement voulut que les sciences politiques

fussent également traitées avec magnificence; il institua

même, dans les provinces, des commissions de statistique

pour étendre et favoriser les études, et il forma, auprès

du ministère de l'intérieur, une commission centrale pour

diriger et résumer les travaux. Plusieurs documents de sta-

tistique furent publiés, et l'on venait d'opérer un dénom-

brement étendu de la poj>ulation, lorsque survinrent les

événements de 4850.

Les deux seuls volumes de documents ofllcicls qui aient

été publiés par l'ancienne commission de statistique, con-

tiennent : l'un les résultats relatifs à la population; lautre

les nouveaux documents sur le même sujet, ainsi que sur

les tribunaux, sur les mouvements d'entrée et de sortie,

sur les houillères, sur le nombre des bêtes à cornes, che-

vaux, moutons, etc. Le recensement de la population, qui

eut lieu à la lin de 1829, ne fut publié qu'après la sépa-

ration de la Belgique d'avec la Hollande (').

(') Los doux parties adininislralivcs parurent dans les deux pays : celle

qui est relative à la Belgique fut publiée en 1832, en format in-8" o( sous

le titre : Rcclirrc/irs sur ht rrprndi(cfinn rf fa ninrlnlilr fie flioniiur aii.r

tiiffrrriitit ngrs , ri ntir In /mpiilnfinti clr In Brhjiquc {\" rrrucil o/pcirl), par
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Si le plan général manquai ( dans sa loriuc, on doil ci-pen-

dant savoir gré au ministère den avoir a|)précié Tulililé.

Ce dénombrement, qui ne réussit pas tout à fait dès le

principe, fut consolidé plus lard, quand la Belgique, livrée

à ses propres soins, put mieux régulariser ses travaux et

reconnaître ce qui manquait à l'administration (').

Le gouvernement, animé du désir de voir se répandre le

goût des sciences dans les divers rangs de la société, avait

organisé, en 1827. neuf cours publics au Musée de Bruxel-

MiM. Quetolct et Suiits, secrétaire de la <]oiiimi,s.sioii centrale. Ce litre ne

désigne peut-être pas clairement l'objet administratif dont traite spéciale-

ment l'ouvrage.

(') On doit savoir gré à M. Liedts, ministre de l'intérieur sous le gouver-

nement actuel, de ce qu'il organisa, en 1841, le service de la statistique sur

un pied convenable , et cette organisation a été approuvée par les autres

nations. Dès le principe, la statistique fut considérée comme une science,

et si l'on a pu mani[uer parfois aux règles qu'elle impose, c'est qu'il était

à peu près impossible de trouver, dès le commencement, des hommes bien

au courant de cette science nouvelle, dont la valeur et l'avenir sont encore

peu connus même de ceux qui la cultivent.

Au reste, ce qui se remarque ici se trouve généralement dans le dévclop-

j)ement de toutes les sciences d'observation. Le gouvernement établit une

commission centrale, composée des principaux administrateurs des dilTércnts

ministères, avec quelques savants versés dans l'étude des sciences politiques.

A cette commission furent rattachées les neuf commissions provineiulcs du

royaume, dont chacune était présidée par le gouverneur de la province. Avec

le concours de la Commission centrale, on publia les documentsdes différents

niinistères qui purent être le mieux coordonnés et présentés sous la formiî

la plus simple.

La Commission centrale, espèce de société savante, fit paraître en même

temps, sous une forme séparée, des écrits sur les sciences polititjucs, pu-

blics par elle ou par ses associes nommés dans les différents Étals de l'Eu-

rope, et elle constitua avec ces Etats, par loiiiie de Congrès sldlisliriues

internaiinna ii.r
^ nne société générale dont la principale mission est de don-

ner de l'unité et des moyens de comparaison rnlre les slalisUques des dif-

férents pays.
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les ('). L'enseignement concernait les différentes branches

des sciences et des lettres et n'astreignait les auditeurs à

aucune une obligation quelconque. Ces cours, qui furent

très- suivis, étaient professés gratuitement, et ils furent

rcnijjlacés plus tard par l'université libre de cette ville.

Les réclamations qui s'étaient élevées dans l'État au sujet

de la liberté de l'enseignement avaient été entendues. Le

gouvernement avait soumis cette question importante à

l'examen d'une commission supérieure (-). Une crainte

excessive du catholicisme fit peut-être prévaloir 1 opinion

qu'il ne fallait pas accorder trop de latitude à l'enseigne-

(') Jusqu'au moment de la révolution de 1850, ces cours étaient organi-

sés de la manière suivante :

Histoire des Pays-Bas professé par M. Dewez.

.. (le la philosophie » M. Vande Weyci-.

» (les sciences » M. Quetelct.

Littérature générale > M. Lesbroussart.

nationale >' M. Lauts.

Zooloijic " M. Vanderlinden.

Botanique " M. Kickx père.

Chimie •> M. Drapiez.

Constructions " M. Roget.

(^) Cette commission supérieure, qui se réunit à la Haye pendant l'année

qui précéda la révolution belge, se composait de MM.: Uoéll, président,

Ackersdyck, 0. Le Clercq, D'Escury Van Heinenoord, Van Wickevoort-

Crommelin, Dotrenge, De Gcer, Van Pabst van Bingcrden, de Schroder,

Ch. (le Brouckere, Ad. Quetelet, De Keverberg et Donker Curtius van

'i'icnlioven. Les neuf premiers membres opinaient pour un enseignement

supérieur dans lequel devait intervenir le gouvorncnicnt ; les quatre der-

niers pour un enseignement entièrement libre. Ces discussions donnèrent

u à une publication in-folio qui parut, en 1850, à la Haye, à Timprimeric

le rÉtat, sous le titre : Rapport der Commissin hijecngeroepcn door koninglijk

besliiil van \ 5 april 1828, n» 100, ter raadplcgiiig over sommige punien betref-

f'endc fiel hooger ondenvijs. Le secrétaire de la commission était M. A.~G.-A.

Van Uappard. Des discussions assez animées firent îiaître une soixantaine

d'écrits <le différents auteurs (jui , dans le public, lui prélèrent une forme

pltitôf politique que scienlifiqiie.

(
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moiil : pL'Ul-èlrc aussi la révohilion qui suivit iinniédialo-

ment après jeta dans un excès contraire.

Le corps enseignant fut considéré comme une partie in-

tégrante du gouvernement qu on venait de renverser : on

crut devoir le réorganiser entièrement. Plusieurs facultés

furent supprimées; puis de ce qui restait des trois univer-

sités primitives, on forma les deux universités nouvelles

de Liège et de Gand, et le centre du royaume fut aban-

donné aux universités libres qui voudraient se former. Le

libéralisme et le clergé s'emparèrent des positions qui leur

étaient faites. Le clergé se réinstalla à Louvain et le libé-

ralisme se constitua à Bruxelles; de sorte quau lieu de

trois universités, on en eut quatre. L enseignement devint

parfaitement libre, et chaque université pouvait enseigner

ce qu'elle voulait, en se conformant seulement au texte

des lois, uniformes pour tous.

Il ne restait plus de dllFiculté que pour la collation des

grades : c'est ici qu'on rencontra différents obstacles. On
prit le parti de supprimer la publication des dissertations

inaugurales, et l'on conserva la rédaction des concours

écrits. l"n élève, pendant le j)eu de temps qu'il passe à

l'université, peut prendre part, comme précédemment, à

trois ou quatre de ces concours, et perdre de vue une par-

tie des études qui lui sont nécessaires; tandis qu'après des

travaux généraux, il pouvait lui être avantageux, vers la lin

de ses études, de s'appliquer plus spécialement à la branche

qu'il avait choisie et de donner des preuves spéciales de ses

capacités.

On verra du reste avec intérêt cpielles furent, depuis la

création des universités jusqu'en 1850, les dissertations

inaugurales [lubiiées, pour les sciences mathématiques et

physiques, dans les trois universités de nos provinces.
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Selon la coulume. elles élaient rédigées et défendues pu-

bliquement en langue latine. Cet usage ancien fut coni-

ballu en dernier lieu , et une dissertation fut publiée en

langue française : ce fut celle de IVI. Plateau Sii7^ les im-

pressions de la lumière^ sujet traité depuis avec tant

d'habileté par le même savant. Nous devons à la justice de

dire que les auteurs de ces dissertations sont en général

des hommes connus, qui appartiennent aujourd'hui au haut

enseignement et aux grades militaires les plus élevés (').

(') Il fallait quatre à cinq ans pour obtenir le diplôme de docteur. Voici

les dissertations inaugurales qui furent publiées dans les trois universités

de nos provinces :

UNIVERSITÉ DE GAND.

i. De qiiibusdam locis geometricis , iiccnon de ciirvd focali
,
par A. Quetc-

Ict, le 24 juillet 1819 (depuis directeur de rObscrvatoire royal).

2. De ucquaiionum différentialium primi ordinis , et diiariim indetcrmina-

tarum snlutionibiis peculiaribns
,
par Jean Le Maire, le 24 avril 1821 (pro-

fesseur à rUniversité de Liège, décédé).

3. De fqiirâ terrae tum. hydrostaticac legibus , fitm observationibus déter-

minâtà ,
par A. Timniermans, le 1" août 1822 (professeur à rUniversilé

de Gand, décédé).

4. De principio yravitatis wiiversalis, par Ed. De Lannoy , le 2 août 1825

(général du génie en retraite).

5. De pressione fiilcorum corporis in piano horizontali incumbentis
,

\y,w

P. Verraert, le 8 août 1825 (professeur à l'Ecole de navigation à Ostende).

6. De resoliitione tum alr/ebraicâ, tum lineari aequationum binomialium

,

par François Vcrhulst, le 5 août 1825 (professeur à TÉcole militaire, décédé).

7. Do t)(irnmctro et de ipsius formrdarum principiis, par Brnnon Renard

,

le 51 octobre 1826 (général d'état-major).

8. De transformatione vel rednctione aequationis generaJissimae seciindi gra-

dus inter très varinbUca , et de nonnullis proprietatibus qnUms gaiident super-

ficies centra praedilue, par J.-B. Guinard, le 2 décembre 1826 ?

9. De legilnts mathematicis clcctricitntis dgnamicae, par D.-B.-J. Mareska,

le 26 décembre 1S26 (professeur à l'Université de Gand, décédé).

10. De quibusdam telnigoni necnoii leiracdri proprietatibus
,
par Mander-

lier, mai 1829 (professeur à l'Université de Gand).



— 3()7 —

La révolulion de 1850 suivit le cours ordinaire de toutes

les révolutions et changea la face d'une infinité de choses.

Il fut aussi question de réorganiser l'Académie: mais, malgré

les préjugés qui s'étaient élevés contre elle, l'Académie qui,

dès lors, avait la conscience de son avenir, sut se tenir de-

bout et résista à l'orage qui la menaçait. Elle était loin de

prétendre sans doute que son organisation ne pût être amé-

liorée, et qu'il n'y eût aucune modification à introduire

dans son intérieur; mais elle avait à cœur de le faire par

11. Tenlamen biozoogeniae generalis
,
par C.-F.-A. Morren, 1829 (pro-

fesseur h Tuniversité de Liège, décédé).

12. De gcneraJi dynamicae principio ejusque tisii ad solvenda dynamicac

prohhmata, par Ad. Lcschevin, le li octobre 1829 (professeur de mathé-

niati(]ues à l'Athénée de Tournay).

13. De iJteoria arearum et pJani invariahilis
,
par Eug. Lagraiige, le 27

octobre 1829 (colonel du génie à l'École militaire).

li. De statu machviarum ad motum proximo, par .1. Bretel, le 10 jan-

vier 1850 ?

15. De quUnisdam. curvis geomctricis
,
par Ed. Le François, le 15 mai

1830 /^professeur à l'université de Gand, décédé).

l'MVERSITE DE LOLVAIN.

1. De locis punclorum contactus planorum , duas sphaeras communiler

tangentivm
,
posito unius radio variabili

,
par N.-J. Kumps, le 17 juillet 1822

(professeur à l'Université de Louvain).

2. De litterarum proportionibus
,
par Ed. Ilayez, juillet 1829 (lieutenant-

colonel d'artillerie en retraite, membre de la Chambre des représentants).

3. Sipiopxii! moluscorum, lirabantiae auslrali indigcnorum, par J. Kickx,

le 13 juillet 1850 (professeur à IL'niversité de Gand, décédé).

LMVERSITÉ DE LIÈGE.

1. De combnslione, par Martens, le 23 janvier 1821 (professeur de chi-

mie à l'Université de Louvain, décédé).

2. De identiiate (luidi clectrici et magnetici, dednelâ ex theorid à clarissijno

Ampère propos ild
,
par M. Glœsener, le 20 février 1823 (professeur do phy-

sique à rUniveisilé de Liège).
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elle-même, et de montrer avant tout qu'elle avait compris

sa mission et qu'elle saurait la remplir. Loin de lui savoir

mauvais gré de sa confiance en elle-même, le gouverne-

ment et la nation ne tardèrent pas à lui témoigner leur

sympathie et à lui donner même les moyens d'étendre ses

travaux (').

Une académie, pour remplir dignement sa mission, doit

savoir agir avec unité et intelligence: il importe que les

membres qui la composent fassent généralement abstrac-

5. (Nous ignorons Je titre de la dissertation.) Leclercq, Désiré, de Licite,

le 18 février 1829 (professeur à l'Université de Liège).

i. Sur quelques propriétés des impressions produites par la lumière sur l'or-

gane de la vue, par M. Plateau, le 5 juin 1829 (professeur de physique à

l'Université de Gand).

5. De sericbus, par B. Valerius, le 14 juillet 1829 (professeur de cliiniie

à l'École militaire, en retraite).

(>. De rcsolubihlate fiinctionum algebraicarum iategraruui in faclovcs rcales

primi vel secundi gradus, par J.-B. Brasseur, le 4 décembre 1829 (professeur

de mathématiques à l'Université de Liège).

7. J. Jacquemyns, Edouard, de Verbreck , le lo juillet 1850 (députe

de la Flandre orientale).

Il y eut donc, à l'université de Gand, quinze promotions de docteur dans

la Faculté des sciences, trois, à Louvaiii et sept à Liège; en tout vingt-cini)

promotions : ce qui donne à peu près par an deux promotions pour les trois

universités du royaume, depuis leur origine jusqu'en 1850.

Sur ces vingt-cinq docteurs en sciences , dix-huit sont devenus professeurs

dans les universités, à l'Ecole militaire ou dans des athénées, quatre ont

été nommés généraux ou colonels dans les armes savantes, un est à la Cham-

bre des députés, et la position des deux autres n'est point connue.

(') Voyez le Rapport sur les travaux de l'Académie royale de /iruxellrs

,

par A. Quetelet, page 586, tome VIII, n" 12 des Bulletins, 1841. — De

tous les membres qui composaient l'ancienne Académie avant 1850, il ne n

reste plus que cinq, parmi lesquels trois ont été nommés en 1829; la nomi-

iialioii d'un (nialrième remonte à 1820, et le plus ancien, le vénérable

31. D'Omalius (rilalloy , fait partie dr l'Académie depuis In création de ce

corps en 181 G.
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lion (le leur iiulividualilé cl n'agissenl que pour le bien

eonimun. Les travaux aeadéiniques en eela dilTèrent essen-

tiellement des travaux individuels. Pour ne citer qu'un seul

exemple, prenons la détermination de laplalissement de la

terre. Voulant atteindre à la solution de ce grand problème

et obtenir les mesures nécessaires, laneienne Académie des

sciences de Paris partagea résolument en deux parties les

géomètres et les astronomes qui la composaient : La Con-

damine, Godin et Bouguer se décidèrent, en 1755, à aller

au Pérou: et Maupertuis, Clairaut, Camus, le Monnier

se rendirent en Laponie. De l'ensemble de leurs observa-

tions, on put conclure à l'aplatissement du globe et réfuter

les idées erronées qui généralement existaient encore sur

sa forme. Celte opération gigantesque, qui se fit avec unité

par les savants les plus illustres de la France, se prolongea

pendant plusieurs années et restera comme un des plus

beaux monuments de la science.

Il y a loin de ce parfait accord d'une réunion de savants

constitués en Académie à une agrégation dbommes in-

struits qui se réunissent à des époques déterminées et qui,

sans chercher à s'aider de leurs avis mutuels, ne demandenl

que l'impression hâtive de leurs propres écrits. L'Académie

de Bruxelles était loin de tomber dans cet état d'isolement,

et ses grands travaux sur la géologie de notre pays prouve-

raient seuls l'attention qu'elle apportait à remplir les lacunes

les plus importantes.

Sans me poser en |)anégyriste de l'Académie, je dois

me borner ici à un simple exposé des faits pour aj)pré-

cier la persévérance avec la([uelle ce corps a constamment

marché vers le but qu'il se proposait d'atteindre, animé

du noble désir de pouvoir, sous le rapport des sciences et

des lettres, représenter dignement la nation el poser sa

i>4
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pierre dans le vaste édifice des connaissances humaines,

auquel loul peuple civilisé doit son tribut (*).

Le changement politique qui se manifesta dans cette cir-

constance se lia d'assez près au mouvement intellectuel de

la nation, pour qu'il fût permis de croire que la Belgique

avait enfin repris le rang qu'elle semblait avoir perdu

depuis longtemps. Les Chambres des Représentants et du

Sénat reçurent en même temps une forme digne d'elles;

et, sous un prince éclairé, type des rois constitutionnels,

la Belgique marcha vers un avenir glorieux et tranquille,

avec la certitude de pouvoir se replacer au rang des nations

(') C'est parliculièrcmcnt à partir de 1852 que commencèrent à s'intro-

duire plusieurs changements dont on ne tarda pas à reconnaître les avantages.

L'un des principaux est sans contredit la publication des Bulletins , dont le

cadre, d'abord trop étroit, ne tarda pas à s'élargir. Ce recueil est surtout

destiné, comme on le sait, à porter rapidement à la connaissance du public

éclairé les nisultats des travaux de l'Académie. Les écrivains étrangers à ce

corps savant furent admis, comme les membres, à y insérer les fiuits de

leurs recherches. Il devint ainsi une source d'émulation, et il éveilla dans le

pays une activité intellectuelle inconnue jusque-là. Aussi le développement

que prirent les nulletins fui si rapide, que l'on pnt craindre un instant

qu'ils ne nuisissent au recueil des Mémoires.

Ce qui semble prouver le mieux que l'Académie ne s'était pas méprise sur

leur utilité, c'est que, vers la même époque, les principaux corps savants

des différents pays adoptèrent successivement des publications semblables.

Cette initiative ne fut pas sans mérite. Les Sociétés royales de Londres et

d'Edimbourg faisaient paraître, depuis 1850 , de simples procès-verbaux de

leurs séances, et vers le milieu de 1838 parut le premier numéro des Comptes

iriidns de l'Académie royale des sciences de Paris. Les années sui\antes

virent naître le /htllelin scicntificpie de l'Académie impériale de Saint-Péters-

bourg , le litdlelin de l'Académie royale de Berlin, les Procès-verbaux des

séances de l'Académie royale de Dublin, de la Société royale astronomique

de Londres, de la Société philosophique de Philadelphie et d'un grand nom-

bre d'autres sociétés savantes.

C'est aussi vers la même époque que commença à paraître VAvnuaire

âe V Académie , dont le 50""' volume, année 18()4, a été publié récemment.
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les plus avaiu'ées. d'où elle avait été écartée pendant louii;-

lenips par les funestes elTets des dominations étrangères.

Si nous jetons maintenant un coup d'œil rapide sur le

l)assé de la Belgique . nous verrons le pays s"élever peu à

l)eu et croître avec la rudesse de tous les peuj)les qui onl

lini par marcher avec le plus de fermeté dans la voie de Tin-

telligence. Il lutta dabord avec àprelé contre ses premiers

oppresseurs, forcés eux-mêmes de reconnaître sa vaillance;

il céda ensuite à des sentiments plus humains, et, tout en

résistant parfois, il se montra un allié courageux des Ro-

mains, jusquà ce que la religion du Christ vint le ranimer

et lui inspirer le désir d'aiTranchir son territoire.

On vit alors Clovis et les rois ses successeurs, sortis de

nos provinces, établir le royaume de France; puis Charles

Martel, Pépin de Herstal et le puissant Charlemagne fonder

la seconde dynastie franque : le Belge passai! avec énergie

et avec éclat à travers la première période de son existence.

Plein de force et de jeunesse, ce peuple marchai! en tèle

des temps poétiques de notre race; trois siècles après, Go-

defroid de Bouillon fit rhéroï([ue conquête de Jérusalem,

et les drapaux de nos provinces flottèrent sur les princi-

pales villes de lOrient.

Ceux de nos Belges qui , moins belliqueux mais peut-être

j)lus sages, restèrent dans leiu's foyers pour y développer

leurs connaissances et poiu' parer les pages de rhistoired'un

nouveau genre de trophées, répandirent dans notre heu-

reux pays les bienfaits de lindustrie et du commerce. On

les vil alors, par 1 histoire et la poésie, consacrer les grands

faits que leurs aïeux venaien! d'accomplir. Une riche car-

rière fut ouverte à l'imagijialion : 1 inlelligence de l'honune

produisit des trésors qui élaienl restés inconnus jus(|ue-là.
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La musique el la peinture créèrent une gloire nouvelle, et

nos aïeux se mirent en rapport avec les principales cours

(le l'Europe. On y vit affluer leurs savants, leurs artistes

et leurs littérateurs, qui partout donnaient des preuves de

la vie la plus active et Ton peut dire la plus brillante.

C'est alors que le puissant Charles-Quint, l'un des fils

les plus illustres de la Belgique, prit plaisir à relever encore

ce pays, si étroit dans ses limites, mais si fécond par les

fruits heureux quïl avait produits; il ne voulut le quitter

que dans la dix-septième année de son âge, pour entrer en

Espagne et prendre les rênes du plus grand empire qui ait

existé : il est à remarquer en effet que l'étroite Belgique a

donné le jour aux trois souverains les plus puissants que

cite l'histoire moderne : Charles-Quint, Charlemagne et

Godefroid de Jérusalem.

Sous le règne de Charles -Quint, la Belgique, dans la

plénitude de sa force, brillait parmi les nations les plus

avancées. Sa prospérité était élevée au plus haut point: son

commerce et ses richesses étaient immenses relativement

à son étendue; ses fils se distinguaient dans les armées:

ses intrépides voyageurs prenaient part aux recherches

qui se faisaient de toutes parts. Ses grands géographes dé-

crivaient les pays nouvellement découverts : Vésale posait

les bases de l'anatomie et de la chirurgie ; la musique et la

peinture étalaient leurs merveilles dans toutes les cours

qui tenaient à honneur de recevoir les artistes belges; ses

savants n'étaient pas accueillis avec moins d'empressement:

ils honoraient également le pays qui les avait vus naître.

Charles-Quint termina sa brillante carrière vers la fin de

ce beau jour qui jetait une lumière si vive dans ses Etats.

Les choses changèrent sous son impitoyable successeur, qui

couvrit de deuil ce pays heureux: le terrible duc d'Albe.
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qu'il y envoya, s'arma du glaive redoulable de linquisilion

el frappa de la manière la plus cruelle celte nation géné-

reuse qui sétait toujours montrée pleine de sympathie et

d'amour pour les autres peuples.

La Belgique fut décimée, non pas comme l'ont été tant

d'autres nations frappées par le glaive du vainqueur: mais

on voulut la dégrader: on lui enleva tout ce qui pouvait

relever dans l'estime des hommes par la sagesse
,
par la va-

leur et par lintelligence. Ce corps abattu, et pour ainsi dire

sans mouvement et sans vie, fut rejeté ensuite du côlé de

rAutrichc, et mis sous les pieds de ses nouveaux maîtres

qui pouvaient désormais le fouler sans crainte. Sa vie intel-

lectuelle était finie; il fallait en ranimer le flambeau et lui

donner une existence nouvelle.

L'Autriche, après quelque temps, eut pitié de ses mal-

heurs, et la généreuse Marie-Thérèse chercha à lui rendre

la vie. Mais la France, qui longtemps avait lutté contre la

Belgique et, en dernier lieu, contre ses possesseurs, finit

par l'envahir, et chercha à la réveiller aux cris de liberté.

Elle entraîna ses fils et les conduisit avec elle aux dilTérenls

combats qu elle eut à soutenir contre l'Europe entière (').

Les peuples moins hostiles, quand il fallut se réorga-

niser, donnèrent enfin à la Belgiciue des témoignages de

sympathie: ils la réunirent à la Hollande. Mais après seize

années d'une existence commune avec ses frères du iXord,

que la domination étrangère avait à peine atteints pendant

la période désastreuse qui venait de se terminer, la nation

se sentit désormais la force de marcher seule. Elle voulut se

séparer de sa sœur, dont elle se rappelait peut-être avec trop

damertume les rigueurs passées et le fatal traité d'Ulrecht.

iXous aimons à croire toutefois que ces souvenirs sont e(Ta-

cés et que, fidèle ;iii piiipic ;iv<'c hufiicl elle <'s( n'\enue
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à ses anciennes habitudes de bien-être et de splendeur,

elle ne se rappellera que Tinstant présent et les sentiments

de généreuse sympathie que lui témoignent aujourd'hui les

différentes nations.

Nous avons tâché de rendre sensible par le tableau syn-

chronique ci-contre les diverses phases scientifiques par

lesquelles la Belgique a passé successivement. On remar-

quera que le développement des lumières suit toujours

d'un temps plus ou moins long les causes qui l'ont fait

naître; mais il n'en est peut-être pas tout à fait de même
de leur extinction.
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APPENDICE

A L'IIISTOIRE DES SCIENCES CHEZ LES BELGES.

L'ouvrage qui précède était composé depuis longtemps. Je Jii émis

proposé, en l'écrivant, de reconnaître les |)hases qu'a présentées,

dans l'intérieur de la Belgique , le développement des sciences exactes

et des connaissances qui en dépendent; je voulais étudier e!i même

temps la marche qu'il convient de suivre dans l'état actuel des choses.

L'homme isolé a produit beaucoup par ses travaux : il a été aussi

loin qu'on pouvait l'attendre de son génie, et surtout dans la voie des

sciences malhémaliciues; mais en est-il de même des sciences d'ob-

servation, particulièrement en ce qui concerne l'étude de notre globe

et des grands phénomènes qu il importe de saisir dans toute l'étendue

de sa surface?

Jeune encore et sans titres aux yeux de la science, j'avais à cher-

cher par moi-même la route qu'il convenait de prendre dans les

limites de notre pays. Je crus néanmoins devoir garder le silence

sur ce qui concernait mon but, même auprès des amis qui voulaient

bien me seconder. Vers 1S:25, je lis un priMuier essai 'par la publica-

tion du journal, la Corrcsponda/ue niulhniial ((/ne ;
]en{iT\)rh deux

genres de recherches, l'un purement mathématique et l'autre appar-

tenant aux sciences physiques.

J'essayai de mettre en avant quelques théorèmes nouveaux sur les

fojjers des sections coniques; j'ajipelai Fattenlion de mes amis, tant

à lintérieui' '\\\'-,\ rexiérienr du royaume, sur celle théorie; et, en
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moins de deux à trois années, leurs efforts conduisirent aux résul-

tats les plus heureux ('). J'essayai aussi d'aborder par des moyens

nouveaux la théorie des caustiques, en considérant leurs dévelop-

l)aiiics au lieu de ces courbes mêmes ; les efforts réunis de géomètres

habiles remanièrent complètement cette théorie, en y ajoutant un

nombre considérable de propriétés nouvelles. Deux savants distin-

i^ués, M. de la Rive, de Genève, et M. Sturm avaient précédemment

traité la même théorie; mais leurs travaux, dignes de l'attention des

géomètres, étaient restés inachevés, et ils se trouveraient peut-être

encore dans cet état sans ce secours inespéré.

Quels plus admirables résultats des travaux réunis pourrait-on

citer d'ailleurs que ceux obtenus, deux siècles auparavant, par ces

nobles concours où paraissaient comme concurrents Pascal, Leibnitz,

Newton, les frères Bernouilli, Mac-Laurin, de Sluze, Euler, etc.?

Toutefois l'association du travail, pour les sciences mathématiques,

est bien moins utile que pour les sciences d'observation. Souvent

même, pour atteindre le but qu'on a en vue, l'association des physi-

ciens est indispensable : ainsi, pour mesurer la hauteur des étoiles

filantes et leurs principales propriétés, il devenait absolument néces-

saire de réunir les efforts de plusieurs observateurs : celte conviction

me parut incontestable.

Rassuré par ces premiers résultats, je crus alors pouvoir prendre,

pour but de mes études, l'observation générale des j)hénomènes pé-

riodiques, quelle que fût leur nature. Sans doute, je ne contesterai pas

aujourd'hui, après quarante à cinquante années de travaux, ce qu'il y
avait de hasardeux et même d'impossible dans une étude aussi vaste.

J'accorderai volontiers que mon imagination me mit en dehors des

limites qu'un homme peut atteindre; je me bornerai simplement à

énoncer les sujets dont j'ai cru devoir m'occuper successivement et

dont j'essayerai de tracer un aperçu; j'ai tenté de réunir, pour la Bel-

gique, les documents des sciences d'observation (jui lui manciuaienl

à peu près complètement.

Je sais que chacune des études combinées que je mentionne ici

a généralement été traitée avec des développements plus ou moins

grands et par des observateurs habiles; mais je ne pense pas qu'on

(') Ces divers essais furent traités dans ma Con-e.sponrf««ce inalhématique , cl

dans les Mnnoircs de l'Acarlémie rotjalc de Belgique, t. Il et suivants, 1822. eir.
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;iit eu l'idée de faire marcher de front et siiiiultaiiément ces diverses

reclierohes pour tâcher de saisir les lois qui existent entre elles. Ce

n'est pas du reste dans ces notes que je désire ai)ordcr ce sujet brillant

et difficile; mais je puis y déposer un aperçu des travaux qui m'ont

porté à l'entreprendre.

Voici les principaux genres d'observations co))ibin('es qui m'ont

occupé depuis mon entrée dans la carrière, et plus particulièrement

depuis la création de notre Observatoire :

1° Variations périodiques, diurnes et annuelles, des températures

à travers l'air et le sol ;

2° Ondes atmosphériques, leur propagation dans l'atmosphère;

5" Retours périodicpies des marées, leur hauteur et leur durée,

spécialement sur les côtes de la Belgique;

4° Courants maritimes à la surface du globe (Congrès maritime);

5° Variations périodiques, diurnes et annuelles du magnétisme

terrestre
;

G" V^ariations périodiques, diurnes et annuelles de l'électricité

statique et dynamique du globe
;

7" Courants électriques employés à la mesure de la différence des

longitudes;

8" Courants électriques employés à la détermination de l'heure;

î)" Étoiles filantes, sporadiques et périodiques;

\0" Phénomènes périodiques des plantes et des animaux;

11" Variations périodiques de la statistique, diurnes et annuelles,

en Belgique et dans les différents Ktats;

d!2° Unité projetée des poids et mesures dans les différents pays.

Avant d'entrer dans des détails sur la périodicité des phénomènes,

je crois devoir donner, comme Appendice à l'Histoire des sciences en

Belgique, (luehjues renseignements sur l'ensemble des travaux de

l'Observatoire royal.

Les constructions de l'établissement furent commencées en 1827,

à frais communs par la ville et le gouvernement. Elles devinrent

ensuite une i)ropriét(' de TÉlat et elles eurent beaucoup à souffrir

pendant les journées de sej)lembre 18Ô0; elles ne purent même être

achevées entièrement (jue trois ans après. Le gouvernement avait

commandé une lunette juéi-idicimc de £ïr;inde dimension, exactement
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paroillc à celle que Gambey conslruisait alors pour l'Observatoiro

royal de Paris. Après bien des retards, cet instrument fut place,

pendant rété de 1855, par l'artiste lui-même, qui voulut bien placer

en même temps le cercle mural et l'êquatorial , construits h Londres

par Trougbton et Simms, et qui étaient semblables en tout aux in-

struments de Greenwich.

Le cercle mural fut employé aussitôt à la détermination de la lati-

tude de Bruxelles; une seconde détermination, obtenue en 1856, vé-

rifia la première. La longitude fut déterminée par plusieurs méthodes,

et, en dernier lieu
,
par les courants électriques, établis entre les deux

villes de Londres et de Bruxelles: il en sera parlé plus loin.

Le nombre des instruments a beaucoup augmenté depuis : leur Cu-

hUogtiea été publié dans une brochure in-4° qui contient les dessins

de rétablissement.

Les publications de l'Observatoire de Bruxelles se composent au-

jourd'hui de 16 volumes in-4'' de ses Annales, de 52 volumes in-i8

de ses Annuaires et de plusieurs publications détachées. Nous nous

bornerons à indiquer ici sommairement ce que contiennent les An-

nales : on pourra mieux juger des travaux de l'établissement :

Métivi'oloyie. — Deux volumes in-4", tirés des Annales de l'Obser-

vatoire, com|)lètcnt aujourd'hui, pour notre royaume, cette branche

importante des sciences, pour laquelle nous ne possédions à peu près

aucune recherche, comme on peut le voir dans VAperçu des obser-

vations de 7nétéorologiejus(ju'en 1850, iMémoires de l'Académie royale

DE Belgique, t. VIII, et dans les Annales de L'ÛBSEnvATOiUE, t. I".

Pour compléter ce travail, des observations spéciales ont été faites,

iiiiil et jour et de deux heures en deux heures, au moyen des diffé-

rents instruments météorologiques, pendant l'espace de sept années,

depuis 1841 jusqu'en 1847, comme nous le verrons bientôt.

Physique du globe.— Cette science , nouvelle encore pour les difTé-

j'ents pays, a pris aujourd'hui des développements considérables. Le

traité publié depuis deux ans com|)rend
,
pour ce royaume plus spé-

cialement, les observations des températures delà terre à différentes

profondeurs, celles du magnétisme, de l'électricité statique et dyna-

mique de l'air, des étoiles filantes, de la croissance des plantes et des

animaux, des licures et de la hauteur des marées, etc.

Astronontie. — l'cndant les premières années de l'Observatoire,

rasiriMiomic i\\:\\\ dû f;iiie place à la niéléorologie el à l.i pli\ ><iquc
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du globe. Depuis l8o5, cette science a repris, pour ne plus lequit-

U-r, le rang qui doit lui appartenir dans un observatoire : les trois

quarts de cliaque volume sont destinés à l'astronomie d'obserxation.

A partir de cette époque, mon fils y a spécialement observé d'uni;

manière continue, au moyen des beaux instruments de Gambey et

de Trougbton; il s'occupe dun catalogue des étoiles ayant un mou-

vement 'propre, supposé d'un dixième d'arc au moins par année. 11

a été secondé pour les calculs par M. Mailly , et pour l'observation

du cercle mural par M. Horcmann. Malgré ces travaux actifs, les ob-

servations commencées avec ardeur, depuis plus de sept ans, dureront

probablement encore pendant cinq autres années et comprendront

de 8,000 à 10,000 étoiles à mouvement propre.

Les recherches sur ce genre d'étoiles étaient extrêmement rares

dans le siècle précédent ; elles se sont dévelopj)ées depuis cette

époque, et dans le siècle actuel, elles ont fait l'objet des ti^avaux de

plusieurs observatoires de premier ordre. Il ne suffit pas, pour les

entreprendre, d'une ferme volonté ni de moyens physiques et intel-

lectuels suffisants, il faut encore de puissants instruments méridiens

pour pouvoir réduire ces étoiles en catalogue et déterminer, malgré

leur faible éclat, la quantité minime dont elles se déplacent annuel-

lement.

Les observations astronomiques, depuis 18oo, ont été conduites

avec une ardeur qui permettra bientôt de commencer le catalogue

spécial qu'on a en vue de construire. L'observation des astres occupe

aujourd'hui la première place dans nos travaux : la météorologie et

la physique du globe, comme nous l'avons dit, n'arrivent qu'en se-

conde ligne. Les documents nécessaires pour réunir les matériaux de

ces deux sciences ont été coordonnés dans ces derniers temps ; il ne

s'agira plus désormais que de suivre attentivement leur marche (')_

Nous essayerons de réunir, dans ce qui suit, un aperçu de ce qui a

été entrepris dans notre Belgique, pour coordonner les branches

importantes des sciences d'observation.

(') Dans ces travaux rnéléorolojçiques, j'ai été spécialenieiil aidé par le concours

de divers observateurs aclU's el doués de eoiiiiaissaiicfs étendues: je me plais à

citer iiartieulierenieiit .MM. Craliav, à F.uuvaiii; Dui)rez a Gand; De\vali|ue à Slave-

lot el à Liège; Leclercq, à Liège; Montigiiy, à .Namur; Maas, à Alost et à Namur;

r.ermain, à iJastogne; Van 0\en, à S'-Trniid : l'arcnl, à \V;de(le; I.oppens, à .\rl<Mr.

Parent et Cavalifr à Ovtrndc.
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PHÉNOMÈ.NES PÉIUOOIQL'ES.

Variations périodiques , diurnes et annuelles, des lempèralures

à travers Vair et le sol.

Les cxpciiences modernes, et particulièrement celles de Melloni,

montrent que les pouvoirs lumineux et calorifiques diffèrent essen-

tiellement entre eux, et que certains corps arrêtent les rayons lumi-

neux en laissant passer les rayons calorificjues, ou réciproquement.

D'après la science, le rayonnement calorifique provenant des corps

célestes, excepté celui du soleil, est en général si faible qu'on ne peut

1 apprécier qu'au moyen des instruments les plus délicats. Nous pou-

vons nous borner conséquemmenl à ne tenir compte en météorologie

que de l'action solaire.

Les températures, en tant qu'elles nous viennent des astres, dé-

croissent en raison du carré des distances ; et conséquemment le

soleil étant plus éloigné de la terre pendant l'été que pendant l'hiver,

il lui envoie aussi moins de chaleur. Les distances respectives des

deux astres et la chaleur versée par le soleil sont dans le rapport

suivant :

Dislance solaire. Chaleur solaire.

Distance moyenne de la terre .... 1,000,000 1,0000

Périgée (hiver) 0,985,208 l,0ô4o

.\pogée(été) 1,016,792 0,9675

On peut en conclure que la différence de rayonnement, avant de

pénétrer dans notre atmosphère, est 1,0345 — 0,9075, ou à peu

|)rès '/'•>? e'est-à-dire qiu; le rayonnement solaire est, en hiver,

de '/i!> plus grand qu'en été.

Nonobstant cette différence assez marquée, on continue à supj)0-

ser en météorologie que la quantité de chaleur rayonnée par le soleil

sur notre atmosphère reste la même pendant tout le cours dune

année.

On a cependant cherché à apprécier la quantité de chaleur rayon-

née qui se perd en traversant verticalement ré()aisseur de l'atmo-

sphère. Les appréciations à cet égard ne peuvent certes doinicr

idenfii|nein(Mit la inèntr \alcur,siron a é^ard sniinni nii lien du



— 581 —

globe et à la saison où l'on observe; on a reconnu des différences

assez marquées entre le peu d'appréciations qui en ont été faites;

les voici :

D'après Bouguer . . . . p = 0,8125 . . . . France.

Pouillel p = 0,7:i à 0,S-2 . . . »

» Leslie p = 0,7300 .... Ecosse.

Forbcs p = 0,6850 .... »

Qiictclet . . . . p = 0,6290 .... Belgique.

« Lambert . . . . p = 0,5889 .... Allemagne.

C'est-à-dire que sur 10,000 rayons de chaleur qui entrent verticale-

ment dans notre atmosphère, il n'en reste à la surface de la terre

que 5889, d'après Lambert; tandis que, d'après Bouguer, on peut

en compter 8123 (').

On conclura de là qu'en moyenne, un quart de la chaleur rayon-

née vers la terre se perd par son jiassage à travers l'atmosphère;

et cette perte devient d'autant plus grande que le rayon incident est

plus oblique par rapport à Ihorizon. On jugera, du reste, par le peu

d'observations qu'on possède, combien on connaît mal encore la

perte de la chaleur rayonnée à travers l'atmosphère.

C'est dans le voisinage de la terre et à quelques pieds au-dessus

de sa surface qu'on a estimé les températures données dans les

traités de la météorologie pour les différents points du globe. Les

températures, prises à cette hauteur, peuvent encore offrir des diffé-

rences assez grandes, selon leur exposition et selon le rayonnement

plus ou moins grand des corps qui les avoisinent; des expériences

assez nombreuses ont été faites à cet égard à l'Observatoire royal

de Bruxelles. Les températures s'y observent régulièrement, depuis

1855, à environ trois mètres au-dessus du sol, à i) heures du malin,

à midi, à 4 et à 9 heures du soir.

Le tableau suivant présente les résultats des observations, obte-

nus par des recherches faites pendant un quart de siècle, depuis

le commencement de 1855 jusqu'à la fin de 18d7.

(') Voyez la diversité du rayonnemcal selon les époques de Tannée et l;i hau-

teur du soleil, page 50, I" vol. de Pouvrage : Sur In phijaique du globe, in-i",

\yM- .\d. Quelf-lf't. Bruxelles, chez M. Hayez, 1861.
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Depuis la fondation de lObsorvatoire, des observations compara-

tives ont été faites sininllanément, d'après les mêmes méthodes et

avec des instruments identiques et comparés, dans difTércnls lieux de

la Belgique, parmi lesquels nous citerons spécialement Gand, Liège,

S'-Trond, Louvain, Ostende, Naraur, Arlon, etc. Des observations

analogues ont été faites aussi en Autriche, en Prusse, en France et

dans la plupart des pays civilisés. Ce sont de pareils travaux qui ont

permis à différents savants, et s})écialement à MM. Dove, de Berlin,

et Kiimtz, de Dorj)at, de tracer les lignes isothermes à la surface du

globe. Les observations ensuite furent faites régulièrement de deux

en deux heures, nuit et jour, à j)artir de mai 1841 jusqu'à la fin de

1847, par l'observation directe; et, depuis celte époque juscju'à ce

jour, par des instruments indicateurs spéciaux.

D'une autre part, on a placé, depuis le commencement de 1854,

un thermomètre à houle libre, exposé au soleil, sur le sommet de la

tourelle orientale de l'Observatoire. La valeur de ses observations,

prises à midi, est moyennenuMit supérieui'e d'un degré environ à

celle des observations faites au thermomètre normal , tandis que le

contraire a lieu la nuit, vers l'heure du miiiimuin. Quand on prend

la température pendant que les rayons tombent directement sur le

thermomèlre, elle peut dépasser de dix à quinze degrés les indica-

tions du thermomètre placé au nord et à lombre; la différence \aric

du reste sensiblement d'après les saisons.

Le thermomètre normal, placé à l'ombre et au nord, a été com-

paré également, depuis ISai, à un autre thermomètre placé au midi,

à un mètre environ au-dessus du sol et sous la radiation solaire, ainsi

qu'à trois autres thermomètres, voisins de ce dernier, et dont les

boules étaient colorées en blanc, en bleu et en noir, selon la demande

faite par le congrès maritime qui, en i8ii5, s'était réuni à Bruxelles

sous les auspices de M. Maury.

Quant aux températures de la terre, elles ont été accusées par

deux séries de thermomètres (voyez plus bas) : les plus grands, ceux

placés dans le jardin, au nord du bâtiment de l'Observatoire, de|)uis

la surface du sol jusqu'à la profondeur de vingt-quatre pieds, sont

entièrement abrités de Faction des rayons solaires. L'autre série de

thermomètres, destinés à faire connaiire la variation diurne, est

placée dans le jardin , au sud de l'Observatoire; elle reçoit complète-

ment les rayons fin soleil et n'a pour abri qu une légère cloison, d'un
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peu plus d'un mètre de hauteur, eiilièreutent découverte dans le

haut et fermée latéralement par un simple treillis de fils de fer pour

empêcher les accidents.

C'est à 1 heure de midi qu'on observe, chaque jour, les tempé-

ratures des différents thermomètres placés en terre. On se borne

aujourd'hui à cette seule observation : dans les premiers temps,

l'observation se répétait quatre fois par jour; mais on ne tarda pas

h s'apercevoir que cette précaution était inutile, du moins pour les

thermomètres placés aux profondeurs les plus grandes.

Les thermomètres situés au nord, le plus long surtout, doivent

subir une correction assez forte par suite du changement de temix'-

rature pendant les saisons. Les différentes corrections ont été calcu-

lées pour les années 4834 à 1842, dans la première partie du Climat

de la Belgique; et, pour les années 1845 à 1847, dans les Aiinahs

de l'Observatoire.

D'après les recherches de l'illustre Fourier, les profondeurs où les

variations diurnes et annuelles de température cessent de se mani-

fester, sont liées entre elles par une loi mathématique très-simple

et très-curieuse : Ces profondeurs sont entre elles comme les racines

carrées des nomJyres qui représentent les durées des périodes des

variations; et, par conséquent, comme i esta |/ 36o, ou comme

1 est à 19 environ.

On trouve aussi que la chaleur se transmet avec une vitesse uni-

forme dans la direction de la verticale du lieu, et cette vitesse est

à peu près de six jours pour un pied de profondeur.

D'après le même savant encore , la température s'abaisse à mesure

que du sol on remonte dans l'atmosphère : elle peut être évaluée,

vers ses dernières limites, à soixante degrés centigrades environ au-

dessous de zéro : c'est ce qu'on nomme la température des espaces

planétaires.

Ces lois mathématiques demandaient à être confirmées par l'obser-

vation, et c'est à quoi on s'est spécialement attaché, à Bruxelles, dans

le cours des observations. Nous en donnons ici les résultats, après

avoir corrigé les indications des thermomètres pour la différence des

températures dans la partie du tube supérieure à la boule.



585 —

e

o

a.

b.



586 —

-e

ÛO

•53

S

«a

a.



— 587 —

Primitivement les tliermomètres étaient plus nombreux que ne

l'indiquent les tableaux; mais des aceidents en ont fait disparaîti-e

plusieurs. Il a été impossible ensuite de vérifier l'indication du zéro

de l'échelle dans les thermomètres les plus grands, pendant le cours

des observations.

Quand les gelées ont pénétré à lintérieur de la terre, elles navaienl

j)as duré moins de huit jours, et le thermomètre, placé immédiate-

ment au-dessus du sol, était descendu plus bas que —H "centigrades,

minimum de nos hivers ordinaires. Les fortes gelées ne descendent

pas au-dessous d"un demi-mètre. Cependant elles ont descendu excep-

tionnellement jusqu'à 60 centimètres pendant l'hiver rigoureux de

1857 à 1858, où l'on a vu le thermomètre en plein air descendre

au-dessous de —20".

Pour les thermomètres dont les boules sont placées à des profon-

deurs assez grandes pour que la variation diurne ne se fasse plus

sentir, la marche du liquide est extrêmement régulière. Ainsi la ligne

décrite annuellement par le sommet de la colonne liquide du ther-

momètre le plus long est si uniforme que l'on reconnaît sans la

moindre difficulté qu'elle représente une sinusoïde. La différence des

ordonnées maximum et minimum de cette sinuso'ïde diminuent à

mesure qu'on descend plus bas au-dessous du sol; et l'on peut estimer

qu'elle devient nulle à peu près, ou qu'elle se réduit à un centième

de degré centigrade à la profondeur de 2o mètres. En j)rcnaut la

19' partie de cette valeur ou 1"',5, on aurait le point correspondant

où devrait s'éteindre la variation diurne.

Des observations analogues à celles de Bruxelles ont été faites à

rObservatoire royal de Paris : il est à regretter (pu* les résultats

n'aient point été calculés et publiés par Arago, leur célèbre auteur.

Elles ont servi de modèles aux nôtres, ainsi qu'à celles de M. Forbes,

faites à Edimbourg, et à celles de M. Rudberg, professeur à Upsal,

en Suède. Ces travaux, appuyés par les savants résultats de Fourier,

démontrent complètement comment les variations des' teni|)ératures

solaires disparaissent à l'intérieur de la terre. M. Caldecott, directeur

de l'Observatoire de Trevandrum, sur la cote du Malabar, av.iit

entrepris également des observations analogues sous le climat qu'il

habitait. Il avait bien voulu nous les transmettre en manuscrit: nous

les avons fait connaître dans les Mémoires de VAcadémie royale de

57-î/a:c//e9,- elles méritent l'attention sous bien des rappoits. Elles ont
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appris, contrairement aux opinions énoncées par quelques voyageurs,

que, sous la ligne équinoxiale comme dans nos climats, les variations

des températures des saisons descendent au-dessous de la surface du

sol, quoique d'une manière moins prononcée.

Sous la zone torride, du reste, la période des chaleurs, annuelle

chez nous, se partage en deux parties ; et les profondeurs pour les va-

riations de tempéi'ature sont comme les racines carrées des deux pé-

riodes de temps dans lesquelles l'année se partage.

Ondes almosphériques ; leur propagation dans l'atmosphère.

La pression atmosphérique subit des modifications continuelles. Le

baromètre nous apprend qu'à des intervalles de temps plus ou moins

éloignés, cette pression arrive, par une série d'oscillations, à un état

maximum, pour passer ensuite à un état contraire.

Ce maximum ne se manifeste pas dans une localité seulement,

mais on l'observe en même temps sur une série de points liés entre

eux par une loi de continuité, et ils forment ainsi, à la surface de la

terre, une ligne plus ou moins étendue.

Cette ligne de pression maximum est mobile et se déplace suivant

des directions et des vitesses non étudiées jusqu'en ces derniers temps.

Nous nommerons, par analogie avec ce qui se passe sur les mers

,

onde atmosphérique l'intervalle qui sépare deux lignes de pression

minimum. Dans ce sens, la crête de l'onde est la ligne de pression

maximum.

II importe de ne pas confondre les ondes indiquées par le baro-

mètre, avec ce que je nommerai les courants atmosphériques que

manifestent, en général, les directions des vents. Cette distinction est

importante , et, faute de la bien établir, on peut commettre de graves

méprises.

D'après les remarques qu'avait bien voulu me communiquer sir

J. Herschel, pendant son séjour au cap de Bonne-Espérance, j'entre-

pris, en 1841, une série d'observations météorologiques horaires, avec

environ quatre-vingts stations des plus connues de l'Europe et du

nord de l'Asie. Ces observations ont été faites quatre fois par an, aux

époques des solstices et des équinoxes, de 1841 à 1845 inclusivement.
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Je fis subir ensuite à ces documents les réductions nécessaires pour

pouvoir les comparer, et j'en déduisis les résultats suivants (*) :

1° L'atmosphère est généralement traversée par plusieurs systèmes

d'ondes différents. Ces ondes interfèrent et produisent, pour chaque

lieu de la terre, un état spécial de pression.

2° Au milieu de tous les mouvements particuliers, il se produit

un système d'ondes prédominant qui semble rester à peu près con-

stant pour un même climat.

5" Les ondes atmosphériques, tant en Europe qu'en Asie, se pro-

pagent du nord au sud, sans avoir toutefois la même vitesse; elles

marchent plus rapidement dans le système asiatique et dans le sys-

tème de l'Europe centrale qu'en Russie ou dans les montagnes de

rOural.

4° Les ondes atmosphériques semblent se propager avec moins

d'obstacles à la surface des mers qu'à l'intérieur des terres. En géné-

ral, les asj)érités du globe, et particulièrement les chaînes de mon-

tagnes, diminuent leur vitesse et modifient ainsi leur intensité.

5° L'inégalité de vitesse sur le continent, d'une part, et dans le

voisinage delà mer, de l'autre, expliquent les inflexions qu'éprouve

dans toute son étendue la ligne qui figure la marche générale de

Tonde dans notre hémisphère.

Cette ligne se replie de manière à être poussée en avant dans le

sens de la plus grande vitesse: ainsi l'onde pénètre presque en même

temps sur le continent européen, par les différents côtés de la mer du

Nord, de l'Océan et de la Méditerranée; d'une autre part, elle vient

aboutir presque en même temps aussi le long de la chaîne de l'Oural

et de celle des Alpes tyrolicinies.

G" La vitesse avec laquelle les ondes barométriques se |)i'opagent

est très-variable; elle peut être estimée moyennement de G à 10 lieues

de France à l'heure: elle est un peu plus grande dans l'Europe cen-

trale et moindre en Russie.

Au reste, cette vitesse varie d'une onde à l'autre; elje varie même
pour les différentes parties d'une même onde. Comme nous l'avons

déjà fait remarquer, elle est plus grande vers les côtes et dans tous

(<) Voyez Touvrage Sur le Climnl de la Belgique , (omo II ,
{-^ parlip, pages 7S

PI suivantes. In grand nnnibiT do caries inrliquonl la mai clic nifliiiairo des cou-

lanis d'air à la surface de l'Europe.
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les endroits où la propagation du mouvement parait plus libre. Au

contraire, dans le voisinage des montagnes et des plateaux, cette vi-

tesse diminue notablement; dans l'Oural, elle se réduit parfois à

moins de deux lieues par heure.

7° Les directions des vents ont peu de rapports apparents avec les

directions des ondes barométriques. Ce fait important est favorable à

l'hypothèse des courants compensateurs marchant dans le bas de l'at-

mosphère et dans des directions opposées à celles des courants qui

vont du pôle vers l'équateur. Remarquons, du reste, que l'air peut

aussi se condenser par des pressions latérales, sans qu'il y ait des af-

fluents d'air nouveau et, par suite, des vents sensibles dans les direc-
'

lions de ces pressions. Au contraire, les vents dominants peuvent fort

bien subsister sans altération pendant que les masses d'air qu'ils dé-

placent changent sensiblement de densité.

11 doit en être de certaines ondes barométriques comme des ondes

sonores, qui se transmettent dans toutes les directions, malgré l'ob-

stacle des vents, lesquels peuvent, à la vérité, en modérer l'intensité

et la vitesse.

Ce sujet intéressant a aussi été traité par M. Birt, en Angleterre,

et par M.James Espy, aux États-Unis d'Amérique. Plusieurs autres

physiciens encore, tels que MM. Howard et Kreil, s'en sont également

occupés; mais le sujet important ne paraît pas avoir été apprécié en-

core avec toute l'attention qu'il mérite.

Depuis, un nouveau système sur les moyens de constater de jour

en jour la propagation des ondes atmosphériques s'est établi en

France par les soins de M. Leverrier, directeur de l'Observatoire de

Paris. Ce savant est secondé dans ses travaux par M. Marié-Davy. La

télégraphie électrique favorise singulièrement ce genre de méthode, et

permet aujourd'hui d'annoncer vingt-quatre heures d'avance les pro-

pagations des grands mouvements atmosphériques dans des lieux que

n'ont pu atteindre encore ces météores. L'Angleterre et la Prusse

marchent dans la même voie: la science tend aujourd'hui à prédire

en temps utile les accidents atmosphériques qui menacent les divers

pays avant qu'ils aient pu être frappés.

On trouvera, dans le tableau ci-contre les variations de pression

qu'épi'ouve à Bruxelles l'atmosphère, pendant les différents mois de

l'année, d'après les observations faites de 1850 à 18Ii7.



391 —

00

05

o

O

e
;i-

«



oD'i —

Relours périodiques des marées sur les côtes de lu Belijique

et sur le globe en général.

Nous ne connaissions guère les époques où l'on commença à faire

des expériences pour la détermination de l'heure et de la hauteur

des marées; nous savons seulement que des expériences furent faites

avec soin du temps de Newton, qui en déduisait une des applications

les plus importantes de sa théorie; plus tard, et pendant le gouver-

nement impérial, des recherches nombreuses furent entreprises sous

Finfluence de Laplace, pour arriver à déterminer aussi exactement

(jue possible ces éléments importants. Il était nécessaire de recon-

naître avant tout si leurs valeurs étaient sufiisamment exactes et si les

changements continuels qui se produisent sur nos côtes et sur le fond

de la mer n'apportent pas de variations dans cet élément important.

On trouve, ici encore, un exemple frappant de la nécessité des obser-

vations combinées pour arriver aux résultats les plus utiles pour la

navigation.

MM.Whewell et Lubbock, membres de la Société royale de Londres,

portèrent depuis leur attention vers cette branche importante des

sciences, et le premier de ces deux physiciens présenta un essai de

cartes sur lesquelles étaient tracées les lignes cotidales des différents

points du globe, c'est-à-dire les lignes sous lesquelles l'heure de la

pleine mer est la même. Ce premier essai fit mieux apprécier les im-

menses travaux qui restaient à exécuter encore pour donner toute

l'exactitude désirable à une carte générale des lignes cotidales qui

couvriraient les différentes mers du globe. M. Whewell résolut de

s'en tenir d'abord à l'exécution d'un travail pareil pour l'océan Atlan-

tique, et, à sa demande, des observations furent faites dans u4G sta-

tions des îles Britanniques. Des travaux semblables furent entrepris

sur les côtes orientales de l'Amérique du Nord et sur les côtes des

principaux États de l'Europe (').

(') Ce travail a été récompensé en 1835 par une des médailles de la Sociélé

royale de Londres. Nous reproduisons ici une partie du rapport, relatif à ce écrit,

qui a été inséré dans le lome XF des Mémoires de l'Académie royale de Belgique,

année IS.'îS.
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« Dans la séance de l'Académie du 7 mars 1855, le secrétaii'C per-

pétuel communiqua une Icllre de M. Wliewell qui sollicitait son

entremise auprès du gouvernement, pour que des observations sur

les marées fussent faites également sur les côtes de Belgique, et no-

tamment à Nieuport et à Ostende. Conformément à cette demande,

appuyée à la fois par l'Académie et par l'Amirauté de l'Angleterre,

M. le Ministre de la marine voulut bien faire exécuter les travaux

désirés, et transmettre successivement à la compagnie les tableaux

mensuels des observations.

» L'Académie, dans sa séance du 8 août 185o, nous désigna, M. Bel-

paire et moi, pour examiner ces tableaux et en déduire les résultats qui

pouvaient intéresser la science. INous recueillîmes, en conséquence,

les divers documents qui nous furentcommuni(iués par M. le Ministre

de la marine, et nous les confiâmes, pour les discuter, d'après les for-

mules adoptées par M. Wliewell , à M. Ed. Mailly, docteur en sciences

et attaché à l'Observatoire royal de Bruxelles.

» Les observations des marées faites sur nos côtes et relatives à

ilieurc et à la hauteur de la haute et basse marée, à la direction et à

la force du vent, à l'état du ciel, etc., ont été commencées presque

simultanément à Ostende, à Nieuport, à Blankenberg, à Anvers et à

S"'-3Iarie; mais elles n'ont pas été continuées pendant le même espace

de temps. »

A Ostende, les observations ont été faites durant un peu plus d'un

an; à Blanckenberg et à Nieuport, pendant six mois seulement. Les

heures n'ont pas été toujours indi(]uécs avec toute la précision dési-

rable. Elles ont été données avec plus d'exactitude pour Anvers et

l)our la station voisine de S"''-Marie, mais elles ne comprennent que

sept mois de l'année.

Les différentes observations (pii ont été discutées s'élèvent à près

de cinq mille; toutefois leur nombre n'était pas assez grand pour

déterminer certaines particularités relatives aux marées, et pour ap-

précier, par exemple, les effets de l'inégalité de la j)arallaxe du soleil

et de la lune, ainsi que ceux provenant des différentes déclinaisons

de ces astres, ou ceux que peuvent produire les inégalités qui sur-

viennent dans les directions et les intensités des vents.

Les deux premiers éléments sur lesquels ont porté les calculs sont

relatifs à l'i-lahlissemoit du port et à Viinit('' de huuleur des marées.

Ils ont été calculés soigncuscmrni par .M. .Mailly, et si les résultats
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obtenus n'ont pas encore toute la précision qu'on pourrait désirer,

cela tient uniquement à ce que les observations n'ont pas toujours

été à l'abri de tout reproche. Les valeurs obtenues seront néan-

moins d'une utilité pratique incontestable. On pouri'a les rappro-

cher de celles qui ont été recueillies dans le siècle dernier et au

commencement de celui-ci par MM. de Fourcroy, officier du génie

finançais, l'abbé Mann, prieur de la Chartreuse anglaise de Nieuport

et membre de l'ancienne Académie de Bruxelles, Beautemps-Beaupré,

ingénieur hydrographe de la marine française, et par d'autres savants.

La conformité de marche de plusieurs de ces résultats, comparés à

ceux d'Angleterre, semble établir un préjugé en leur faveur, et por-

terait à croire que les erreurs accidentelles se trouvent plus ou moins

éliminées. On y verra aussi une réfutation de l'opinion émise par

l'abbé Mann, dans le tome I" de nos anciens Mémoires et dans un

écrit qui a été cité souvent avec éloge, et en particulier par Lalande,

dans le quatrième volume de son Astronomie. « L'irrégularité des

marées, dit notre ancien confrère en parlant de la mer du Nord, est

telle qu'il paraît impossible d'en déduire aucune théorie, ou de les

calculer avec certitude et précision. Cette irrégularité résulte mani-

festement de la forme de cette mer, du gisement de ses côtes et d'une

infinité de bancs de sable et de bas-fonds dont presque toute cette

mer est remplie. »

Les marées sont soumises à plusieurs inégalités qui dépendent des

distances mutuelles du soleil , de la lune et de la terre. La plus con-

sidérable de ces inégalités a une période qui s'accomplit dans l'espace

d'un demi-mois lunaire : on l'appelle Vinéf)alilé semi-mensuelle. Elle

affecte à la fois Vinslant et la hauteur de la marée et dépend de la

distance en ascension droite de la lune au soleil, ou, ce qui est la

même chose, de l'heure solaire du passage de la lune au méridien.

Les autres inégalités sont produites par les changements de parallaxes

et de déclinaison de la lune et du soleil. Elles sont très-faibles par

rapport à l'inégalité semi-mensuelle, et ce n'est que par des obser-

vations très-nombreuses et très-exactes qu'on peut les déterminer.

Enfin Ton a remarqué, dans quelques endroits, une différence entre

la marée du matin et celle du soir : on lui a donné le nom d'iné-

galité diurne j elle est quelquefois très -forte, surtout pour ce qui

regarde la hauteur de la marée. M. Whewell, à (pii l'on doit les

premières recherches sur l'inégalité diurne, dit qu'il serait facile
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de citer des cas où cette inégalité a déterminé le salut ou la perte

d'un navire.

1" D'après les observations faites sur les côtes de Belgique, Véta-

blissemt'iit du port, ou l'intervalle qui s'écoule enti'e le passage de

la lune au méridien et l'instant de la pleine mer, le jour de la nou-

velle lune ou de la pleine lune, serait donc :

LIEDX. OBSESVATIOS. CALCCL. ANNU4ÏUE NAUTICAL
du Bureau des longit. almaaac.

Sainte-Marie 4'' e-" 4'» 9™ ? ?

Anvers 4 ^6 4 23 4''2Dn' ^''Su»

Nieuport 12 18 12 20 12 13 11 lo (')

Ostende 12 41 12 45 12 20 12 10

Blankenbers 12 46 12 47 ? ?'o

A Anvei'S , l'établissement du port paraît donc être bien décidé-

ment 4''2o'", mais à JVieuport et à Ostende, il serait, d'après les nou-

velles observations, l:2''I9" et 1:2''42'". Cet élément ne semble pas

avoir été déterminé jusqu'ici pour Sainte-Marie et Blankenberg ;

nous admettrons provisoirement 4''7™ et 12''4G"' pour ces deux en-

droits. >'ous ferons remarquer que l'établissement du port calculé,

qui résulte de toutes les observations, étant le même à peu près que

l'établissement observé, qui n'est déduit que des observations faites

aux jours de nouvelle et de pleine lune, il y aurait une grande pro-

babilité pour l'exactitude des nombres trouvés, si l'on était sûr de

la marche des pendules qui ont servi aux observations.

2° L'heure fondamentale du port serait :

LIEUX. Heure fondaineulalc.

Sainte-Marie 5''49"'

Anvers 5 58

Nieuport 12 10

Oslende 12 55

Blankenberg 12 31

3° Le retard de la marée, ou l'ù(je de la marée, (jui n'est autre

chose que l'âge de la lune, correspondant à l'heure fondamentale,

serait :

(*) Il y a probablement ici une erreur de chiffre, bien (ju'elle se reproduise

annuellement et que de pareilles diiïérences dans les nombres ne soient pas sans

exemple.
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LIEUX. Hctard.

Sainte-Marie l'-ôO-»

Anvers 2

Nieuport 10
Ostende 2

Blankenberg 1 50

Cet élément ne peut être déterminé d'une manière exacte et cer-

taine qu'au moyen d'une longue série d'observations. Si l'on pouvait

s'en rapporter à celles qu'on a pu discuter, il en résulterait que le

retard de la marée n'est pas le même pour les dilTércnts points de la

côte. C'est, du reste, un fait qui a été constaté ailleurs et qui paraît

aujourd'hui hors de doute.

4» Le coefticient ^ de l'égalité semi-mensuelle qui, d'après la théo-

rie, exprime le rapport des effets produits par la marée solaire et

la marée lunaire considérées séparément, et qui devrait être consé-

quemment invariable d'un endroit à l'autre, semblerait être:

„ , , h Différence entre les plus grands
I iirii\' Valeur de tt , , ... ,,L.ii.u.\. h', et les plus petits intervalles.

Sainte-Marie . . 0,5010 on laug. 16»45' li'S™

Anvers 0,5201 tang. il^io 1 18

Nieuport .... ? ? 1 15

Ostende 0,1001 tang. 3045' 24

Blankenberg . . . 0,2508 tang. 15» 0' 11

II paraît donc que ~ varie d'un lieu à un autre et même dans des

limites assez grandes. C'est pour Ostende surtout que l'écart est con-

sidérable; cela pouvait tenir à ce que les observations, en ce point,

avaient été faites par deux observateurs différents. Pour s'en assurer,

on a recommencé les calculs en discutant séparément les deux séries

d'observations; mais les deux courbes représentant l'inégalité semi-

mensuelle étaient presque identiques. D'une autre part, il y avait une

année entière d'observations. Cette variation du coefficient ^ avait

été remarquée par M. Whewell en Angleterre : c'est là, comme le dit

ce savant, une circonstance qu'aucune théorie connue des marées

n'aurait pu même faire pressentir. Elle tient probablement en grande

partie à la nature des localités.

;)" Lorsqu'on a des tables de marées calculées pour un lieu donné,

on en lire ordinairement l'heure de la pleine mer dans un autre,

en ajoutant ou en retranchant des nombres donnés par les tables
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la (lifTérence des établissements du poi't des deux endroits. On voit

par ce qui précède, que si l'on appliquait cette méthode àOslende,

on pourrait être conduit à des résultats fautifs. On trouve aussi dans

VAnnuaire du Bureau des lungitudes une table pour calculer l'heure

de la marée. Celte table est celle que Daniel Bcrnouilli donna dans

son Mémoire sur les marées, qui partagea avec Mac-Laurin, Euler et

Cavalleri le prix proposé, en 17o8, par l'Académie des sciences de

Paris. Comme elle a été déduite de la théorie, elle n'est pas non plus

d'un usage sûr. M. Lubbock a construit, d'après cette table, la courbe

qui représente l'inégalité semi-mensuelle pour le port de Londres, et

il a mis en regard celle qui résultait de la discussion des observations

faites en ce lieu. Les deux courbes diffèrent sensiblement : l'erreur

moyenne s'élève souvent à plus d'une demi-heure.

Quant à Vunité de hauteur des marées, c'est-à-dire la moitié de la

hauteur moyenne des marées ordinaires des pleines et des nouvelles

lunes, on aurait :

Vnîté de hauteur

LIEUX. observée. calculée.

m
Sainte-Marie 1,20 ?

Anvers 1,91 1,95

Meuport l,9o 1,98

Ostende 2,20 2,2i

Biankenberg 2,28 ?

Les résultats pour Ostende et Nieuport sont assez satisfaisants
;
pour

Anvers, ils le sont moins, et quant à Sainte-Marie et à Biankenberg,

on s'est borné à donner les nombres qui résultent des observations.

Courants maritimes à la surface du globe.

L'idée de rassembler, dans un congrès, les délégués des différentes

nations maritimes du monde civilisé, pour arriver, par des recher-

ches communes, à réunir les notions qu'on a le plus dintérct à con-

naître sur le globe, est digne du siècle qui a vu surgir les chemins

de fer, la télégraphie électrique, la navigation par la vapeur et toutes

ces magnifiques découvertes (|ui font la gloire de noire époque.

D'après les vues combinées des Ltats-Unis d'Anu-ricpie cf lUi gou-
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vernemcnt anglais, les différents États maritimes, sur la proposition

de M. Maury, furent invités à se réunir et à se concerter pour l'éta-

blissement d'un système uniforme d'observations météorologiques

sur mer, et à concourir à l'observation des vents et des courants de

rOcéan, pour se rendre utiles à la navigation et donner une connais-

sance plus exacte des lois qui régissent ces éléments. Bruxelles fut

le lieu de la conférence, comme Gand l'avait été, en 1816, pour scel-

ler la réconciliation entre l'Angleterre et les États-Unis d'Amérique.

On vit, pour la première fois , un congrès national où cbaque pays

maritime se fit représenter par un ou deux de ses officiers de mer (^).

La même année, on eut, à Bruxelles, l'exemple d'un autre congrès

entrepris par les différents Etats, celui pour la statistique, mais au-

quel on invita , en même temps , des savants qui , sans mission par-

ticulière, y apportaient librement le tribut de leurs connaissances.

« Toutefois les divers systèmes de recherches qui ont été entre-

pris avaient généralement pour objet des observations faites dans des

lieux déterminés de la terre; mais la plus grande partie du globe, la

surface des mers, restait en quelque sorte inexplorée {^).

» Un officier américain, M. Maury, directeur de l'Observatoire de

Washington, eut l'heureuse idée de chercher à combler cette lacune.

Pour concevoir l'ingénieuse méthode qu'il propose d'employer, qu'on

se figure la surface des mers couverte d'un vaste réseau, formé par

(') On s'est beaucoup occupé des congrès : c'est un mode nouveau par lequel

les sciences et les lettres ont cherché à se répandre, sans obtenir toutefois tous les

avantages qu'on pourrait en retirer encore ; les premiers ne remontent guère au

delà de 1850. A cette époque avaient déjà lieu les congrès d'Allemagne; et l'An-

gleterre commençait les siens sous le litre de conférences. Chacjue pays a eu suc-

cessivement ses concours scientifiques, et l'activité avec laquelle ils se propageaient

a pu laisser croire un instant qu'ils pourraient amener la fin des sociétés savantes.

Mais on ne tarda pas à voir que ces réunions ont un but bien différent : on

général , ils ont à s'occuper d'un sujet spécial , comme l'organisation d'un plan

commun d'études pour la marine
,
pour la statistique, pour l'archéologie, etc. O'"!-

quefois ce sont des réunions nationales qui , sans écarter les étrangers , s'occupent

plus spécialement des grandes questions qui peuvent intéresser les savants d'une

nation, comme l'Association britannique, les Conférences allemande, française,

italienne, etc.

(*) Sur la méléorologic nautique et la conférence maritime tenue à Bruxelles;

dans les Bulletins de l'Académie royale de Bruxelles, tome XX ,
ô"* partie , ISrJô

,

n» 9, pages 28 et suivantes; par Ad. Quetelet.
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une série de méridiens se succédant de degré en degré et coupés par

une série de parallèles ayant également entre elles un intervalle d'un

degré : supposons, de plus, que dans chacun des compartiments ou

quadrilatères provenant de ce partage, on place un observatoire fixe,

chargé de recueillir des observations à des heures déterminées, et

l'on aura un système météorologique certainement plus complet que

ceux qu'on a réussi à établir sur les continents les plus favorisés au

point de vue de la science.

» On comprend, dune autre part, qu'un observatoire fixe n'est pas

absolument indispensable, et qu'on peut lui supposer une certaine

liberté dans le quadrilatère où il doit se tenir renfermé; on peut

même le remplacer par d'autres observatoires fiottants qui se relève-

raient successivement et où l'on observerait, aux mêmes heures, avec

des instruments et des méthodes parfaitement comparables. Or c'est

sur cette substitution que repose tout le système d'observations; on

voit dès lors la nécessité de s'entendre dans les différents pays pour

réaliser un plan aussi gigantesque. Les principales nations maritimes

savaient déjà que les plans de M. Maury n'étaient plus des spécula-

tions théoriques, mais qu'ils avaient produit, dès le début, des per-

fectionnements notables dans la navigation, que la traversée des

États-Unis au cap Saint-Roch, dans l'Amérique du Sud, s'était faite

en vingt-deux jours au lieu de quarante et un; que le voyage de la

Californie avait été réduit de cent quatre-vingts jours à cent seule-

ment. Aussi , sur l'invitation du gouvernement des États-Unis d'Amé-

rique, n'ont-elles pas hésité à envoyer des délégués à la conférence,

dont l'ouverture était fixée à Bruxelles pour le 25 août dernier

(isriô) (').

(^) Les gouvernements représentés étaient :

1" Les États-Unis, M. F. Maury, lieutenant de la marine, directeur de TObscr-

vatoire de Washington ;

2» La Grande-Bretagne, F.-W. Reechey, capitaine de ta marine royale, nieml>ic

de la section navale Board of Irade; — Henri James, capitaine Su corps royal du

génie, etc.

3» La France, A. De ia Marche , ingénieur hydrographe de la marine impériale;

4' Les Pays-Bas, M. H. Janscn, lieutenant de la marine royale;

5" Le Danemark, P. Rolhc, capitaine-lieutenant de la marine royale, directeur

du dépôt des cartes de la marine;

6» La Norwége, Nils Ihlen, lieutenant de la marine royale;

7" La Suède, Cari-Anton Peltersson, premier lieutenant de la marine royale;
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» Le Danemark, les Etats-Unis, la France , la Grande-Bretagne, la

Norwége, les Pays-Bas, le Portugal, la Russie, la Suède et la Bel-

gique s'y étaient fait représenter par des ofliciers d'un grand mérite;

et ce n'est pas sans raison que le savant américain
,
promoteur de

cette conférence, disait, dans la séance d'ouverture : « Nous assistons

» ici à un spectacle dont on chercherait vainement un précédent dans

» l'histoire. Jusqu'ici, lorsque des officiers de nations maritimes se

» réunissaient en aussi grand nombre, c'était pour délibérer, sous

» la bouche des canons, sur les moyens les plus énergiques de des-

» truction de l'espèce humaine; aujourd'hui, au contraire, nous

» voyons assemblés des délégués de presque toutes les nations mari-

» times dans le noble but de servir 1 humanité, en cherchant à assu-

» rer de plus en plus la sécurité de la navigation. Je crois , messieurs,

» que nous pouvons constater avec bonheur que nous ouvrons cette

» ère nouvelle. »

» Les principaux objets de ce vaste champ de recherches sont :

la connaissance des directions des vents aux différentes époques de

l'année, celle des courants maritimes, des profondeurs des mers, de

leurs températures, etc. Les moyens principaux à employer pour

les obtenir se trouvent indiqués en quelques mots dans le passage

suivant du grand ouvrage de M. Maury, Sailing direclions :

« Il est à désirer que les marines de toutes les nations soient ap-

» pelées à faire des observations, de telle manière et avec de tels

» moyens et instruments, que le système soit uniforme, et que les

)) observations faites à bord d'un navire de guerre puissent être

» comparées aux observations faites à bord d'un autre navire de

» guerre, dans toutes les parties du monde. En outre, comme il es!

» désirable de pouvoir enregistrer les observations des navires mar-

» chands de toutes les nations, aussi bien que celles des navires de

B guerre, il est jugé non-seulement convenable, mais politique, que

)> le modèle du journal, la descrii)tion des instruments à employer,

» les observations à faire, la manière de se servir des instruments

» et les méthodes et modes d'observation soient décidés en commun

1) par les principales parties intéressées. »

8" La Russie, Alexis GorliovenlvO, capitainc-iieiitenaiit de la marine impériale;

9» Le Portugal, .1. de Matlos Corréa, capitaine-lieutenant de la marine royale;

10" La Belgique, Ad. Quetelet, président, directeur de l'Observatoire royal; —

Victor la Hure, capitaine de vaisseau, directeur général de la marine.
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1) Ces mots ont formé en quelque sorte le programme des travaux

de la Conférence.

ï La difficulté la plus grande qui se soit présentée dahord, pour

ladoplion d'un plan uniforme d'observations, résultait de la diffé-

rence des échelles en usage dans les différents pays (*). Il est à désirer

que cette difficulté disparaisse; mais, après mûre délibération, il a

été résolu de ne suggérer aucune modification à cet égard, et de

laisser chaque nation continuer d'employer les échelles et les étalons

auxquels elle est habituée. Une exception cependant a été faite : on

a recommandé l'emploi du thermomètre centigrade.

» Les avantages que présenterait l'uniformité des méthodes adop-

tées simultanément par les météorologistes à terre et par les observa-

teurs à la mer, sont d'une évidence incontestable. Mais tout en pré-

voyant l'établissement de ce système commun d'observations météo-

rologiques, il a été jugé que les considérations relatives aux échelles

devaient être réservées pour des conférences ultérieures; du reste,

les instruments doivent être comparés à des étalons reconnus, de

manière que les erreurs puissent être déterminées avec exactitude

et que les éléments de correction soient toujours inscrits en tête de

VExtrait du livre de bord.

)> Les objets que doit contenir cet extrait et la manière dont les

colonnes des tableaux d'observations doivent être établies jjour être

comparables ont été discutés avec un soin particulier. Quant aux

instructions à donner pour recueillir les observations, on a aban-

donné le soin de les rédiger aux différentes nations, qui jugeront

sans doute à propos de prendre sur ce point l'avis de leurs corps

savants.

» Le programme arrêté contient, au minimum, les objets sui-

vants : la position du navire, le courant, la hauteur du baromètre,

la température de l'air et de l'eau, une fois par jour; la force et la

direction du vent, trois fois par jour (quatre heiires du matin, midi

et huit heures du soir), et la variation de l'aiguille, quand elle aura

été observée.

» Pour les vaisseaux qui prendraient luir j)art plus active aux

(') On remarquera que cet appel pour l'unité de mesures, qui a été formulé

depuis par différents congrès, se trouve énoncé déjà dans le procès-verhai de la

Conférence maritime, lonuc à Riiixollcs, en ISriô.

20
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observations, et surtout pour les vaisseaux de guerre, les colonnes à

remplir sont assez nombreuses : les observations se feraient de deux

en deux heures, comme dans le système d'observations météorologi-

ques recommandé par la Société royale de Londres : ce qui permet

de lier ensemble le système des observations à terre avec celui des

observations sur la mer, et de couvrir la surface entière du globe

d'un vaste réseau scientifique qui ne laisserait passer inaperçu aucun

l)liénomène de quelque importance.

» Il a été convenu qu'on recommanderait à cbacune des puissances

coopérantes d'adresser toutes les observations recueillies sous son

pavillon à un officier désigné à cet effet et de les faire soigneusement

examiner; mais, dans le cas où ces observations ne seraient pas assez

nombreuses pour donner lieu à un examen et à un dépouillement

séparé, on les enverrait en original ou en copie pour être examinées

au bureau central d'une puissance voisine et amie, mieux pourvue

de renseignements.

» La Conférence a cru devoir s'abstenir d'exprimer une opinion

relativement à la question de savoir quelles sont les contrées où pour-

raient être établis des bureaux pour la réunion des journaux de bord;

mais elle a exprimé indirectement l'espoir que les gouvernements,

prenant part à ce système d'observations, ne se contenteraient pas de

demi-mesures, et que, après avoir fait les dépenses nécessaires pour

obtenir les observations, ils ne permettraient pas que les tableaux

fussent mis de côté sans examen et enfouis dans les cartons comme

des lettres mortes.

» Pour le succès de ce plan , il a paru désirable que les personnes,

chargées dans les différents pays de la direction des opérations et

du dépouillement des journaux de bord, entretinssent une corres-

pondance suivie et fissent des échanges fréquents de renseignements.

» Après quinze jours de délibération, la Conférence, dans sa séance

du 8 septembre 1853, a adopté, à l'unanimité, la rédaction du rap-

port sur ses travaux, (jui a été imprimé depuis et envoyé à tous les

gouvernements représentés à la Conférence.» Conformément aux dé-

sirs exprimés, les divers gouvernements ont fait connaître, depuis,

que leur intention était de prescrire, chacun en ce qui le concerne,

que les marines nationales eussent à se conformer aux instructions

indiquées par la commission.

M. Maury a fait paraître, plus tard, neuf éditions successives d'un
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grand travail in-i", renferrnant, sous le titre de Sailing directions,

avec les décisions du congrès, les développements qu'ils comportent

et tous les renseignements nécessaires pour rendre lexécution plus

facile : il expose en même temps les résultats déjà obtenus dans les

différents pays. Il a paru, en ISj'J, une traduction française de cet

ouvrage, par M. Edouard Vaneeckliout, lieutenant de vaisseau; elle

a été publiée au dépôt de la marine française par ordre de son Excel-

lence l'amiral Hamclin , ministre secrétaire d'État au département de

la marine , et elle porte pour titre : Instructions nautiques destinées

à accompagner les cartes de vents et de courants, par Ed. Van

Ecckhout.

Sans les malheurs qui ont affligé depuis l'Amérique du Nord,

l'ingénieux navigateur américain s'était proposé de compléter son

grand travail : il aurait demandé cette fois aux nations les plus avan-

cées que chacune d'elles envoyîit des délégués, pour établir, de com-

mun accord, un système universel de recherches météorologiques

sur mer et sur terre, et pour généraliser les beaux résultats obtenus

déjà par quelques-unes d'entre elles. Voici le commencement de la

lettre qu'il m'a fait l'amitié de m'adressera ce sujet, en mai 1860

[Bulletins de VAcadémie royale de Belgique, 2'' série, tome IX,

pages 413 et suivantes) :

« L'époque est venue où, d'après les prévisions des membres, il

serait désirable de se réunir de nouveau pour essayer d'étendre nos

recherches au delà des mers.

)' La Conférence recommandait un programme dans lequel étaient

spécifiés tous les genres d'observations qu'exige la bonne conduite

des vaisseaux. Ce plan a été encouragé par toutes les nations com-

merçantes, et généralement adopté par les marins les plus intelligents

naviguant sous les divers pavillons, de manière que la mer est main-

tenant couverte d'observatoires flottants qui tous agissent de concert

et qui observent, avec un intérêt philosophique, les phénomènes des

vents, des ondes et du temps.

» Ce système a si bien réussi, il a été si abondant en résultats pra-

tiques et si riche en promesses pour l'avenir, que j'ai pris la liberté,

comme un hommage du respect et de l'estime que mes collègues

m'ont inspirés pendant la Conférence , de vous transmettre, comme
à son président, la communication ci-jointe : faites-en tel usage que

vous jugerez convenable. Ce n'est pas , vous le verrez , un rapport sur
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les progrès accomplis, car cela exigerait également un travail de

chacun de nos collègues et associés à nos travaux ; ce n'est point un

exposé des résultats obtenus depuis notre réunion, en 1855, ni un

aperçu de la durée des voyages à travers les mers, qui ont été tant

abrégés et dont les dangers ont tant diminué ; ce n'est point un

rapport de ce que chacun de nos corps sociaux a si admirablement

opéré, c'est le simple récit de quelques faits, de quelques-unes des

circonstances qui ont passé de nos travaux collectifs dans l'expérience

et qui montreront que ce mode de recherches ne doit pas être res-

serré plus longtemps dans les limites des mers.

» L'avantage d'avoir à terre des météorologistes, pour coopérer

avec les navigateurs dont la conférence réclamait l'appui, est main-

tenant rendu si évident, que tout progrès ultérieur de la science

météorologique demande absolument que ce système s'étende à la

terre. La note suivante a pour but de démontrer brièvement un ou

deux des grands problèmes sur lesquels nous avons appelé l'attention

des marins, de ces problèmes qui se rapportent à l'atmosphère en-

tière et qui ne peuvent être résolus qu'à l'aide d'observations cor-

respondantes faites sur le continent. »

Voyez, dans les Bulletins de l'Académie royale de Bruxelles pour

mai iSGO, la lettre intéressante de M. Maury: on ne peut que regret-

ter davantage les malheurs qui désolent actuellement son pays et qui

privent la science de ses ingénieux et utiles travaux.

Magnélisme terrestre en Belgique.

La déclinaison magnétique, à la fin de 1827, était de SS'SS^O ;

depuis elle a successivement diminue, et, au mois de mars 1863,

elle n'était plus que de IS'iJSjô. La diminution, a donc été de 5''29;7

dans une période de près de trente-six ans, ou moyennement de six

minutes par année. Cette diminution est assez régulière pour l'époque

que nous avons eu à traverser. D'après M. Ilansteen , la déclinaison

positive se prolongera, à Bruxelles, jusque dans le siècle prochain,

et ne finira très-probablement qu'en 1924, pour devenir négative

ensnile.

Quant à riiiclinaison . sa marche est cvfrènienirnt i<'iiulière : la
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première observation faite à Bruxelles date de la lin de 18:27 et sa

valeur était de 68°oG'u. Au commencement de 1805, elle était de

07"i2D|0; ce qui montre quen trente-six années la diminution de

la déclinaison a été de l°51,'o, ou moyennement de "2',^J par année.

En 184U fut prise la résolution d'observer, à Bruxelles, la décli-

naison magnétique, ainsi que l'inclinaison borizontale et verticale

cinq fois par jour, dans la vue d'en recoiniaitre les variations diurnes

et annuelles; et au mois de juin de l'année suivante, les observa-

tions furent faites, en même temps que les observations météorolo-

giques, nuit et jour, de deux en deux heures, en y ajoutant encore

les observations de neuf heures du matin , ainsi que celles de une

et de trois heures de l'après-midi; elles furent continuées jusqu'à

la fin de 1847, c'est-à-dire pendant si\ ans et demi. Ces observations

se rattachaient au système d'observations combinées, recommandé

spécialement par M. de Ilumboldt à l'Angleterre qui le fit exécuter

sur plusieurs points de ses colonies, comme il fut suivi aussi à

Londres, à Munich, à Vienne, à Bruxelles et en Russie. M. le pro-

fesseur Gauss, avant ce temps, avait déjà publié, pour plusieurs

années et d'heure en heure, aux époques des solstices et des équi-

noxes, les variations de l'aiguille magnétique de concei-t avec diffé-

rentes stations de l'Allemagne, et la Hollande ainsi que la Belgique s'y

étaient réunies. Après ce dernier terme, on en l'cvint, chez nous, à

l'ancienne méthode, et l'on reprit les observations quatre fois par

jour seulement, à neuf heures du matin, à midi, à trois et à neuf

heures du soir ('),

Ces observations horaires, qui portaient sur le dédinomètre et sur

les instruments d'intensité verticale et horizontale de la force magné-

tique, ont été publiées, pour Bruxelles, dans les Annales de l'Obser-

vatoire, et les résultats calculés ont été exposés dans l'ouvrage Sur

la physique du globe qui en fait partie.

L'intensité absolue, mesurée au moyen des oscillations de l'aiguille

aimantée, a été observée à l'Observatoire de Bruxelles |)aV plusieurs

(*) C'est aux mêmes heures que les observations continuent encore îiujourd'liui.

l'eus les résultats ([ui sont mentionnés ici se trouvent exposés avec détail dans

l'ouvrage Sur lu plujsiquc dnfjlohf qui a paru en 1861 , en 1 volume in-I", et qui

compose presque en entier le in-iAiénie volume des Annales de CObservatoire de

Belgique.
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observateurs connus, et a donné l'occasion de vérifier à différentes

reprises les valeurs déterminées ('). Pendant quelques voyages faits

en Allemagne, en France, en Angleterre, en Suisse et en Italie, de

1829 à 1850, des comparaisons furent établies par moi entre les

forces magnétiques horizontales dans ces divers pays. Plus tard, je

repris ces mêmes observations à neuf années de distance et dans

les mêmes lieux , mais en ayant soin de joindre cette fois à l'inten-

sité horizontale l'inclinaison de l'aiguille f^).

Nous donnerons ici les résultats observés à Bruxelles avec ceux

qui ont été calculés par le savant professeur danois M. Ilansteen. La

formule qu'il a employée pour ces calculs de vérification est la sui-

vante :

t = m<>i',b96 — 2',5-216 (t — 1827) -v- O'.OITOTI (l — 1827)^

Le coefficient du facteur (f — 18:27) varie selon les époques indiquées

dans les deux dernières colonnes de la table ci-après, page 408.

On n'a pas fait la correction pour la variation horaire; on s'est

borné à prendre la variation pour la moyenne des heures.

{') Les savants qui ont déterminé la force magnétique du globe à Bruxelles,

ont été successivement MM. le général Sabine, Uudberg, Éd. Forbes, Alexandre

Bâche, Langberg, Lamont, Kaemtz, Mahmoud, etc.

(2) En 1858 et en 1860, mon ûls, Ernest Quetelet, a repris ces observations

dans la plupart des localités indiquées, et il eut soin d'y joindre encore ses obser-

vations faites en Hollande, à Vienne et dans plusieurs villes de la Grèce, telles

qu'Athènes , Sparte et Argos. Ces divers résultats ont donné lieu à quelques mé-

moires insères dans les recueils de l'Académie royale et dans les Annales de

l'Observatoire de Belgique.
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Déclinaison magnétique à Bruxelles.
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IncUnaisun magnétique à Bruxelles.
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Électricité .statique et électricité dynamique de l'air ; orages.

Les observations sur lélectricité de l'air étaient très-négligées en

Belgique, comme elles l'avaient été d'ailleurs dans tous les pays,

même dans ceux qui s'étaient tenus le plus au courant du progrès des

sciences. On savait que les orages et que les effets de la foudre appar-

tiennent complètement à cette théorie; mais l'attention s'était peu

tournée vers'l'appréciation des quantités, soit statique, soit dynami-

que, développées aux dilîérents instants du jour, comme aux diffé-

rentes époques de l'année. Aujourd'hui même cette théorie est encore

peu avancée, et il existe beaucoup de dissentiment sur ses effets.

En 1844, dans le désir d'étudier la nature de l'électricité en Bel-

gique, j'eus recours à 31. Peltier, dont l'élcctromètre me semblait

l'instrument le plus propre aux recherches que j'avais l'intention de

faire. M. Peltier eut l'obligeance de m'aider de ses conseils et de me

prévenir des dangers que j'avais à éviter, dangers qui lui ont fait

sentir l'impossibilité d'observer convenablement dans Paris. Nous

firaes ensemble l'expérience sur le sommet de la tourelle la j)lus éle-

vée de l'Observatoire de Bruxelles, dans un lieu d'où nous dominions

absolument tous les environs. Ce point fut marqué dès lors d'une

manière fixe, pour recevoir chaque jour l'électromètre et y estimer

l'électricité statique de l'air. On trouvera la description de l'instru-

ment et la manière de s'en servir dans les Annales de l'Observatoire,

tome 'VII, page 4, et dans l'ouvrage Sur le climat de la Belgique,

3°"' partie, De Vélectricité de l'air, page 4.

3Ies premières recherches, basées sur cinq années d'observations,

de 1844 à 1848 inclusivement, me permirent d'en déduire les conclu-

sions suivantes, qui se sont confirmées par les ex])ériences sur l'éliit

statique de l'électricité, continuées chaque jour depuis cette époque :

i" L'électricité atmosphérique, considérée d'une manière géné-

rale, atteint son maximum en janvier et décroît progressivement

jusqu'au mois de juin, qui présente un minimum d'intensité; elle

augmente pendant les mois suivants jusqu'à la fin de l'année;

"2" Le maximum et le minimum de l'année ont pour valeurs

respectives (iOy et 47; en sorte que l'électricité, en janvier, est

trci/c fois aii^si énerï;iqnc qu'au mois de juin;
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La valeur moyenne de l'année est représentée par les valeurs que

donnent les mois de mars et de novembre.

5° L'électricité de l'air, surtout en hiver, est plus intense par un

ciel serein que par un ciel couvert.

Ainsi, au lieu d'avoir le rapport de 603 à 47 de janvier à juin,

on a le rapport de 268 à 56 seulement ou de 7,5 à I , si le temps

est couvert, et de 1133 à 57 ou de 52 à 1, si le ciel est serein.

On a donc, en janvier, quatre fois autant d'électricité par un ciel

serein que par un ciel couvert. A mesure qu'on se rapproche du

mois de juillet, la différence devient moindre, et, dans ce dernier

mois, l'on peut dire que la quantité d'électricité est la même par un

ciel serein que par un ciel couvert.

Cette distinction sera mieux comprise encore par Tinspection du

tableau suivant, qui donne les résultats des observations.

Electricité de Vair dans ses rapports avec l'état du ciel.

(Les degrés sont ceux de la balance de torsion.)
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Dans les résultats qui précèdent , on n'a pas fait entrer les valeurs

obtenues pendant des circonstances extraordinaires, telles que les

brouillards, les neiges et les pluies.

En général, l'atmosphère est toujours élcclrisée ])osilivement;

l'électricité négative ne se manifeste que pendant la chute de la pluie,

de la grêle ou de la neige, ou bien à l'approche de ce phénomène.

Alors l'électricité change rapidement de signe; et, dans des instants

trés-rapprochés, l'électromètre accuse successivement une charge

extrême, soit positive, soit négative. Pendant les pluies tranquilles,

ces changements d'électricité ne se manifestent pas; on ne les re-

marque que par des temps orageux.

Les brouillards secs présentent la particularité d'une électricité

extrême, positive, spécialement quand le soleil est dans latmosphère

australe : Télectricité négative, au contraire, ne se manifeste guère

que pendant l'été.

Si l'on considère l'état de rélectricité pendant la durée du jour,

on trouve également une variation diurne. Le minimum de lelee-

tricité statique se manifeste vers trois heures de l'après-midi; et,

en s'éloignant de cette heure jusque vers la nuit, la quantité d'élec-

tricité augmente. Il en est à peu près de même pour le psychromètre :

le minimum arrive seulement un peu plus tôt. Le thermomètre a une

marche analogue, mais dans un sens inverse.

L'électricité dynamique de l'air, accusée par le galvanomètre,

est peu sensible en l'absence des orages. L'aiguille de mon galvano-

mètre ne dévie guère, pendant la durée de la nuit, que d'un à deux

degrés par rapport à sa position ordinaire; quelquefois l'écart est plus

grand, surtout par la présence des brouillards. Celte déviation est

assez régulière pour qu'on puisse se dispenser de la suivre constam-

ment. Il y a donc un flux continuel d'électricité entre les régions

supérieures et inférieures de l'atmosphère, qui semble croître avec

la différence des tempf-raturcs et particulièrement avec la présence

des orages.

Les grandes perturbations électriques, qui agissent de la manière

la plus marquée sur le galvanomètre, ne se présentent donc; qu'au

moment des orages, et alors on voit l'aiguille de l'instrument parcou-

lir rajjidement des arcs Irès-étendus , et qucbjuefois passer instan-

lanérnent de l'extrémité la plus éloignée de l'arc positif à l'extrémité

opposée de l'ai-c nég;itif , nu >)(p vemà.
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Des recherches sur rélectricité atmosphérique avaient été faites

anciennement par De Saussure, Volta, Schiibler, etc.; mais, quoique

dirigées avec habileté et talent, elles ne présentent pas de résultats

assez suivis pour être comparés à ceux obtenus depuis. Les moyens

qu'on peut employer aujourd'hui sont beaucoup plus sûrs et mieux

marqués. M. Kamlz, dans sa Méf('orolo(jie, a été en position de

parler lui-même d'observations électriques remarquables qu'il lui a

été donné de faire sur le sommet des Alpes.

Dans ces derniers temps, des études intéressantes ont été suivies à

cet égard d'une manière continue. Les travaux de M. Lamont, direc-

teur de l'Observatoire de Munich, ont montré, comme les miens,

que l'électricité de l'heure de midi est moindre en été qu'en hiver;

mais la différence qu'il trouve est beaucoup plus faible. La série des

recherches faites à Kcw, en Angleterre, par M. Ronalds, s'accordent

mieux avec les nombres que j'ai trouvés. Les époques des maxiina

diurnes et annuels correspondent parfaitement pour les stations de

3Iunich , de Kiew et de Bruxelles ; cependant les grandeurs des maxi-

ina et niinima ne sont pas tout à fait les mêmes. M. le professeur

Duprez, de Gand, désirant se former une opinion à cet égard, a bien

voulu, à ma prière, faire des observations suivies, avec un instru-

ment exactement semblable au mien, sur le sommet de sa maison.

Seulement son « instrument est placé sur une tablette qui est lixée

à \'",ô au-dessus de la base d'une ouverture rectangulaire, pratiquée

dans un toit dont la pente est telle, que la hauteur du sommet au-

dessus de la ligne horizontale menée par la base de l'ouverture est, à

six mètres de distance de celte base, égale à cinq mètres; ce même

toit est surmonté d'une cheminée d'environ un mètre de hauteur. »

Cette différence dans la disposition de l'instrument fait que les va-

leurs absolues sont de quatre à cinq fois plus faibles qu'à Bruxelles,

mais les variations sont exactement les mêmes.

Les observations sur l'électricité de l'air, qui se font chaque jour,

à l'heure de midi, sur le sommet de l'Observatoire de Bruxelles,

continuent à donner des résultats moyens tout aussi réguliers que

ceux du thermomètre: la moyenne annuelle et la moyenne mensuelle

présentent des valeurs aussi constantes que celles fournies par le

thermomètre; mais ce genre d'observations exige les précautions les

plus minutieuses, et l'inslrumcnl ne doit être dérangé |)ar aucun

pfiint avoisinant plus (']c\é : c'est ce que pi'0u\rnt de la manière la
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plus évidente les résultats que M. Duprez, depuis plusieurs années,

a la complaisance de recueillir avec un soin et une régularité dont

on ne saurait trop le remercier.

Quant au nombre moyen de jours dorages que l'on compte à

Bruxelles, comme sur les autres points du royaume, on peut l'évaluer

à quinze ou seize par an. Ce nombre, du reste, ne paraît pas con-

stant, car il a été, moyennement, de vingt-sept jours pour chacune

des trois années d'observation de l'abbé Mann , de 1 780 à 1 788 inclu-

sivement. Il est vrai que, pendant l'année 1852, qui a été tout excep-

tionnelle pour les provinces de Liège, de Namur et du Hainaut, on

y a compté aussi de trente à trente-sept orages. Le nombre, comme
on le voit, est assez variable dune année à lautre.

Il convient peut-être de mentionner ici un des plus terribles orages

qui aient éclaté sur notre pays. Le 19 février 1860, vers sept heures

du soir, cet orage se manifestait à Rolleghem et à Courtray; une

heure après, ses ravages s'exerçaient sur Gand, Bruxelles et les en-

virons d'Anvers. Se détournant ensuite vers Liège, où il éclatait, à

neuf heures, en semant la dévastation sur son passage, il pénétra sur

le territoire prussien ; et, vers dix heures du soir, il incendiait l'église

de Melhem, près de Cologne. Cet orage, entre nos frontières, a

frappé vingt -deux églises et quelques habitations particulières. Il

est à remarquer que la foudre a sévi particulièrement sur les points

bâtis les plus élevés, sur les églises, par exemple. On peut lui com-

parer un autre orage qui éclata sur la France du 14 au il) avril 171

8

et qui frappa également vingt-quatre clochers.

Nous donnerons ici quelques renseignements qui pourront mieux

fixer les idées sur l'état de l'électricité et des principaux phénomènes,

pendant le cours d'une année, dans l'intérieur de la Belgique:
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Courants électriques pour la détermination de Vheure.

L'établissement des chemins de fer fit comprendre bientôt que

cette admirable invention n'était pas complète et demandait un ac-

cessoire obligé. Il ne suflisait pas de transporter des voyageurs avec

une vitesse inusitée; il fallait encore pouvoir transmettre la pensée,

ou tout au moins l'heure, avec une vitesse égale.

Au commencement de 18ôG, un arrêté royal avait demandé, en

Belgique, un travail complet pour déterminer exactement l'heure

dans les principales localités, et faire cesser les incertitudes énormes

que présentaient souvent les localités les plus voisines. Cet arrêté de-

mandait à l'Observatoire de Bruxelles l'organisation de cinq lunettes

méridiennes, à Gand, Liège, Anvers, Ostende et Bruges, et en même
temps quarante et une villes furent désignées pour recevoir le tracé

de lignes méridiennes. On n'avait point encore les télégraphes élec-

triques, ces compagnons indispensables des chemins de fer, qui

pouvaient répondre à tous les besoins.

Au commencement de 1839, l'Observatoire de Bruxelles présenta

l'aperçu suivant de tous les travaux qu'on lui avait demandés; mais,

il faut bien le dire, la plupart de ces travaux sont ruinés aujourd'hui,

en partie par l'insouciance des villes et en partie par rétablissement

des lignes télégraphiques, qui donnent un moyen plus sûr de trans-

mettre l'heure à tout instant et dans toutes les directions.

Nous ferons connaître successivement ce qui a été fait, par le

premier système, concernant les méridiennes et les instruments de

passage, et ce qui a été entrepris ensuile pour transmettre instan-

tanément l'heure par l'intermédiaire des télégraphes électriques. Il

est curieux en effet de constater les premiers efforts tentés, en Bel-

gique, pour régulariser ce qui tient à la connaissance des temps.

Voici les principaux passages d'un rapport qui fut présenté, le 20 jan-

vier 1839, par le directeur de 1 Observatoire de Bruxelles, à M. le

Ministre de l'intérieur, pour l'établissement de l'heure dans le pays,

par le moyen des méridiennes et des instruments de passage :

« Vous avez témoigné le désir de recevoir un i'a|)port présentant

le résumé de ce qui a été fait juscpi'ici en exécution de l'arrêté royal

du 22 février 1836, et indiquant non-seulement les villes où il a été
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placé soit de petits instruments des passages, soit de grandes méri-

diennes, mais en même temps celles où ces instruments servent dès

à présent à leur destination.

L'arrêté précité avait pour but de donner des moyens expéditifs

pour déterminer avec précision, dans les principales localités du

royaume, l'heure et la marche du temps, et il autorisait à cet effet

l'établissement :

1° Dans chacune des villes d'Anvers, dOstende, de Bruges, de

Gand et de Liège, d'une petite lunette méridienne;

2° Dans chacune des autres villes du royaume présentant quelque

importance, soit sous le rapport de la population, soit sous celui de

l'industrie, du commerce, des arts ou de la science, de grandes mé-

ridiennes qui seraient placées dans les murs des cathédrales, hôtels

de ville ou autres édifices favorables à leur établissement.

En me transmettant cet arrêté, par votre lettre du 29 février,

M. le Ministre, vous m'avez fait l'iionneur de me charger de son

exécution, et vous m'avez désigné particulièrement quarante et une

villes où devaient être établies de grandes méridiennes, en me lais-

sant, du reste, la plus grande latitude pour agir.

Ce plan de travail était immense, et je ne pense pas qu'ailleurs

il ait été pris des dispositions sur une échelle aussi grande pour

régulariser ce qui tient à la mesure du temps. Cela provient sans

doute de ce que jamais on n'a éprouvé un besoin plus réel de con-

naître l'élément que le gouvernement a voulu donner les moyens

de déterminer avec précision. L'établissement des chemins de fer,

en effet, forme de toute la Belgique, pour ainsi dire, une seule et

même ville. Il est naturel alors qu'avec une nouvelle manière d'être,

on sentît se former de nouveaux besoins; et ces besoins devaient être

grands, puisqu'ils portèrent à demander tout à coup à lastronomie,

qui ne faisait que de naître parmi nous, le système le plus étendu

qui ait été suivi pour la détermination et la mesure du temps.

Pour concevoir les difficultés de la tâche qui m'était imposée, il

suffirait de lire, dans l'histoire des sciences, ce qu'il a fallu de temps

et de soins à l'illustre Dominique Cassini pour construire la seule

méridienne de Saint-Pétrone à Florence, ou à d'autres astronomes,

pour construire des méridiennes moins célèbres (').

(') On peut consulter ii cet égard VAnnuaire de l'Observatoire de Bruxelles,

année 1857, pages 219 et suivantes.
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D'une autre part, je me trouvais seul pour faire face aux travaux

de l'Observatoire; et il m'était impossible d'abandonner souvent eet

établissement et de le laisser inactif aux jours les plus favorables

pour des travaux astronomiques. Le tracé d'une grande méridienne,

comme ouvrage scientifique, devait entraîner à de longs travaux de

détail; en ne le considérant que comme destiné à régulariser la

marcbe des horloges publiques, il n'en était plus de même. De pe-

tites erreurs, provenant de ce que nous ne connaissions pas encore

avec une exactitude sulïisante les longitudes relatives de nos villes,

n'étaient point préjudiciables, et par suite n'exigeaient pas d'ob-

servations astronomiques préalables. Une exactitude minutieuse en

pareille circonstance devenait même illusoire; car il serait impos-

sible d'assujettir les lioiloges d'une ville à marcher d'accord avec la

précision de la seconde, comme le feraient des régulateurs. Et quand

même on pourrait y réussir, la méridienne, dans une ville telle que

Bruxelles, par exemple, pourrait différer de six à sept secondes dans

ses indications, selon qu'elle serait établie dans tel ou tel autre quar-

tier.

En me donnant par conséquent quelque latitude, mais en conser-

vant une précision allant bien au delà de tout ce qu'on pouvait

demander à l'astronomie pour rester fidèle à l'esprit de l'arrêté royal,

je pus simplifier mon travail. Il était à remarquer daillcurs que,

pour l'horlogerie plus délicate, il s'agissait d'élablir dvs lunettes

méridiennes dans les villes où les besoins s'en faisaient le plus sen-

tir et où Ion pouvait avoir à régler la marche de chronomètres,

soit pour l'usage de la mai'inc, soit dans l'intérêt des sciences.

Je résolus donc d'établir, avant tout, les lunettes méridiennes qui

devaient me donner les moyens de régler, sur différents points du

royaume, les chronomètres que je destinais à faciliter le tracé des

méridiennes, sans que je fusse forcé de recourir chaque fois à l'Ob-

servatoire de Bruxelles. J'eus l'honneur de vous écrire à ce sujet.

Monsieur le Ministre, et je fus autorisé immédiatement après à de-

mander à MM. Tronghton et Simms, de Londres, les cinq instru-

ments méridiens destinés aux villes d'Anvers , d'Ostende, de Hruges,

de Gand et de IJt'gc.

En attendant leur expédition, je commençai le tracé de la nïéri-

dienne de Bruxelles dans l'cglise de Sainte-Gudulc. Je crois devoir

entrer ici dans quchjues détails, qui feront mieux conqjrendrc la

^27
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marche que j'ai suivie dans le tracé des autres méridiennes qui furent

confiées à mes soins.

Après avoir fixé mon choix sur le local et avoir obtenu l'autorisa-

tion préalable du conseil de la fabrique et de M. le doyen de Sainte-

Gudulc, je commençai les premières opérations du tracé au mois de

juin \H~)G. L'église se trouvait assez bien orientée, et la méridienne

pouvait être conduite à travers la nef, en la dirigeant un peu obli-

(jucment de l'un vers l'autre portail. Je fis construire alors une plaque

de fer de plusieurs décimètres carrés de surface et ayant à son centre

une ouverture circulaire d'environ quatre centimètres de largeur,

destinée à donner passage aux rayons du soleil. Cette plaque fut

placée à dix mètres et demi environ au-dessus du sol et fermement

assujettie dans le pilier qui surmonte le portail méridional de l'église;

elle partage symétriquement la belle verrière qui orne cette partie de

l'édifice. La hauteur de l'ouverture avait été calculée de manière que

l'image du soleil allât se projeter, vers le solstice d'hiver, à l'autre

extrémité de l'église, dont la largeur est de plus de quarante mètres.

D'après ces dispositions, l'image du soleil au solstice d'été parcourt

environ cinq centimètres par minute, tandis que, pendant le même
temps, elle en parcourt plus de seize au solstice d'hiver: c'est environ

trois millimètres par seconde. A cette époque, l'image du soleil a sur

le sol une marche assez rapide pour que son déplacement devienne

très-sensible à l'œil. Le mouvement en déclinaison n'est pas moins

prononcé : l'image du soleil parcourt en effet, dans l'espace de six

mois, près des six septièmes de l'église, prise dans sa plus grande

largeur et en allant de l'un à l'autre portail. C'est surtout vers les

équinoxes que ce mouvement est remarquable; on voit alors l'image

du soleil se déplacer de plus de cent quatre-vingt-huit millimètres

d'un midi au midi suivant et dans le sens de l'un à l'autre portail.

Une plus grande précision pour la mesure du temps, dans les usages

civils, serait évidemment inutile, comme je l'ai déjà fait observer :

avec un peu d'attention, en effet, on peut assez bien distinguer deux

secondes en temps sur la méridienne; or, la ville ayant plus de deux

mille deux cents mètres de largeur de l'est à l'ouest, l'heure doit

varier, à raison de notre latitude, de plus de cent secondes de degré

ou de près de sept secondes en temps, de l'une à l'autre extrémité

de Bruxelles.

Le mode que j'employai pour le tracé est le suivant, lue demi-
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heure environ a\;int le passage du soleil au méridien du lieu

,
je inar-

quais de minute en minute, d'après les indications d'un chronomètre,

la position qu'occupait à terre le centre de l'image du soleil, et je

prolongeais cette opération pendant une demi-heure après son pas-

sage. Il résultait de là que j'avais l'indication par points de la ligne

que parcourait l'image du soleil pendant une heure environ. Cette

manière d'opérer me donnait des moyens nombreux de vérification

et me permettait de suppléer, au besoin, à l'observation principale,

c'est-à-dire à celle qui a pour objet de déterminer la position de

l'image solaire à linslant du midi vrai, si des nuages venaient à

cacher accidentellement l'astre. Je crois inutile d'insister davantage

sur ces détails et sur les moyens que j'employai pour donner de la

netteté à l'image et pour déterminer plus rigoureusement son centre:

ce sont de ces expédients qu'un peu d'habitude et que la science

même suggèrent facilement. Sachant Iheure du passage du soleil,

j'aurais pu, à la rigueur, me borner à marquer, pour cette heure,

la place occupée par le centre de limage de cet astre, c'est-à-dire le

point cherché de la méridienne; mais je crois en avoir assez dit pour

faire comprendre pourquoi j'avais recours encore à l'indication d'un

nombre assez considérable de points auxiliaires. En opérant de cette

manière, j'ai acquis la conviction de la précision à laquelle il était

possible d'atteindre; et l'expérience m'a prouvé ensuite qu'on pouvait

se servir de la méridienne sans avoir à craindre des erreurs de plus

de deux secondes; c'est au moins ce que j'ai pu voir, en envoyant

des personnes prendre l'heure à la méridienne avec des chrono-

mètres dont la marche m'était connue.

Dès que j'avais un point de la méridienne, il me devenait facile

de tracer la ligne dans son entier; il suffisait, en effet, de la faire

passer par le point déterminé et par la projection horizontale de

l'ouverture destinée à recevoir les rayons solaires. Pour j)lus de

facilité encore, il suffisait de laisser pendre un fil à plomb au-dessus

du point déterminé de la méridienne, et de se placer derrière ce fil

de telle façon qu'on pût le voir se projeter sur le milieu de l'ouver-

ture circulaire destinée à recevoir les rayons solaires; le j)rolonge-

ment du fil dans cette position couvrait nécessairement, à terre, la

place que devait occuper la méridienne.

Je ne me contentai pas néanmoins d une seule détermination dans

l'église de Sainfc-Gudule; jeu pris plusieurs et à des époques un
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})fu éloignées, cl toutes nie donnèrent l'accord le i)Ius satisfaisant.

Après avoir déterminé la direction de la méridienne, il ne me restait

plus qu'à fixer sa trace. Je fis à cet effet établir sur une bonne base

une pierre de taille vers chaque extrémité de la ligne; puis je fis

incruster dans le pavement, jusqu'à la profondeur d'un centimètre,

un liséré de cuivre de trois millimètres d'épaisseur. Ayant marqué

la méridienne par cette ligne de cuivre, je traçai encore, de chaque

côté, six lignes distantes entre elles de cinq minutes et destinées à

donner l'heure pour le cas où le soleil se voilerait à l'instant du pas-

sage au méridien. Ces lignes me donnèrent ensuite des facilités pour

tracer la courbe du temps moyen. Il est évident, du reste, qu'elles

vont concourir toutes avec la méridienne en un seul et même point,

situé au-devant du portail méridional de l'église, à l'endroit par où

passerait une parallèle à l'axe du monde, laquelle passerait aussi

par le centre de l'ouverture pratiquée dans la plaque de fer. J'ai eu

la satisfaction de voir, depuis, que cette construction n'a point été

inutile, car nos horloges publiques, dont plusieurs se réglaient au-

trefois d'après des cadrans solaires défectueux, marchent à présent

d'une manière généralement satisfaisante.

J'avais à peine achevé la construction de la méridienne de Bruxel-

les, que je jugeai à i)ropos de visiter Anvers pour rechercher des

emplacements propres à établir la méridienne, ainsi que le [letit

observatoire destiné à la lunette méridienne que l'on construisait à

Londres, et en même temps pour m'entendre avec les autorités locales

sur tout ce qui était relatif à ces constructions. Malgré la manière

favorable et bienveillante dont mes propositions furent écoutées dans

cette ville, les choses ne marchèrent qu'avec lenteur. La régence

consentit à accorder un terrain pour la construction du pavillon as-

tronomique dans le voisinage du grand bassin et contre la demeure

de r<'clusier, mais en laissant à la charge du gouvernement les frais

de construction. Ce terrain, un peu bas, présentait néanmoins un

méridien qui, par son étendue, répondait am})Icment à tous les

besoins. Du côté du nord, on peut observer facilement toutes les

étoiles ciicompolaires, même à leur passage inférieur, et, du côté

du sud, les édifices de la ville font à peine perdre une dizaine de

d«'grés. Par une espèce de compensalion, la tour dune petite église

forme une mire toute préparée. L'emplacement est d'ailleurs extrê-

mement convenable pour les usages de la marine, à laquelle le petit

édifice est spécialement consacré.
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Il fut en iiiênu' temps convenu que la méridienne sérail établie

dans la belle catbédrale d'Anvers, dont la nef, si élégante et si remar-

quable par les chefs-d'œuvre du premier de nos peintres, offre nue

largeur plus grande que celle de l'église de Saintc-Gudnle à Bruxel-

les. Mais, l'édifice n'étant pas aussi bien orienté, la méridienne coupe

la nef diagonaleraent dans sa plus grande largeur, qui est de près

de soixante-sept mètres. L'ouverture circulaire par où passent les

rayons solaires est plus grande que celle de Sainte- Gudule, et sa

largeur a été calculée de manière que l'image du soleil, et non la

pénombre, pût se projeter à terre, même à l'époque du solstice

d'hiver. Toutefois je ne ])us terminer cette construction (jue quand

le pavillon astronomique fut entièrement achevé.

Les petites lunettes méridiennes étaient arrivées vers la fin de

1830, et, conformément au plan que j'avais adopté, je résolus de

les établir avant de songer aux méridiennes dont elles devaient faci-

liter et abréger la construction.

Une seule excursion me suffît pour reconnaître h Gand, à Bruges

et à Ostende, les emplacements convenables pour effectuer les con-

structions nécessaires et pour m'en tendre avec les autorités. Lorscjue

les plans furent définitivement arrêtés, et avant qu'on commençât

les travaux, je fis une seconde excursion pour orienter les pavillons

astronomiques, assister à la fondation des piliers destinés aux lunettes

méridiennes, et convenir de tous les détails minutieux ([n'exigent des

constructions semblables. Les choses purent alors être conduites,

pendant mon absence , avec assez de célérité pour que les quatre,

petits observatoires fussent à peu près terminés dans le cours mémo
de l'année.

A Garni , le petit pavillon astronomique se trouve construit au-

dessus de l'université, dans une position d'où l'on découvre à peu

près tout l'horizon. M. Roclandts, à qui l'on doit la construction du

juagnifique édifice fjn'il surmonte, a eu soin d'établir le support de

la lunette méridieiuie sur un mui- d'une grarule solidité, et il a

construit le local de manière qu'il put servir aussi pour les cours

astronomiques de l'université.

A Oslende , le petit observatoire fut établi dans les travaux dvs

foi'tifications, à côté du lieu d'où l'on donne aux vaisseaux les signaux

|)our indiquci" 1rs hauteurs des eaux dans le port. Ce lieu est extrê-

mement expose aux coups de vent, cl il devenait inqiorlanl de diin-
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ner une grande solidité aux constructions et d'établir les ouvertures

de façon que les observations ne fussent pas entravées par des cou-

rants d'air trop forts. Le pavillon, comme ceux de Gand et d'Anvers,

est de forme carrée, et la coupe méridienne le partage aussi d'une

manière symétrique. Vers le nord, l'observation n'a pour limites

que l'horizon, et, vers le sud, elle n'est entravée que par quelques

édifices éloignés qui enlèvent de ce côté une faible portion du niéri-

dicn.

A Bruges, le petit observatoire fut construit sur le bâtiment de

l'Athénée, afin qu'il pût, comme à Gand, avoir un double but d'uti-

lité; mais ce bâtiment mal orienté se prêtait difficilement aux con-

structions; il fallut, pour la solidité, asseoir le pilier de la lunette

méridienne sur un angle du mur, en l'abritant sous un cabinet de

forme octogone dont il était indépendant et dont les parois établies

sur une forte charpente forment, d'un côté, saillie au-dessus d'un

jardin. Le méridien y est très-libre, dans une étendue de près de

160°; les toits de la ville ari'étent un peu la vue du côté du sud,

mais seulement dans la partie qui, dans nos régions, est presque

toujours chargée de vapeurs.

Cette année fut donc à peu près uniquement consacrée à rétablis-

sement des quatre petits observatoires dont je viens de parler. Les

personnes qui connaissent toutes les difficultés attachées à l'organi-

sation d'établissements semblables et au placement de lunettes mé-

ridiennes jugeront, sans doute, que je n'ai pas à me reprocher un

manque d'activité, alors surtout que j'avais à faire marcher de front

les travaux de l'Observatoire de Bruxelles.

Au commencement de 1858, et quand le temps moins variable me
laissa l'espoir de ne pas faire de courses inutiles, je crus l'instant

propice pour m'occupcr du tracé des méridiennes. Je commençai

par Gand. J'étais accompagné, dans cette excursion, par M. Cerquero,

directeur de l'Observatoire de San-Fernando, près de Cadix, comme
je l'avais été, l'année précédente, lors de rc-tablissement des lunettes

méridiennes à Anvers, à Gand et à Ostendc, par M. Capocci, direc-

teur de l'Observatoire royal de Naples.

Tout était préparé pour l'exécution du travail que j'avais à faire.

Une large ouverture circulaire avait été pratiquée sous In voûte de

la coupole à l'époque de la construction de l'édifice, en vue de don-

ucv passage aux rayons solaires et de tracer une méi'idiennc dans
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lo magnifique vestibule qui semblait, en clfet, disposé pour cet usage.

3Ion travail se trouva donc considérablement simplifié, surtout en

usant des mêmes procédés qu'à Bruxelles. D'ailleurs, la lunette mé-

ridienne dont j'avais antérieurement vérifié la position, placée comme

elle l'était presque au-dessus du vestibule où l'opération devait se

faire, donnait des moyens de vérification commodes.

La méridienne d'Anvers n'avait pas encore été établie définitive-

ment, parce qu'on m'avait fait observer que le placement d'un nou-

veau portail forcerait de porter plus haut la plaque destinée à donner

passage aux rayons solaires. Ce travail cependant fut terminé presque

immédiatement après.

J'avais visité, l'année précédente, les principaux édifices d'Ostende

et de Bruges, et j'avais trouvé qu'ils se prêteraient diflicilement aux

constructions que j'avais à faire; d'une autre part, j'avais pensé

qu'en renfermant les méridiennes dans des églises et dans des édifices

publics, qui n'étaient pas toujours ouverts à l'heure de midi, les

usages de ces méridiennes pouvaient devenir extrêmement restreints;

je m'arrêtai donc à l'idée qu'avaient eue les anciens et que Ion a

peut-être trop perdue de vue, de construire les lignes méridiennes

de manière qu'elles fussent, autant que possible, eonst<imment sous

les yeux du public.

Dans un voyage que je fis à Bruges pour fixer et régler l'instru-

ment méridien dans le nouvel observatoire qui venait d'être achevé,

l'idée me vint de faire servir de gnomon pour une jiu'ridienne la

magnifique maison gothique (|ue tous les voyageurs remarquent à

l'un des coins de la Grand'Place, maison où une tradition peu sûre

rapporte que fut autrefois retenu j)risonnier lempereur l^laximilien

par ses sujets révoltés. Je vis qu'en établissant une sj)hère au som-

met et à l'angle de ce bâtiment, son ombre projetée sur le pavé

parcourrait à peu près diagonalement toute la place dans lintervalle

d'un solstice à l'autre, et aurait un mouvement horaire extrêmement

rapide. Le propriétaire de la maison et la régence voulurent bien

entrer dans mes vues, et il fut convenu que j'établirais sur l'angle

du bâtiment une sphère creuse en cuivre d'un demi-mètre de dia-

mètre et que la régence se chargerait du soin de faire marquer sur

le |)avé, par une ligne de pierres blanches, la dircclion de la méi'i-

dicune dès que je l'aurais délermirn-e.

Une résolution à peu près exactemeni semblable lui jui'-c par
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l-:i l'égt'iicc d'Osk'udc , (jui possède, comme Bruges, une des plus

grandes méridiennes que l'on ait tracées. L'ombre est projetée par

la petite figure qui surmonte lliôtel de ville, et la méridienne coupe

diagonalenient la Grand'Piaee, qui est d'une étendue très-remar-

quable.

Je m'étais occupé, en premier lieu , des parties du royaume par où

passe le cliemin de fer; mais je crus que l'instant était venu de me
diiiger vers la partie orientale du royaume, et d'abord d'aller établir

à Liège la lunette méridienne, qui pouvait m'être d'un si grand se-

cours pour régler mes cbronomèlrcs ({uand il faudrait opérer dans

les environs de celte ville. Heureusement le but que je jne proposais

dans ce voyage put être facilement rempli en conciliant les avantages

du gouvernement avec ceux de l'université où l'inslrumenl fut établi.

A MaliiieSy j'avais trouvé que la calliédrale était peu avantageuse-

ment orientée pour recevoir une méridienne, et j'avais été conduit

naturellement à conclure qu'une pareille cojistruclion trouverait

mieux sa place à la station centrale de tous les chemins de fer.

La coloniu" milliaire (jui servait primitivement de point central à

ces cliemins, et qui couvrait la première pierre qui avait été posée

avec tant de solennité à l'époque de l'inauguration, perdait toute

son imj)ortance dej)uis qu'elle avait été déplacée; je crus qu'on pour-

rail la faire servir avantageusement comme gnomon, cl, api-ès en

avoir obtenu l'autorisation
,
je fis construire, a\ec le concours de

MM. les ingénieurs, derrière la colonne cl dans la direction du sud

au nord, une levée de dalles de vingt-quatre mètres de longueur

pour y tracer la méridienne. Une pierre solidement établie vers

l'extréinilé la plus éloignée de la colonne sert à rendre la trace

durable, dans le cas où le terrain subirait de petits mou^elncnts.

Je traçai quelque temps après la méridienne de Termotnh , dans

l'église de Xotre-Dame, qui est fort bien orientée, et qui permit de

construire une des plus belles méridiennes du pa}S.

La variabilité du temps, dans un pays où l'on compte annuellenuni

à peine une douzaine de jours parfaitement sereins, et où l'on ne

l>('iiL guère en espérer pendant l'hiver, me força de suspendre ce

qui se rapportait à la méridienne d'Alost, (jui fut tracée ce})endant

de même que celle de Louvain et de j)lusieurs autres villes

— Pendant l'exécution des méridiennes et le placement des instru-

ments de passage, la physique avait réalisé ce (jui devait de\enir un
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coinplénient obligé des clieniins de fer, c'est-à-dire lélablissenit'iit

des télégraphes électriques. Ces précieux instruments avaient été

établis en Angleterre, et l'amitié de M. Wlieatslone me permit en

même temps de (-ommuniquer à notre Académie des sciences l'ad-

mirable ap[)licalion à laquelle il avait pris une })art si active. Aux

séances du 13 janvier 18,~S et du 17 octobre 1840, je présentai à

l'Académie royale de Bruxelles des renseignements sur les expé-

riences que M. Wheatstone venait de faire à l'Observatoire royal de

Bruxelles, au moyen des nouveaux télégraphes électriques de son

invention. Ces moyens étaient beaucoup plus simples que les précé-

dents : trente lettres au moins pouvaient éti"e transmises par minute,

de manière qu'il était facile de faire innnédiatement la lecture des

mots. « On sera sans doute charmé d'apprendre, disais-je, que

l'auteur a trouvé le moyen de transmettre les signaux entre l'An-

gleterre et la Belgique, malgré l'obstacle de la mer. Son voyage se

l'attachait en partie à cette iniporlante opération qui mettait lAngle-

lerre en rapport immédiat avec notre pnys, la France, la Hollande,

1 Allemagne et même la Russie.

» Sous le point de vue scientilique, les résultats qu'on peut recueil-

lir des télégraphes électriques de 31. Wheatstone sont immenses.

Ainsi, pour les localités par où passera la ligne télégraphique, la

détermination des longitudes, l'une des opérations les plus déli-

cates de l'astronomie pratique, n'olfriia plus la moindre dillicullé.

D'une autre part, d'après une disposition particulière, une pendule

peut donner 1 heure à toute une maison, à toute une ville, même
à tout un pays. Les pendules auxiliaires qui marquent les heures,

les minutes, les secondes aux mêmes instants que la pendule régu-

latrice, ne se composent que d'un simple cadran : aussi M. Wheat-

stone les nomme-t-il S(jueletles de peudalcs, et il estime leur piix

à une ou deux livres sterling. L'auteur compte aussi employer ses

j)iocédés pour mesurer, avec une précision qu'il croit j)Ouvoir por-

ter à un centième de seconde, la vitesse des projectiles. 11 sex'ait

dillicile de limiter les apj)lications auxquelles se j)rètciit les ingé-

nieux aj)pareils de M. Wheatstone. Néanmoins l'un des plus beaux

litres scientifi(pies de l'auteur sera toujours d'avoir mesuré l'in-

croyable vitesse du lluidc ('leclriciue qu'il devait employer si heu-

reusement plus tard. »

Quoique notre pays ait été l'un des premiers à annoncer les
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lieureux résiiltats de M. Wheatslone pour établir la télégraphie

électrique, cependant il fut un des derniers à les mettre en pra-

tique (')

Longitude de Bruxelles par rapport à Greenwich et à Berlin.

La longitude de l'Observatoire de Bruxelles, eu égard aux princi-

paux points de l'Europe , avait été déterminée par différents moyens :

par les éclipses solaires, par les étoiles lunaires, etc. Plusieurs

méthodes, et surtout l'observation de la polaire par le cercle mural,

à ses passages supérieurs et inférieurs, avaient également aidé à dé-

terminer avec précision la latitude du même point géodésique. L'em-

ploi, plus précis des courants électriques, de concert avec deux des

principaux observatoires de l'Europe, ceux de Greenwich et de Ber-

lin, a permis d'établir, depuis, la valeur de la longitude par rapport

à ces villes, avec la précision que comporte l'état actuel de l'aslrono-

mîc. La prolongation de cette ligne qui s'étend au delà de Berlin

jusqu'à Kœnigsberg, et au delà do Londres jusqu'à Edimbourg, pré-

sente à coup sûr une ligne la plus étendue que l'on ait déterminée

par de semblables observations. On remarquera qu'ici encore le

concours des observateurs de différents pays devient nécessaire pour

arriver aux résultats qu'on a en vue d'obtenir.

L'exposé des observations faites pour déterminer la différence de

longitude des Observatoires de Bruxelles et de Greenwich a été

donné par 3L G.-B. Airy, astronome royal d'Angleterre et directeur

de l'Observatoire de Greenwich, dans le tome XXIV dos Mémoires

(') Ce fut M. Rollin, alors ministre des travaux publics
,
qui prit riiiitiative cl

chargea une commission composée de MM. Quetelet
,
président , De Vaux , inspec-

teur général des mines, et Cabry, inspeclcur des chemins de fer, d'étudier et

de meUre à exécution le système destiné à la télégraphie de la Belgique. Par

suite, ce fut à la séance du 8 mai 1850 que le président de la commission rendit

compte à l'Académie des voyages qu'il avait faits avec ses deux collègues en

Prus.se, en France et en Angleterre pour l'établissement de la télégraphie élec-

trique, (pii, dans l'espace de quelques mois, fui établie dans tout le royaume.

La commission parvint à faire adopter le système de suspendre librement les llls

en plein air, au lieu de les faire passer sous terre, comme on le faisait alors en

Prusse et comme on était généralement disposé à le faire chez nous.
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de la Société royale astronomique de Londres ('). « Il était convenu

,

dit .M. Airy, que les observations seraient partagées en deux séries ;

que, dans la première série, un observateur de Bruxelles (M. Bouvy)

observerait les signaux galvaniques, ainsi (pie les passages pour la

eorrection de la pendule à Greenwich, pendant ([u'un observateur de

Greenwich (M. Dunkin) ferait les observations correspondantes à

Bruxelles; que cette série serait continuée jusqu'à ce que l'on eût

au moins trois soirées d'observations satisfaisantes pour la déter-

mination de la correction de la pendule, de même que pour l'anno-

tation des signaux
;
qu'on permuterait alors les observateurs et

qu'une seconde série serait observée de la même manière. Les signaux

devaient embrasser une heure chaque soir, de 10'' à 11'", temps

moyen de Bruxelles (9'' 43'" à 10'' 45"', temps moyen de Greenwich

environ). Chaque heure étant partagée en quatre quarts d heure,

les contacts des fils, pour compléter le circuit galvanique, devaient

être faits à Greenwich avec une batterie de Greenwich dans le pre-

mier et le troisième quart d'heure, et à Bruxelles avec une batterie

de Bruxelles, dans le second et le quatrième quart d'heure (ou vice

vej'sci), et, entre les deux séries d'observations en chaque lieu, les

pôles de la batterie devaient être échangés.

« Il fut regardé comme indispensable que les personnes qui ob-

serveraient les signaux, n'établiraient point le contact pour compléter

Je circuit et donner ces signaux. La formation du circuit produit les

mêmes mouvements dans les aiguilles des deux observatoires, et l'at-

tention des observateurs devait pouvoir se concentrer entièrement sur

cet objet. A Bruxelles, les circuits étaient complétés par M. Quetelet,

au moyen du contact des deux fils , dans un endroit de la salle méri-

dienne éloigné de l'observateur et hors de ses regards. A Greenwich,

la forme de l'appareil permet d'établir les contacts par deux méthodes

dilférentcs, soit par la touche américaine adaptc'c au cercle méridien

(ce qui était préféré, comme ne produisant aucun bruit), ou par un

instrument parleur. Ces deux instruments sont dans la salle méri-

dienne; mais les contacts étaient produits ordinairement par M. Ilen-

(*) On the différence of longitude belween Ihe observatories of Brussels and

Greemcich, etc., by G.-t}. Airy, esq., astronomor royal. London , \%"m; Memoirs of

llie astronomical Sociclij. vol. XXIV, ^7 |)aj,'t's. La Iraduclion IVaiigaise avrc notes

a été donnée dans le lome XII des Annales de l'Observatoire royal de Bruxelles ,

jiar M. Ad Oi"''fl*'l-
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tlerson, de manière qu'il ne résullait aucun inconvénient de leur

proximité.... »

Le résultat final de ces diverses opérations, qui eurent lieu vers

la fin de 1853, donne pour différence de longitude entre les obser-

vatoires royaux de Greenwich et de Bruxelles 17'" 28%9 : c'est incon-

testablement le meilleur, comme le fait observer M. Airy, qui puisse

être donné, dans les circonstances actuelles, pour la longitude des

deux points.

J'avais trouvé antérieurement, en comparant mes observations à

celles de Greenwicb,

Par l'éclipsé solaire du 13 mai 1836 17™28'9

Par les étoiles lunaires 17 28,0

Par l'éclipsé solaire du 7 juillet 1842 17 28,5

M. Sbeepshanks avait trouvé, en 1838, au moyen de onze chrono-

mètres, permutés trois fois dans l'espace de vingt jours entre Bru-

xelles et Greenwich, la valeur 17"'27^5(î. Mais cette valeur peut laisser

à désirer, à cause dune maladie assez grave que fit cet habile astro-

nome immédiatement après ses courses entre Bruxelles et Londres,

et qui ne lui permit de vérifier son équation personnelle qu'après

une assez longue convalescence.

Les observations pour déterminer par des signaux galvanicjues

la différence des longitudes entre les observatoires de Berlin et de

Bruxelles furent faites aux mois d'avril et de mai 1857. A la fin de

l'automne, pour plus de siireté, on reprit encore les observations

pendant deux jours. M. J.-F. Encke, directeur de l'Observatoire royal

de Berlin, a bien voulu en publier les détails dans les Mémoires de

VAcadémie royale des sciences de Berlin (année 1858). Les obser-

vations dans la capitale de la Prusse étaient faites par cet illustre

astronome, par M. Bruhns, actuellement directeur de l'Observatoire;

de Leipzig, et par M. Forstcr. Les deux principaux observateurs fui'ent

MM. Brulins et Ernest Quetelet, qui purent se comparer entre eux

pour les avances et les retards à Berlin et à Bruxelles. Le mode
d'observation cette fois n'était pas le même que pour Greenwich.

« L'appareil IMorse est généralement employé dans les lignes l(''l(''-

graphiciues de la Prusse, dit M. Encke ('). D'après mes désirs, .M. le

(') Voyez les juémoires de Berlin: Uehcr die nentimmuiig des laiigen Unter-

schicdes zicischen den Stermvarlcn run Hnissel iiiid Berlin, ahgeleilct nitf
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(liia'Cleiir Quolclct cni[)lo}a un ii|)|);ircil sciiibliiblf à BruxcIIos. K

s'était servi précédemment, pour correspondre avec Greenwich,

d'un télégraphe à aiguilles. L'appareil de Morse a été décrit si sou-

vent quil ne sera pas nécessaire d'en donner ici un plan détaillé.

On peut l'employer pour de simples signaiix dont les haltements

sont entendus des deux stations et qui seraient complètement simul-

tanés, si le courant n'employait pas un certain temps pour arriver de

l'une à l'autre station. Le retard de ces recherches ne dépasse pas

deux dixièmes de seconde : il dépend en partie de la vitesse absolu»;

du courant, qui ne se transmet pas instantanément, et en partie des

obstacles qu'il rencontre en parcourant les différents électro-aimanls

et les fils métalliques. Si un seul fil était étendu entre les deux sta-

tions, alors, pour une même charge électrique, le temps employé par

le courant pour l'aller serait absolument égal au temps du retour; et

comme la différence des longitudes s'obtient en soustrayant du temps

donné par la station orientale le temps donné par la station occiden-

tale, ce qu'on nomme le temps du courant, devrait augmenter d'au-

tant la différence des longitudes
,
quand le courant part de la station

occidentale, qu'il la diminuerait lorsqu'il marche de l'orient vers

l'occident. La moyenne des deux différences de temps obtenues de

cette manière serait exactement la différence des longitudes. Cela

n'eut pas lieu ici en toute rigueur. L'appareil de Morse a ce désavan-

tage, qui j)ourra disparaître au moyen de nouveaux perfectionne-

ments, que le courant sur d'aussi grandes étciiducs qu'ici, de 80

milles et plus, arriverait ti'Oj) affaibli à la station finale |)Our produire

le coup. Il doit être renforcé dans des stations intermédiaires, où il

renouvelle la force qu'il possède, au moyen de relais qui permettent

la mise en action de nouvelles batteries. Nous avions ici deux stations

intermédiaires semblables, à Hanovre et à Cologne. Par conséquent,

la vitesse absolue du courant ne peut être déterminée de cette ma-

nière mais le temps pour l'aller et le retour reste à très-peu j)rès

le même, lorsqu'on emploie les mêmes relais ou au moins des reluis

d'une couslruclion parfaitement idenli(pie, eonnne c'était ici le cas :

Chaque jour où les signaux électriques allaient et venaient, nous

telegraphischem IVeye iiii Jalire ISiJ~ , iu-i", ib pages, par F. Encke, diri'ctcur

de l'Observatoire de Berlin. — La traduction française a paru dans le lome X
des Annales de l'Observatoire royal de Bruxelles , 53 pages in-i».
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avons trouvé, par les observations pour la double durée du courant :

1857. Avril 23 -1-0522

Mai 2 -+-0,52

» 3 -4-0,54

» 9 -H 0,42

Octobre 10 -t-0.4r>

>. 11 -f-0,42

« La moyenne est -+- 0^56"; par conséquent, le courant emploie 0'I8"

pour franchir, tant dans un sens que dans l'autre, la distance entre

Berlin et Bruxelles. Celte grandeur, si elle devait recevoir une cor-

rection, ne différerait guère de la valeur véritable que dans les cen-

tièmes de seconde ; mais comme l'appréciation de la vitesse réelle

n'était pas le but de cette recherche, on peut la regarder comme

suffisamment exacte pour déterminer la différence des longitudes. »

Sans nous arrêter davantage aux l'éflexions qui naissent de ces

diverses observations, nous ferons remarquer que M. Encke trouva,

en définitive,

36" 6^32

pour la dilTérencc de longitude entre Bruxelles et Berlin.

Etoiles filantes.

Le brillant phénomène des étoiles filantes exigeait le concours

d'un grand nombre d'observateurs, non-seulement sur les différents

points du globe, mais encore dans chacune des stations, afin de pou-

voir en reconnaître toutes les particularités. Cette considération me
porta, dès l'origine de mes observations sur ces météores, à deman-

der, j)0ur les stations éloignées, que différents physiciens voulussent

bien me seconder dans mes recherches : je sollicitai leur aide, bien

moins pour reconnaître simultanément les mêmes phénomènes que

pour m'assurer de leur fréquence sur les différents points du

globe ('). M. Hcrrick me prêta son concours à cet effet pour les États-

Unis; et cet estimable savant voulut bien me rappeler encore, avant

(*) Voyez clan.s le texte, paççc 349, ce qui est dit des étoiles filantes et île la

nuit du 10 au 1 1 aoùi
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sa mort, nos cinciens rapports à cet égard, qui duraient depuis plus

de vingt ans. M. Newton, de JNewhaven, m'a prêté depuis ses bons

offices : je n'ai point été moins heureux en Europe, grâce à l'obli-

geance de MM. Ilcrschel, Haidinger, Zantcdeschi, Duprez, Ileis,

Fritscb, M' Scarpellini, etc. J'ai toujours regretté cependant de

n'avoir pu me mettre en relation avec des observateurs de la partie

australe de notre globe. Des observations exactes et comparées dans

les deux hémisphères opposés (le nord et le sud) nous donneraient

les documents les plus précieux pour ces sortes de phénomènes,

qui déjà échappent à nos observations par tant de côtés, surtout

dans les soirées du M août et du 14 novembre.

Phénomènes périodiques des plantes et des animaux (').

Pendant que la terre parcourt son orbite annuelle, il se déve-

loppe à sa surface une série de phénomènes que le retour périodique

des saisons ramène régulièrement dans le même ordre. Ces phéno-

mènes, pris individuellement, ont occupé les observateurs de tous

les temps: mais on a généralement négligé de les étudier dans leur

ensemble, et de chercher à saisir les lois de dépendance et de corré-

lasiou qui existent entre eux (-). Les phases de l'existence du moin-

dre puceron , du plus chétif insecte sont liées aux phases de l'exis-

tence de la plante qui le nourrit; cette plante elle-même, dans son

{') Ce qui suit est extrait des instructions qui ont été rédigées, il y a vingt-

cinq ans pour donner de l'unité aux travaux sur les Phénomènes périodiques

,

auxquels ont bien voulu s'associer un grand nombre de savants. Les observations

se continuent encore et les résultats s'impriment par les soins de l'Académie

royale de Belgique.

(*) H est peu de naturalistes qui n'aient recueilli des observations sur les phé-

nomènes périodiques; mais la plupart de leurs travaux, entrepris isolémrnt , se-

raient à peu près sans utilité pour le but que nous voulons atteindre. Les divers

calendriers et horloges de Flore ont été formés d'après des travaux locaux ou

qui, faits à des époques différentes et dans des circonstances tout à fait dissem-

blables , ne pouvaient être comparés entre eux , ni présenter ce degré d'exactitude

qu'on est en droit de demander aujourd'hui aux sciences d'observation. L'illustre

Linné sentait toute l'utilité qu'on peut retirer de recherches simultanées sur le

calendrier de Flore, et il était d'avis que, si l'on en faisait on différents pays.
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dévelojipenient successif, est en quelque soi'tc le produit de toutes

les modilîeations antérieures du sol et de l'atmosphère. Ce serait une

étude bien intéressante que celle qui embrasserait à la fois tous les

PHÉNOMÈNES PÉRIODIQUES, soit dhivues , soit annuels; elle formerait à

elle seule une science aussi étendue qu'instructive.

C'est surtout par la simultanéilé d'observations faites sur un

grand nombre de points, que ces recherches peuvent prendre un

haut degré d'importance. Une seule plante étudiée avec soin nous

présenterait déjà les renseignements les plus intéressants. On pour-

rait tracer à la surface du globe les lignes synchroniques pour sa

feuillaison, sa floraison, sa fructification, etc. Le lilas, par exemple,

Sijringa vidgaris, fleurit dans les environs de Bruxelles, le I"raai;

l'on peut concevoir à la surface de la terre une ligne sur laquelle la

floraison de cet arbuste se fait à la même époque, comme aussi des

lignes pour lesquelles la floraison est avancée ou retardée de dix , de

vingt ou de trente jours. Ces lignes alors seront-elles équidistantes?

Auront-elles des analogies avec les lignes isothermes? Quelles seront

les dépendances qui existeront entre elles (')? D'une autre part, les

lignes isanthésiqiies ou de floraison simultanée, auront-elles un pa-

rallélisme avec les lignes relatives à la feuillaison, ou à d'autres pha-

ses bien prononcées dans le développement de l'individu? On conçoit,

par exemple, que, pendant que le lilas commence à fleurir à Bruxel-

les le 1" mai, il existe encore une série de lieux vers le nord où cet

arbuste pousse seulement ses feuilles; or, la ligne qui passe par ces

lieux a-t-elle des rapports avec la ligne isanthésique qui correspond

leur comparaison serait suivie d'avantages aussi nouveaux qu'imprévus. Or, c'est

celte idée du célèbre naturaliste suédois que nous voulons voir se réaliser. Les

lîtats-Unis d'Amérique seml)lent être le pays qui a le plus fixé son atlention sur

un [)areil système d'observations simultanées : les rapports annuels des régents de

l'université des Étals de New-York, imprimés à Albany, contiennent habituelle-

ment les observations d'un assez grand noml)re de localités sur la floraison el la

fiiiclification de quelques plantes, sur les passages d'oiseaux voyageurs el sur

d'autres lihénoniènes naturels. On conçoit qu'il serait impossible de citer ici tous

les travaux de ce genre qui ont été entrepris antérieurement dans ces différenls

pays.

(') Des exemples de recherches analogues ont été donnés par MM. de Hum-
boldl, le docteur Young, Schouw, etc. , eu ce qui concerne les lignes limites pour

la culture de la vigne
, des oliviers, etc., dans leurs rapports avec les lignes iso-

thermes.
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à la inéme époque"? On peut se deiuauder encore si les lieux poui' les-

(juels la feuillaison se fait le même jour, auront aussi la floraison et

la fructification le même jour : on voit déjà, quand on s'en tient même

aux données les plus simples , combien de rapprochements curieux

peuvent être déduits d'un système d'observations simultanées, établi

sur une grande échelle. Les phénomènes relatifs au règne animal,

ceux particulièrement qui concernent les migrations des oiseaux

vovageurs, n'offriraient pas des résultats moins remarquables.

Les phénomènes périodiques peuvent être partagés en deux gran-

des classes : les uns appartiennent aux sciences physiques et naturel-

les; les autres sont plutôt du domaine de la statistique et concernent

l'homme, vivant au milieu de létat social; car la société elle-même,

avec ses tendances à se soustraire le plus possible aux lois naturelles,

n'a pu échapper à celte périodicité qui nous occupe.

Les phénomènes périodiques naturels sont en général indépen-

dants des phénomènes périodiques sociaux ; mais il n'en est pas de

même de ceux-ci à l'égard des premiers. Ce serait donc avoir fait un

[)remier pas sur ce terrain si peu défriché , et qui semble promettre

tant aux travaux de ceux qui sauront l'exploiter, que d'avoir com-

mencé l'étude simultanée de tous les phénomènes périodiques qui se

rattachent aux sciences physiques et naturelles.

Ces derniers phénomènes eux-mêmes se divisent en plusieurs clas-

ses, et leur étude présuppose une connaissance assez approfondie

des phénomènes météorologiques dont ils dépendent principalement.

Aussi nest-ce pas sans raison que la météorologie a dû prendre Tini-

lialivc et commencer cette série de recherches continues, auxquelles

devront désormais se livrer les observateurs qui aspirent réellement

à suivre la nature dans toutes ses lois d'organisation et de dévelop-

pement.

Cependant la météorologie, malgré ses travaux persévérants, n'a

pu reconnaître jusqu'à présent que l'élat moyen des différents élé-

ments scientifiques relatifs à l'atmosphère et les limites dans les-

quelles ces éléments varient en raison des climats et des saisons.

Il faut qu'elle-même continue sa marche parallèlement avec l'étude

(ju'il s'agit de faire, et que, pour diriger nos jugements sur les

résultats observés, elle nous montre, à chaque pas, si les influences

atmosphériques sont à l'état normal, ou bien si elles manifestent

des anomalies.

'28
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Le désir de me livrer, sur une échelle un peu étendue, à l'étude

des phénomènes périodiques m'avait porté à prier plusieurs savants

nationaux et étrangers de m'aider de leurs lumières et de leurs ob-

servations. L'accueil favorable qui a été fait à mes demandes m'a

permis de croire que je ne m'étais pas trompé sur l'importance des

recherches projetées; je vis même qu'il serait possible de comparer

ainsi notre climat à ceux des pays voisins, par des observations di-

rectes et simultanées, et d'obtenir, pour la Belgique en particulier,

des documents précieux qui lui manquent encore

Météorologie et physique du globe. — Ceux qui désirent faire

une étude approfondie de la météorologie et de la physique du

globe, et apprécier soigneusement tous les changements périodi-

ques que présentent ces deux branches de nos connaissances, de-

vront nécessairement recourir au rapport spécial qui a été publié

sur cet objet par un comité de la Société royale de Londres. Mais les

observations demandées sont si nombreuses et si fatigantes, elles

exigent le concours de tant de personnes, qu'il n'a guère été possible

de trouver plus de quatre à cinq observatoires en Europe où on les a

exécutées dans toute leur étendue. Il s'agissait en effet d'observer, de

deux en deux heures, nuit et jour; et même, à une époque détermi-

née de chaque mois, d'observer les instruments magnétiques d'une

manière continue pendant vingt-quatre heures. Heureusement pour

notre plan, des observations aussi pénibles ne sont pas nécessaires en

ce qui concerne les sciences naturelles , notre but est de porter notre

attention bien plus sur les variations annuelles que sur les variations

diurnes
,
qui pourront à leur tour former l'objet d'études spéciales

et simultanées.

L'appel que nous faisons ici, s'adressant surtout aux naturalistes,

nous avons dû, afin de ne pas fatiguer les observateurs par trop

d'exigence , restreindre nos demendes aux recherches qui ont des

rapports directs et essentiels avec les modifications que présentent

les trois règnes sous rinfluence des saisons.

Le ihermomèlre doit être mis en première ligne parmi les in-

struments à consulter; et il conviendrait de déterminer simultané-

ment les températures de l'air et de la terre.

Le thermomètre, exposé à lair, à quelques pieds au-dessus du

sol, doit être placé au nord et à l'ombre, de manière à ne pas être

influencé par la réverbération de murs voisins. Il suffirait de pren-
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dif, chaque jour, son indication à une heure fixe: 9 heures du ma-

tin serait l'instant préférable. Il faudrait en outre constater, chaque

jour, son maximum et son minimum, au moyen d'un thermomètre

destiné à cet usage.

La température de la terre, dans les couches surtout où {)longent

les racines des arbres, mérite une attention spéciale. Il serait très-

intéressant de suivre chaque jour la marche de trois on quatre ther-

momètres dont les boules seraient équidistantes en ligne verticale; la

boule du premier serait immédiatement au-dessous de la surface du

sol, et celle du dernier à une profondeur de six à huit décimètres.

On construit, pour ces observations, des thermomètres spéciaux

dont les échelles s'élèvent au-dessus de la surface de la terre, et dont

les boules ont une capacité assez grande par rapport à la capacité du

tube. Il convient de placer ces instruments dans une terre semblable

à celle où croissent les plantes que l'on observe, et qui présente une

surface unie, abritée de l'action directe du soleil. Il serait du reste

intéressant d'observer, comme on le fait dans le jardin de l'Observa-

toire de Bruxelles, deux séries de thermomètres, lune à l'ombre et

l'autre en plein soleil. L'heure de l'observation serait 9 heures du

matin, comme pour le thermomètre exposé à l'air.

Le baromètre doit aussi être observé au moins une fois par jour et

à une heure fixe. On aura soin de suivre ses excursions maxima et

w?/w';w« ,• chaque observation du baromètre doit être accompagnée

de l'indication du thermomètre de l'instrument.

L'hygromètre donne encore des renseignements utiles; mais on les

remplacera avantageusement par le psychromèlre , moins sujet à se

déranger, et dont les indications sont [)lus sûres.

La force et la direction des vents seront enregistrées soigneuse-

ment, de même que Yétat du ciel. Pour iudicjuer le degré de séré-

nité, on pourra représenter un ciel entièrement couvert par zéro et

un ciel parfaitement serein par dix; d'après cette notation, les nom-

bres compris entre et 10 exprimeront, selon leur valeur, tous les

étiits intermédiaires.

Les quantités d'cow tombées par suite de pluie, de gièle ou de

neige seront recueillies à laide dudomètres, soit immédiatement

après la chute, soit à termes fixes et de 24 en 24 heures.

On annotera les jours d'orage, de brouillard, etc. Quanta l'état

des nuages, on emploiera avantageusement la noiation d'Ifoward.
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On n'insiste pas sur les précautions à prendre dans les observa-

tions précédentes ; on ne peut que renvoyer pour cet objet aux traités

ordinaires de physique.

Aux personnes qui pourront donner une attention plus grande à

la physique du globe, nous recommandons les observations de l'élec-

tricité de l'air, du magnétisme terrestre, des étoiles filantes, des

aurores boréales, des tremblements de terre; celles des températures

des sources, des plantes et des animaux, ainsi que l'analyse des eaux

et de l'air. Mais ce dernier travail s'exécute déjà sous les auspices de

M. Dumas, et l'on est en droit d'attendre les résultats les plus avan-

tageux de reclierchcs dirigées par un savant aussi distingué. L'appré-

ciation de la quantité de lumière et de chaleur rayonnée par le soleil,

aux différentes époques de l'année et aux différents instants du jour,

a peu occupé les physiciens et mérite encore leur attention. Enfin,

pour les observateurs placés sur les bords de la mer, les heures et les

hauteurs des marées formeront aussi l'objet d'études intéressantes.

Règne végétal. — Les observations relatives au règne végétal peu-

vent être envisagées sous deux points de vue, suivant qu'elles s'appli-

quent à la période annuelle ou bien à la période diurne des plantes.

La période annuelle est l'espace de temps compris entre deux retours

successifs des feuilles, des fleurs et des fruits; la période diurne

ramène l'heure du jour où s'accomplit l'épanouissement de certaines

espèces de fleurs; car, de même que toutes les plantes ont des époques

fixes pour leur feuillaison et pour leur floraison , de même certaines

espèces de plantes s'épanouissent et se ferment à certaines heures du

jour ou de la nuit, et sans doute toujours aux mêmes heures dans la

même locaHté. Les résultats que présentent ces phénomènes sont

donc du plus haut intérêt, non-seulement pour la météorologie, mais

encore pour la géographie botanique.

Dans l'étude de ces phénomènes , le but principal que l'on doit se

proposer, c'est de rendre les observations comparables, afin que les

résultats qu'elles présentent sur un point donné puissent être mis

en regard de ceux des autres contrées. Le point essentiel ne gît donc

pas dans le grand nombre de plantes soumises à l'examen, mais dans

le choix des espèces et dans l'identité des conditions comparables.

C'est pour atteindre ce but qu'ont été tracées les instructions sui-

vantes :

Observations pour la période annuelle. — Le premier soin , dans
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tes observations, est décarter indistinctement toutes les plantes

annuelles: en effet, ces plantes lèvent souvent à des époques diffé-

rentes, suivant le temps où elles sont semées, en sorte que les indi-

c;itions qu'elles fourniraient ne sauraient être comparables.

Cette considération doit aussi faire écarter les plantes bisannuelles,

attendu que les individus qui lèvent tardivement et vers l'automne,

sont nécessairement en retard sur ceux qui lèvent au printemps. Nous

n'admettons d'exception qu'en faveur des céréales d'automne, telles

que le seigle, le froment et l'orge dbiver, qui se sèment toujours

vers la même époque , et dont les phénomènes de végétation et de

floraison constituent le point de vue cajiital des observations quoti-

diennes, puisqu'ils se rapportent aux plantes de la plus grande

culture.

D'après ce qui [irécède, les plantes soumises aux observations

devront être vivaces ou ligneuses. Ces dernières surtout sont impor-

tantes, parce qu'elles sont plus soumises à la double combinaison

des modifications atmosphériques et terrestres, et que, d'une autre

part, elles prêtent mieux que les plantes vivaces aux observations

relatives à la feuillaison.

Il importe que les plantes destinées à l'observation quotidienne

soient en terre depuis un an au moins ^ car on sait que les végétaux

transplantés au [>rintemps présentent trop d'incertitude dans les

époques de la feuillaison et de la floraison, ces épotiues étant alors

subordonnées à la formation des racines.

Dans le choix des plantes à observer, il faut éviter de comprendre

celles qui, fleurissant toute l'année, ont formé leurs boutons avant

l'hiver, comme le pissenlit, le mouron des oiseaux [Alsine média),

le séneçon vulgaire, attendu que ces plantes n'ont aucune époque

fixe et que leur floraison au premier printemps n'a rien de régulier.

Il faut également écarter les plantes cultivées qui donnent des va-

riétés par la culture, comme la tulipe de Gesner, le poirier, le ceri-

sier, le tilleul H grandes feuilles: l'expérience démontre que, parmi

les variétés produites ainsi par le semis, les unes fleurissent souvent

(juinze jours avant les autres. Pour assurer la valeur comparative d«;

ces plantes, il faudrait donc observer partout la même variété, ce qui

est souvent impossible.

On devra encore écarter les plantes qui (int des espèces trop voi-

sines et difliciles à bien distinguer, sans cela les observateurs pour-



— 458 —

raient soumettre à leurs travaux des espèces différentes, ce qui

empêcherait l'opération générale d'être comparative.

Enfin, il faut écarter toutes les fleurs dont la préfloraison ne per-

mettrait pas d'indiquer avec certitude le moment de l'épanouissement.

Tels sont le Cult/canthus , Vlllecebrum, VAquilegia, etc.

C'est d'après ces considérations qu'ont été formés les tableaux des

espèces signalées pour les observations quotidiennes. Dans la for-

mation de ces tableaux, nous avons eu pour but d'obtenir un travail

qui puisse servir à la fois à la météorologie, à la botanique et à

l'agriculture. A cet effet, nous avons tâché de représenter toutes les

familles des plantes européennes, à l'exception de celles qui ne sont

pas propres à la culture; cette considération est d'un grand intérêt

au point de vue de la géographie botanique. Nous y avons intro-

duit aussi quelques genres de l'Amérique septentrionale, cultivés en

Europe, comme le Catalpa, le Tradescuntia, \c 3Ienispermum, etc.,

afin que cette hste puisse être rendue comparable avec celle des

observations faites aux États-Unis d'Amérique. Dans chaque famille?

nous avons indiqué de préférence les espèces les plus vulgaires et

les plus répandues, et parmi elles les espèces dont les fleurs sont

le plus grandes et le plus développées. Enfin, nous avons choisi les

fleurs de manière à présenter des espèces qui fleurissent dans tous

les mois de l'année.

Parmi ces plantes il en est que nous recommandons plus spéciale-

ment à l'attention des observateurs, tels sont le seigle, le froment, le

lilas, le buis, etc., enfin toutes les espèces les plus répandues.

Après avoir exposé les motifs qui ont servi de base à la confection

des tableaux pour les observations annuelles, il nous reste à parler

de ce qui concerne le travail de l'observateur.

Linné, qui, le premier, comprit tout le parti qu'on pouvait tirer

de la météorologie appliquée au règne végétal, avait indiqué quatre

termes d'observations, savoir : la feuillaison, la floraison, la fructifi-

cation et la défcuillaison. D'autres auteurs ont été plus loin; ils ont

multiplié les détails. Dans un travail destiné à prendre un caractère

général, cela ne nous paraît ni nécessaire, ni utile; car, à force d'en-

tasser détails sur détails, les observations cessent d'être comparables

et de conserver ce qui doit être leur caractère principal. Déjà dans

les données de Linné, il en est qui ne sont applicables quà un petit

nombre de végétaux. Ainsi la feuillaison et la défcuillaison ne peuvent
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guère être déterminées que sur les plantes ligneuses. Il nous pai'aît

donc qu'il faut se borner aux quatre données que nous venons d'in-

diquer, en attachant un soin particulier à la plus importante de

toutes, celle qui, seule, pourrait au besoin suffire, la floraison. Nous

laissons à chaque observateur le soin d'annoter les particularités qui

lui en paraîtront dignes.

Dans l'ordre des observations, deux modes peuvent être employés,

eu notant les plantes d'après leur état sauvage ou bien d'après leur

état cultivé. Nous pensons que le premier n'offre pas assez de res-

sources et qu'il est sujet à trop d'incertitude, en ce que l'observateur

devrait être astreint à parcourir, chaque jour, des régions très-diffé-

rentes, à de grandes distances, et qu'il ne serait jamais sûr de faire

une seconde observation sur la plante qui a servi à ses pi-emières

annotations. Pourrait-on citer en Europe deux localités où l'on ren-

contrerait les mêmes espèces de plantes vivaces sur un espace assez

resserré pour y faire les annotations quotidiennes? Il est impossible

au naturaliste d'observer chaque jour les champs, les bois, les prai-

ries de sa contrée; il devra donc s'en tenir à des apjjroximalions. Or,

l'essentiel est que l'observation quotidienne des plantes déterminées

pour la comparaison ait lieu dans une position équivalente. Par cette

considération, nous estimons que ces observations doivent être faites

sur des individus plantés dans un jardin bien aéré. Les plantes ne

devront être ni abritées, ni exposées à la muraille du midi. Pour les

arbres sylvestres, ils doivent être pris en plein champ, et non dans

les bois, qui offrent toujours des abris très-inégaux.

Quanta l'indication des époques, elle doit se faire, pour la feuil-

laison, lorsque les premières feuilles sortent des bourgeons et de-

viennent visibles; la floraison commence au moment oit l'anthère se

montre; et il en sera de même pour les fleurs de la famille des com-

posées. L'époque de l'annotation de la feuillaison peut offrir des difli-

cultés en ce ({u'elle présente diverses phases (|ui, au printemps

sui'lout, peuvent amener des dillérences considérables. Il faut doiu-

une époque convenue et appréciable pour tout le monde. Nous pro-

posons de choisir le moment ovi parle développement de la préfolia-

tion, la face supérieure des premières feuilles est mise en contact

avec l'atmosphère et commence ses fonctions vitales. La frurtifcation

doit se prendre lors de la déliiscence du péricarpe pour les fruits

déhiscents, et c'est le plus grand nombre; les fruits indéhiscents
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seront notés lorsqu'ils seront manifestement parvenus à leur maturité.

Enfin la dèfeuilluison doit être inscrite lorsque la chute de la majeure

partie des feuilles de Vannée est opérée, bien entendu que ce qui

concerne les feuilles ne peut s'appliquer qu'aux seuls végétaux

ligneux, en excluant en outre les arbres toujours verts, dont la dé-

feuillaison est successive.

Aux indications qui précèdent, les observateurs voudi'ont bien

joindre celles de tous les phénomènes qu'ils pourraient remarquer

comme dignes d'intérêt; telles sont les modifications qui surviennent

dans les odeurs et les couleurs des fleurs ou des feuilles, etc.; il

serait surtout à désirer qu'ils pussent joindre à leurs t!il)leaux les

indications, par jour, des températures moyennes; ou, mieux encore,

le maximum et le minimum delà température de chaque jour.

M. Edm. de Sclys-Longchamps a demandé que l'Académie, dans

ses recommandations aux observateurs des différents pays, leur pro-

posât de tracer, à des époques déterminées, un tableau de létal delà

végétation, afin de compléter les données relatives aux dates de la

feuillaison, de la floraison et de la fructification des plantes. Voici les

avantages qu'il y trouvait :

1" De donner une idée générale de la végétation à une époque im-

portante de Tannée ;

'•2° D'obvier à la difficulté de bien préciser les dates pour corlaincs

plantes qui ne se développent que lentement, à une période où lu

chaleur a peu de force, ce qui fournit des dates d'autant plus arbi-

traires que les feuilles et les fleurs se développent pour ainsi dire une

à une;

5° De permettre aux personnes trop occupées, ou souvent absentes,

de faire, au moins plusieurs fois par an, des observations utiles et

comparatives, en portant toute leur attention sur un jour fixe;

4" D'indiquer, <'e jour-là, les plantes dont la floraison ou la feuil-

laison csl générale
,
partielle ou disparait.

Le même système pourrait être suivi pour le règne animal.

Observations pour la période diiirne.— Indépendamment des anno-

tations de chaque jour, qui forment le calendrier de Flore, il est très-

curieux d'enregistrer, dans chaque localité, l'heure où s'épanouissent

et se ferment certaines plantes, qui sont douées de la faculté de

remplir ces fonctions à heure déterminée. Ici l'on conçoit qu'il serait

trop long de demander un travail de tous les jours d'été.
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Dans la l'oriuation du tableau qui se rapporte à ces plantes, nous

ne devions tenir aucun torapte des motifs relatifs à la formation du

tableau pour les observations des phénomènes annuels. On conçoit,

en effet, qu'il est assez indifférent que la plante soumise à lobscrva-

tion horaire soit annuelle ou non, de pleine terre ou dorangerie, etc.;

tout ce quon doit désirer, c'est que la plante soit saine et exposée au

plein air.

Rég.ne ammal. — La partie de la science sur laquelle porte notre

attention repose sur le principe physiologique que tout être organique,

soit animal, soit plante, a essentiellement besoin de lair atmosphé-

rique, tant pour se développer que pour se conserver la vie, et que

son développement et l'exercice de ses fonctions, de ses habitudes

sont arrêtés ou modifiés par les modifications de ce même air atmos-

phérique. Ainsi l'on observe que des maladies épidémiques ou endé-

miques régnent en certaines saisons, en certaines années; que la

progéniture du lièvre commun ne se développe pas toujours égale-

ment bien; que plusieurs rongeurs pullulent, une année, dans une

localité, tandis que, l'an d'après, on y en trouve à peine le nombre

normal; le cerf, le chevreuil perdent leur bois à une époque qui n'est

pas invariablement la même chaque année. Pour citer encore quel-

ques autres exemples, également faciles à saisir, ne voyons-nous pas

la perdrix grise élever avec des succès variés sa nombreuse famille?

riiiroiidclle, le martinet, le rossignol arriver dans nos contrées et les

(juitlcr à une époque plus ou moins reculée de l'année? la chenille

et le hanneton commun nous effrayer quelquefois par leur nombre

dans nos plantations? Notre but doit être d'observer le degré de

connexion qui existe entre l'animal, la plante et l'air atmosphérique,

d'indiquer, par des observations suivies et faites consciencieusement,

linduence que ces êtres éprouvent de la part du milieu dans lequel

ils vivent, et de tâcher d'expliquer ainsi d'une manière positive les

phénomènes mentionnés plus haut.

Dans les animaux, à l'état de nature, l'époque de raccouplement

ou saison des amours, celle de la naissance, celle de la mue, soit

double, soit simple, celle des migrations, celle d'engourdissement et

de réveil, celle d'apparition, la rareté ou l'abondance remarquable

d'une espèce, sont les points qui doivent être étudiés et indiqués

avec exactitude, conjointement avec les observations météorologi-

ques. Il doit y avoir entre ces deux genres d'études unité de temps
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rt unité de lieu, conditions indispensables, puisque c'est des données

résultant de ces observations que doivent être tirées les conséquences

générales.

Chaque naturaliste formera un tableau de ses observations, et il

y indiquera en termes techniques, autant que possible, les animaux

qu'il aura étudiés. C'est le relevé de ces tableaux partiels qui sera le

point de départ des inductions ou corollaires servant à fixer quelques

lois de la nature. On conçoit donc que ces tableaux doivent être dres-

sés avec la plus grande exactitude. On ne dissimule pas , du reste

,

toutes les difficultés qui accompagnent de telles recherches, mais il

convient de ne pas perdre de vue que les premiers essais dans toute

science sont toujours épineux, surtout quand ils exigent le concours

d'un grand nombre de personnes.

Afin de rendre le mode des observations simultanées uniforme,

nous allons énumérer quelques-uns des principaux points sur les-

quels nous croyons devoir appeler de préférence l'attention des na-

turalistes, en les prévenant que les espèces les plus communes, et

qui sont représentées dans le plus de contrées, paraissent, sous plu-

sieurs rapports , devoir inspirer le plus dintérél, et que les observa-

tions les plus importantes seront celles qui auront été faites à la

campagne.

.Mammifères. — 1. Apparition et retraite des chauves-souris;

2. Fréquence ou rareté de quelques insectivores: taupe, Talpa

europœa; musaraignes, Sorex; de quel([ues rongeurs des genres

Mus et Arvicola;

3. Commencement et fin du sommeil léthargique des loirs , Myoxus;

4. Mue des carnassiers du genre Mustela. Apparition et retraite

du blaireau [Mêles taxus, après son sommeil hibernal).

Reptiles. — Retraite, réveil et accouplement des batraciens : gre-

nouilles, rainettes, crapauds, salamandres et tritons. On observera

aussi le réveil de la couleuvre à collier [Coluher nalrix).

Mollusques. — L époque où les gastéropodes terrestres et Uuvia-

tiles quittent leur retraite, les premiers pour venir ramper sur le

sol, les seconds pour nager à la surface de Teau.

Celle où il y a des cas d'empoisonnement par les moules (').

(') Pour ce qui précèclo, nous avons suivi les indications de M. le professeur

Cantraine.
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Insectes. — Apparition des insectes suivants {') :

Melolontha vulgaris. (Hanneton vulgaire.) Pieris rapae. — Napi. [Papillon du choux.)

L\tla vesicatoria (Cantharide ofpcin.) CoVxasThamni. (Papillon citron.)

Locusta viridissinia. [Sauterelle verte.) Stomoxis calcitrans. — Culex pipiens. (Sto-

Libellula depressa. [Libellule aplatie.) 7noxe, cousin.)

^schna cyanea. (.Eschne bleue.) Petit stapliylin appelé moiicAe d'oroje.

Calopteryx virgo. [Calept. vierge.) Apis melliCca. {Abeille.)

Ephemera albipennis (Éphémère albipenne.) Vespa vulgaris. (Guêpe.)

Pieris cardamines. [Papilloii aurore.) Formica. (Fourtnis.)

Vanessa urticae. — Polychloros — io. Bibio horluianus. ( Bibion précoce.)

Pour la sauterelle verte, il serait bon de marquer la première

époque de la stridulation du màlc.

Poissons. — 1. Indiquer, à des stations situées sur les grandes

rivières et sur les fleuves :

L'époque oii remontent, au printemps, les espèces du genre

Clupe, nommées alose, Clupea alosa L. , et sardine, et la finte, Alosa

finta (en flamand meijvisch).

De même pour les saumons et les truites, Salmo sular , Sahno

IniUa L.

De même pour les esturgeons, Acipenser L.

2. Quant aux poissons qui ne quittent pas la mer, observer, dans

les ports ou sur les côtes, l'époque où arrivent :

Les premiers barengs , Clupea hurengus L.

Les premiers maquereaux, Scomber scombnis L., el quelques

autres poissons voyageurs très-communs.

Oiseaux. — Pour ce qui concerne les oiseaux, nous ne croyons

pouvoir mieux faire que de reproduire un extrait de la noiice de

M. de Selys-Longcbamps, que nous avons présentée à la section de

zoologie de l'Association britannique, lors de sa dernière réunion à

Plymoutb :

« La zoologie et la botani(jue devaient être interrogées les pre-

mières, pour que l'on pût s'assurer, cbaque année, jusqu'à quel jtoint

les variations dans la constitution météorologique peuvent avancer

ou retarder l'apparition de certains animaux ou la floraison cl la

feuillaison des plantes.

« I^es naturalistes belges ont reconnu <(inibicn ces observations,

(•) Cette liste, duc à M. Edni. de Selys-Longchamps, a été revue el rectiliéc

par lui et M. Léonard Jenyns. Il en est de même de celle pour les oiseaux.
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avec des dates précises el répétées pendant plusieurs années, ren-

dront plus exactes les moyennes que l'on cherche à indiquer dans les

faunes et les flores locales, je dirai plus, dans la faune générale de

l'Europe ; car si les zoologistes des diverses régions de cette partie du

inonde répondent à notre appel, combien ne sera-t-il pas intéressant

de pouvoir tracer sur une carte géographique le voyage annuel des

hirondelles, des grues et de tant d'autres oiseaux voyageurs de long

cours, dont chacun de nous ne peut parler que vaguement, faute

d'observatious comparatives ?

» C'est dans le but d'assurer la possibilité de ces comparaisons que

je crois utile, pour l'ornithologie, d'inviter sérieusement les natura-

listes à concentrer leurs observations sur un certain nombre d'espè-

ces qui sont répandues dans toute l'Europe ou à peu près. J'ai cru

devoir, pour cette raison , choisir des espèces terrestres de préfé-

rence aux aquatiques, pai'ce que leurs migrations s'étendent avec

plus de régularité sur toutes les régions, et que leur détermination

est plus facile, au point que lorsqu'on habite la ville, on peut faii-e

faire les observations par de simples chasseurs, tous ces oiseaux ayant

un nom vulgaire dans les divers dialectes de l'Europe. Je suis loin de

nier l'utilité d'observations semblables sur les migrations des oiseaux

d'eau; mais
,
je le répète, je crois que, pour les premières années,

on aurait peine, faute d'un assez grand nombre de stations, à re-

cueillir des données suftisanles pour en déduire des résultats géné-

raux sur ces espèces, qu'on ne trouve régulièrement que dans les

grands marais ou sur les côtes maritimes.

» Je propose donc d'étudier, à partir de 1842, la date précise des

migrations des espèces suivantes, que l'on peut répartir en quatre

sections :

4° Les oiseaux (comme Ihirondelle el le rossignol) qui viennent

passer l'été chez nous et y nicher;

2" Les oiseaux (comme la grue) qui sont de passage régulier, mais

(jui ne font que passer sans s'arrêter;

3" Les oiseaux (comme la corneille grise et le tarinj qui séjournent

dans notre pays tout l'hiver et disparaissent dans la belle saison :

4" Les oiseaux (comme le jaseur et l'oiseau des tempêtes) (pji sont

de passage accidentel à des époques indéterminées. Je me suis départi

des principes mentionnés en indiquant cette dernière classe, mais

j'ai cru qu'il sei-ait important de porter lattention sur deux ou trois

!
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espèces dont les causes d'apparition sont inconnues, comme pour le

jaseur, ou sont tout à fait en rapport avec l'existence des tempêtes

maritimes, comme pour la Procellaria pelagica.

y> La première division sera, je pense, composée des mêmes espè-

ces pour toute l'Europe: mais il n'en sera pas ainsi des trois autres :

dans telle contrée, en Hollande, par exemple, la cigogne sera de la

première division, tandis quailleurs elle appartiendra à la seconde,

comme en Belgique. 11 eu sera de même des troisième et quatrième,

selon la latitude plus ou moins septentrionale où seront faites les ob-

servations : et ce sont justement ces l'cctifications qui feront, je l'es-

père, apprécier l'utilité du travail que nous désirons voir entre-

prendre dans le plus grand nombre de localités possible. »

t Oiseaux choisis pour les observations. — 1° Oiseaux qui passent

l'été en Belgique :

Cypselus apus. Sylvia Irochiius et rufa.

Hirundo urbica. — hypolaïs.

— ruslica. — palustiis el arundiaaceu.

— riparia. — cinerea.

Muscicapa griscola. — curnica.

Lanius rufus. — horterisis.

Orioliis galbula. — phragmitis.

Emberiza horlulana. — icterina.

Motacilla alba el Yarrelii. Upupa epops.

— flava , Temk. Cuculus canorus.

Saxicola rubetra. Coluniba turtur.

— oeuanthe. Perdix coturnix.

Sylvia tithys. Crex pralensis.

— phaenicurus. Capriniulgas europaeus.

— luscinia. Yunx torquilla.

— atricapilla.

D 2° Oiseaux de passage double et régulier, au printemps et en

automne :

Muscicapa ficedula L. {luctuosa Tem.) Âoscr segclutn.

Turdus viscivorus. Ciconia alba.

— pilaris. Grus cinerea.

— musicus. Scolopax rusticola.

Charadrius pluvialis. Regulus ignicapillus.

» 5° Oiseaux qui séjournent tout l'iuver ou une partie de l'hiver

en Belgique :

Corvus cornix. Anthus aquaticus. (Spinoletta.)

Fringilla spinus. Regulus cristatus.

— monlifringilla. Parus ater.
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» 4" Oiseaux de passage accidentel :

Bombycilla gairula. Piocellaria pelagica.

Cygnus musicus. — Leachii.

Nucifraga caryocatacles.

» 5° Oiseaux chanteurs :

Columba paluml)iis.
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[)rt'ju(Jicf pour i:i science ('). Mous avons d'ailleurs la cerlilude qu'ils

occuperont à leur tour des savants spécialement versés dans ce genre

d'études, en sorte qu'on peut concevoir l'espérance qu'aucune partie

des phénomènes périodiques ne restera en souffrance faute d'obser-

vateurs (-).

Phètwmf'nes périodiques apparlenatit ù (a statistique ffénérale

(les différents pays.

Une science ne s'improvise pas : en étudiant la statistique , on

retrouve sur le terrain des connaissances lunnaines la trace de ses

premiers pas, indécis, il est vrai, mais quelquefois assez marqu('s

pour qu'on s'étonne de leurs progrès et de la manière dont ils

tendent vers leur but principal.

Dès son origine, cette science a vu naître deux genres de prosé-

lytes : les savants
,
qui étudient la valeur des faits d'après les don-

nées de l'expérience, et les hommes pratiques, qui veulent avoir

simplement l'expression de ces mêmes faits, sans remonter aux

causes scientifiques qui les ont fait naître et sans apprécier l'énergie

de ces causes ni leur mode d'action.

Les premiers connaissaient trop bien la marche des autres sciences

pour ne pas apercevoir le secours que devait en recevoir la statis-

tique naissante, et pour ne pas lui éviter le danger de prendre une

fausse route. Quelques calculateurs philosophes créèrent les tables

de mortalité et celles de population; et , chose étrange aux yeux de

ceux qui ne connaissent point les méthodes analytiques, ce furent

surtout les astronomes (jui s'en occupèrent et qui, à partir de Ilalley,

en furent les promoteurs dans différents pays.

(') Pour les phénomènes périodiques relatifs à rhomme, voyez ifs instructions

données par M. Schwann dans le t. IX des Bulletins de rAcadémie, 2" partie,

pp. 120-137, de même que celles de M. Glu^'e et de M. Spring, pour la holii-

nique, lome IX, !''« partie des Bullelin.s
, pp. 125 et suivantes.

(^) .Nous avons consacré plusieurs ouvrages à ces recherches intéressantes :

1° VEssai de physifjue sociale , ou recherches sur l'homme et le développement

de ses facultés, 2 vol. in-8"; 2" Théorie des probabilités, appliquées au.\ sciences

morales et politiques, 1 vol. in-S" ; 5" Du système social et des lois qui le régis-

sent
, 1 vol. in-8», etc.
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Les sciences mathématiques et spécialement le calcul des pro-

babilités, ont ouvert le chemin à diverses applications. Bien des

questions ont été abordées avant même qu'on eût les éléments né-

cessaires pour les résoudre par l'expérience. Ces antécédents trop

hâtifs ont pi'oduit, il est vrai, de nombreuses erreurs; ils ont entravé

la marche de la statistique et ont fait tourner des regards inquiets

vers le passé, surtout chez ceux qui avaient le plus de confiance dans

son avenir.

Dans ces instants difficiles, des savants de premier ordre n'ont

pas dédaigné de porter leur attention sur la statistique et de lui

donner l'impulsion nécessaire. Il lui a fallu peu de temps ensuite

pour prendre une place honorable parmi les autres sciences : on a

reconnu bientôt tous les services qu'on pouvait en attendre, surtout

dans des pays libres, où l'attention se porte naturellement vers les

questions sociales les plus importantes.

C'était afin de donner à la science la largeur de terrain nécessaire

aux recherches dont elle avait à s'occuper, que l'institution d'un

congrès général eut lieu à Bruxelles en J853, pour mettre de l'unité

entre les statistiques des différents pays. Son but tendait plutôt à

l'application qu'à la science même. On avait principalement en vue

de tracer une marche facile qui pût porter chaque nation à réunir

des résultats positifs et comparables entre eux. Il devenait imi)ortant

néanmoins de ne pas méconnaître les principes qui devaient servir

de base à l'œuvre projetée. La plupart des pays avaient senti, dès

l'origine, l'utilité d'un pareil travail; et, en se faisant représenter

au congrès international de statistique, ils ont eu soin de choisir

des hommes qui, tout en s'occupant des chiffres, connussent la

nécessité de les contrôler. Quand on emploie des matériaux, il faut,

avant tout, en connaître la valeur et établir l'édifice à construire

sur des bases fermes et solides. Ce n'était pas la statistique étudiée

sous ses différentes formes qu'on avait en vue de faire connaître,

mais la statistique des nations, celle qui se rattache aux intérêts des

peuples. Il fallait abandonner aux particuliers le soin des questions

spéciales , de celles surfont qui ne peuvent se résoudre que par des

documents individuels et recueillis en nombre suffisant pour inspi-

rer quelque confiance.

Sans doute, parmi les hommes chargés de ces travaux, il s'en

trouvera qui ne sauront pas avec la même facilité apprécier la valeui-
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|)rol»alil(' <!"uii l't'siiltal, el cuti ini'ttrunt sur iiuo iiuniic liyiif des

quantités d'un poids inalliémati(|ue bien difTérent; mais, si les coii-

iiaissanccs, pour le faire, leur manquent, il suflira de donner des

nombres précis avec les documents nécessaires pour permettre à

d'autres de faire l'appréciation de leur travail. Cette dernière pai'tie

ap|)articnt ])Ius spécialement aux sciences malbématiques.

Le premier but à atteindre est donc de clicrcber à réunir des

nombres essentiellement comparables entre eux et, de plus, com-

parables entre les différentes localités et les différents peuples. C'est

ce qui m'a suggéré l'idée de proposer, au Congres de Londres, le plan

dune statistique générale et comparée entre les pays les plus avan-

cés, plan dont la nécessité était déjà suffisamment appréciée par mes

bonorablcs collègues, et qui, d'après notre projet, devait s'arrêter

aux grands cbifl'rcs qui j)ermetfent d'établir des rapprocbcmenis

utiles.

Il convient, avant tout, de s'occuper de la population et de la divi-

sion territoriale, puis de considérer ensuite ce qui tient à l'agriculture,

au commerce, à l'industrie, etc. Les questions sont trop nombreuses

pour qu'elles puissent toutes fixer l'attention dès le premier instant.

D'ailleurs, les gouvernements ne sont pas encore préparés à fournir

les éléments d'un travail d'ensemble, et c'était à eux que devait

s'adresser l'appel fait aux délégués des principales nations. Il fallait

donc prendre un exemple, et le cboisir de manière à donner une

idée précise du travail qu il s'agissait d'exécuter.

La statisli(pic des États ne doit pas être confondue avec une stalis-

ti{jue individuelle. Celle-ci doit procéder librement ; elle peut traiter

des questions particulières, examiner des difficultés qui ap[)ar(iennent

spécialement à un État donné, peut-être même à une classe d hom-

mes. La statistique des États, marchant dans une voie sui\ie par

d'autres nations similaires, doit, au contraire, offrir entre ceux-ci

-

des rapprochements faciles. Pour établir les comparaisons, on doit

éviter de recourir à un grand nombre d'ouvrages et n'user que de

chiffres constatés officiellement; s'il s'y trouve des errcuivs, on les

aura bientôt aperçues, el les hommes les plus compétents seront

les premiers à les signaler.

Lors du dernier congrès de statisli(iuc de Londres, les membres

préposés à la rédaction des slatisti(iues officielles se sont réunis, et

oui bien v(jnlu pîcndrc rengogemeiil de (aire un essai sur les docu-

29
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nients qu'il peut être utile de présenter en premier lieu (*). Mais,

avant de former ce travail comparatif, il convient peut-être d'en

examiner soigneusement le cadre et les détails : il faut que la plus

grande unité règne entre les quantités que l'on compare; il faut aussi

que l'on connaisse les avis des hommes compétents pour arriver aux

formes les plus simples.

Il nous a paru que, dans un travail d'introduction, le chiffre de

la population appelle particulièrement l'attention de l'observateur :

un pareil travail mérite toute son élude, et les documents qu'il en

retire peuvent le conduire aux déductions les plus utiles. Mais,

l)Our donner plus de rectitude à son jugement, il faut fixer d'abord,

d'une manière rapide, la grandeur et la nature des lieux que cette

population occupe. Dans le cas où ces statistiques de la population

devraient figurer dans un même ouvrage, ce qui sans doute serait

préférable, chacune pourrait être précédée d'une petite carte, com-

prise dans le texte et représentant l'étendue des provinces, des dé-

partements ou des grandes divisions de l'État. Il ne conviendrait

(') La commission qui s'est formée à ce sujet, lors de la dernière réunion du

Congrès de Londres, tenu sous les auspices de S. A. R le prince Albert, a pré-

senté son rapport dans la séance générale du 18 juillet 1860. Les pays qui ont

souscrit à rengagement de fournir un plan de statistique générale pour U's difte-

rentes nations sont :

L'Angleterre, représentée par M. Farr;

L'Autriche, — M. le baron de Czœrnig;

La Bavière, — M. de Hermann;

La Belgique, — MM. Quetelet et Heuschling;

Le Danemark, — M.David;

L'Espagne, — M. le comte de Hipalda;

Les États-Unis d'Amérique, — M. le docteur Edw. Jarvis;

La France

,

— M. Legoyt ;

Le Hanovre, — M. le professeur Wappaus,

L'Italie, — M. Gaétan Vanneschi;

Les Pays-Bas, — M. de Baumhauer;

Le Portugal, — M. le docteur Deslandes;

la Prusse, — M. Engel
;

La Russie, — MM. de Bouchen etVernadski;

La Saxe-Ducale, — M. Hopf;

La Suède

,

— M. Berg ;

La Suisse. — MM. Vogt et Kolb.
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pas, dans de pareilles reclierches , de porter plus loin son atle.iUion.

On aurait soin de séparer de la partie habitable et fertile les ter-

rains incultes et abandonnés, ainsi que les parties habituellement

couvertes par les eaux. On représenterait aussi les chefs-lieux et les

villes qui, par leur population, mériteraient l'attention générale et

qui compteraient au moins vingt mille habitants.

Cela posé, on donnerait, par forme de préambule, les chiffres

généraux de la population, des naissances, des décès et des mariages,

pour le pays tout entier. On rétrograderait, à partir de 1858, par

exemple, et l'on s'étendrait, s'il était possible, jusqu'au commen-

cement de ce siècle (').

On arriverait ensuite au travail tel qu'il doit se composer désor-

mais. On concevra facilement pourquoi l'on a dû limiter le nombre

des demandes : il se pourrait même que parmi celles (pie nous pro-

posons, on pût en trouver auxquelles il serait difficile tle répoudre

actuellement. Toujours est-il bon de reconnaitre au moins ce qui

fait défaut dans les documents que l'on possède et de savoir si les

nombres sont recueillis d'une manière uniforme qui puisse rendre

les comparaisons faciles. Cette condition est essenlielle dans lon-

vrage que nous proposons, et elle sera d'un avantage immense pour

l'homme d'Klaf.

Il faudrait donc, à partir de l'année I808, par exemple, présen-

ter, pour cluKjue pays, les tableaux suivants, en se bornant, comme

nous l'avons dit, à étudier les grandes divisions du territoire et à

enregistrer les sommes globales qui résultent de cette étude (^) :

Population : le nombre d'habitants, en faisant la distinction des

honmies el tles femmes, dans les villes comme dans les comu)unes

rurales.

Naissances et décès: les nombres, en faisant la distinction des

(') Chaque ligne horizontale, pour simplifier le travail, donnerait les chiffres

(l'une année. Ainsi, pour 1850, on trouverait la population totale, le nombre des

naissances, celui des deciès, le nombre des niaria^^es et des divorce^. Quand on le

pourrait , on ferait
,
pour ce qui concerne la population, les naissances el les décès,

la distinction des sexes el même celle des villes el des communes rurales.

(') Le premier apert^u d'un plan de .statistique p;énérale a déjà été pri^-sentc pai'

M. Heuschliny cl par moi; il a ete rerii d'iiiH' manit-re bienveillante par les slatis-

liciens des principales nations. L'ensemble du recueil paraîtra en même temps

(|ue cet ouvrage.
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sexes, dans les villes et les communes rurales (les mort-nés non

compris) ; il faudrait avoir soin d'y joindre le nombre des mariages

et des divorces.

Naissances illégitimes , mort-nés, jumeaux : la distinction des

sexes dans les villes et dans les communes rurales.

Nombre de naissances par mois, en faisant la distinction des

sexes
;

Nombre de décès par mois, en faisant la distinction des sexes;

Nombre des mort-nés par mois, en faisant la distinction des sexes.

On pourrait réunir également, pour les pays où l'état de la statis-

tique le permet, la répartition uniforme des décès par âge et par

état civil; on procéderait, s'il était possible, de mois en mois pen-

dant la première année, de trois en trois mois pendant la seconde,

d'année en année jusquà six ans, de deux en deux années jusqu'à

trente ans, et enfin de cinq en cinq années jusqu'à la fin de la vie.

Ces documents réunis avec soin donneraient les renseignements les

plus précieux sur l'état sanitaire et la prospérité des nations.

A côte de la table de population , on présenterait ensuite la table

de mortalité, en faisant la distinction des sexes. Ces tables sont

essentiellement distinctes; car l'une ne peut se déduire de l'autre,

comme si la population demeurait slationnaire pendant toute l'éten-

due d'un siècle.

Nous jugeons inutile, dans l'instant actuel, de chcrcber à établir

la population en faisant la distinction de l'étal civil, ou toute autre

classification qui présenterait nécessairement de grandes diilicultés.

Il est également superflu de cbcrcber à reconnaître le nombre et les

dangers respectifs des maladies, si tant est qu'on puisse l'établir un

jour dune manière sûre.

Pour aider efiicacement par la production des tableaux demandés,

on ferait connaître de quelle manière ils ont été rassemblés. Le relevé

de la population, par cxem})le, constitue une opération extrêmement

délicate; par là même il devient important de dire les moyens qui

ont été employés pour l'obtenir. Quelle autorité a fait établir le re-

censement : quels en ont été les principaux agents; si le dénombre-

ment se faisait à un instant donné ou sans être sur les lieux; si l'on

pouvait se faire inscrire après un délai convenu et à qui les documents

étaient remis ensuite pour en faire le relevé; enfin quels moyens

on po»ivait employer pour la vérification des nombres. On conçoit
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tjiic lopératioii du recensement, le soin avec lequel il est fait, la

eonfiance qu'il peut inspirer et le dépouillement des feuilles doivent

être appréciés avec précaution, et que c'est un travail administratif

auquel on ne saurait attacher trop d'importance. Il faudrait donc

connaître aussi de quels principes chaque gouvernement entoure

l'opération pour en assurer l'exactitude , et quels mo} eus i! emploie

pour écarter la négligence et, dans certains cas, la fraude.

L'inscription des naissances, des décès et des mariages ne mérite

pas une attention moins grande. Il est des pays éclairés où le soin

de fournir ces documents appartient encore au clergé ou à telle autre

réunion d'hommes chez (jui l'exactitude peut laisser à désirer. Il est

de la [)lus grande importance, en pareil cas, qu'il en soit fait men-

tion dans les instructions qui doivent nécessairement accompagner

les données.

Le mode employé pour ohtcnir le relevé des documents statistiques

diffère en passant d'un pays à un autre. Celui qui parait le plus

sûr consiste évidemment à soumettre d'abord à des juges éclairés et

à discuter par la science les nombres que l'on désire connaître. On

peut alors, avec plus de sûreté, juger de la marche à suivre pour

arriver à la connaissance de la vérité.

Il faudrait donc des détails bien circonstanciés et bien clairs pour

reconnaître la nature des documents recueillis dans les différents

pays; il faudrait examiner si la comparaison des chiffres peut se

faire sans inconvénients, et apprécier ensuite les valeurs probables

des résultats (ju'on en déduit.

Il est des nombres dont les valeurs calculées tiennent, en quelque

sorte, aux vues et à l'habileté du calculateur; que l'on compare, par

exemple, des tables de mortalité, même pour un seul pays, même
pour une seule époque, on trouvera parfois les différences les plus

tranchées entre leurs résultats. Le statisticien ne saurait s'en éton-

ner; mais le i)ublic, lui, ne s'informe pas toujours si des tables ont

été calculées dans des vues préétablies, systématiques et pour une

classe spéciale d'individus. Ainsi, un auteur peut chercher à r(;con-

nailrela différence de mortalité qu'établit la misère ou l'aisance entre

les habitants d'un même Etat, et cette différence peut parfois être

considérable.

Dans une statistique onicicllc, le ralcul portera plus particulière-

Miciit sur l'ensemble de la iiatioii ; tous les rangs seront confondus;
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ce qu'il faut c'est le résultat général. Cet esprit de géuéi-alité ne

serait cependant pas exclusif, et l'on peut très-bien comparer entre

elles certaines parties d'un même Etat, afin d'en apprécier les diffé-

rences respectives.

Pour résumer, il suffira de dire que les différents pays de l'Eu-

rope les plus éclairés n'ont pas toujours suivi la même marche ni

employé les mêmes tableaux pour recueillir leurs documents sta-

tistiques. Ces tableaux, dont il est j)arfois difficile de reconnaître

l'exactitude et le mérite, sont publiés par différentes voies. Outre

l'incertitude qu'on a sur les valeurs des résultats qui y sont con-

signés, ces valeurs sont rarement comparables entre elles. Réunies

par des moyens très-divers, et quelquefois sous des dénominations

semblables , elles présentent néanmoins des documents différents.

Les savants, préposés à la rédaction des travaux statistiques des

difféi'cnts pays, ont j)arfaitement compris toutes ces diflîcultés, et ils

se sont réunis à Londres, en congrès spécial, dans la vue de faire

disparaître ces inégalités f.àcheuses qu'ils avaient déjà reconnues

dès leur première réunion à Bruxelles. Les gouvernements doivent

s'entendre à cet effet, chercber à faire disparaître de plus en plus

les difticultés que présentent leurs résultats statistiques et tacher

de les rendre comparables. Il faut qu'ils aident j)articulièremcnt à

établir, autant que possible; l'uniformité des poids et mesures, et

qu'ils abandonnent ensuite aux particuliers le soin de traiter, comme

ils l'entendent, des questions spéciales qui ne sont point de leur

ressort.

Une statistique générale aura d'ailleurs cet avantage immense de

réunir dans un même recueil ce qui est maintenant disséminé dans

vingt ouvrages différents dont on n'a pas même toujours les titres

cl dont ou ne connaît que dillicilcment les valeurs.

Ce qui est arrivé au Congrès de Londres présente un exemple frap-

pant. La statisti(pie a été reçue par le peuple le plus commerçant,

le plus libre et le plws actif du monde, a\ec toute la bienveillance

et tout le discernement ({u'ellc mérite. Déjà des congrès tenus pour

cette science avaient clé considérés comme nationaux en Belgique,

en France et en Autriche ; mais le gouvernement anglais a voulu lui

donner la preuve la plus manifeste de son assentiment. S. .\. R. le

prince Albert a daigné accepter la présidence de sa quatrième assem-
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blée générale et inaugurer ses travaux par un admirable discours (').

Les hommes les plus distingués de l'Angleterre, qui raccomj)agnaient

et qui ont présidé les différentes sections, ont prouvé le prix qu'ils

attachent à de tels travaux et la conviction quils ont des services

que ces travaux peuvent rendre. Le rang assigné à la statistique dans

le pays le plus avancé du monde est, je pense, le plus bel hommage

(jui ait été accordé à cette science, celui dont elle pourra toujoui's

b'cnorgueillir de la manière la plus légitime.

Les délégués des gouvernements, préposés à la statistique ofli-

cielle des différents pays, ont aussi fait connaître leur opinion de la

manière la plus bienveillante et la plus éclairée : c'est pour aplanir

les diliicultés internationales qui pourraient exister encore que notre

appel est soumis à leur examen. 11 est important que tous puissent

se mettre d'accord avant d'entreprendre le travail général. Celui que

nous proposons est peut-être trop étendu pour un premier essai.

De nouveaux renseignements nous éclaireront à cet égard, et nous

serons, dans tous les cas, heureux de connaître l'opinion d'hommes

instruits et compétents.

Huions des jwiih et mesures.

Le système décimal des poids et mesures avait été introduit en

Ik'Igique pendant sa réunion à la France. L'étalon prototype était

naturellement conservé à Paris; mais, après notre séparation de la

France, on sentit la nécessité d'avoir, comme les autres pays, des

étalons du mètre et du kilogramme juridiquement conformes aux

prototypes. Cette décision lit l'objet d'un arrêté du "l'i août 1837,

qui institua une commission pour constater la confoi'mité dos étalons

des poids et mesures belges avec ceux de la France. Cette opération

eut lieu les Vi, 16 et 17 août 1839, par l'intermédi-aire de trois

(ommissaires français et de trois commissaires belges {^), assistés par

(') L'Angleterre a perdu depuis ce prince distingué (le 15 décembre 1861) :

ses lalrnts et ses vertus étaient déjà bien universellement appréciés dans sa

nouvelle patrie.

(*) Les trois commissaires français étaient trois membres de l'Institut, MM. Hou-

vard , Gambey, constructeur du mètre et du kilogramme nouveaux, et .\rago,
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M. Daunou, membre de llnslilut de France et conservateur des

étalons prototypes du mètre et du kilogramme de France. Nous

donnerons ici un extrait du procès-verbal qui fut rédigé au sujet

de cette opération délicate. La même opération a été faite pour la

Hollande, la Prusse, l'Angleterre et plusieurs autres États. Aujour-

dhui, des demandes sont faites par les différents pays de l'Europe

et par les États-Unis pour que le système métrique soit désormais

généralement employé. On ne pourrait disconvenir des avantages

que présenterait une mesure semblable.

« .... L'étalon du mètre destiné à la Belgique est en platine et

plus long que le mètre, de manière à ce que la longueur du mètre

y soit marijuée au moyen de deux traits. Dans cette première séance,

M. Gambey a exposé les moyens qu'il se proposait d'employer pour

constater avec toute la précision désirable la conformité du mètre.

» Diverses objections ont été présentées, et M. Gambey les a ré-

solues à la satisfaction des autres soussignés ; après quoi, la séance

a été levée et remise au lendemain.

1) Le 16 août, les soussignés se sont réunis pour procéder à Topé-

ration du tracé et de la vérification du mètre destiné à la Belgique.

M. Arago a bien voulu se cluu'ger de diriger les opérations.

» Au moyen d'un instrument et de proc(;dés imaginés par M. Gam-

bey, cl qui ont paru réunir au mérite de la simplicité celui d'une

grande précision , le mètre destiné à la Belgique ayant été mis en

rapport avec le mètre à bouts, formant le mètre étalon de France,

deux traits ont été traces sur le mètre belge, lesquels représentent

la longueur du mètre étalon de France.

» Cette opération terminée, il a été procédé, au moyen de l'instru-

ment susmentionné, à la comparaison entre le mètre belge actuel-

lement à traits et le mètre étalon de France.

» La largeur des deux traits du mètre belge, évaluée à laide dun

miscroscope muni d'une vis micrométiquc, a été estimée être de

deux centièmes de millimètre pour cliaque trait: et, après les véri-

fications faites, les soussignés sont demeurés d'accord que la plus

qui voulut bien en faire la comparaison avec les prototypes. La Belgique élail

représentée par MM. Du Mortier, membre de la Chambre des Représentanls et de

lAcadémie belge, Teichmanu, inspecteur général des ponts i-t chaussées, et Que-

telet, directeur do rObsorvuloire et secrétaiic de l'Académie royale de Belgiciuc.
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grande différence qu'il puisse y avoir entre la dislance des centres

des deux traits et la longueur du mètre étalon de France ne pouvait

s'élever, d'après les moyens employés, au sixième de la largeur de

1 un des traits, ou bien au tiers d'un centième de millimètre.

» Pendant les comparaisons des deux mètres , les températures

indiquées par les thermomètres placés en contact avec leurs sur-

faces ont donné les indications suivantes :

ArBÈS LE THERMOMÈTRE K" 1 .
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» Dans ces opérations, on a employé la méthode des doubles j)e-

sées, dite de Borda; et le kilogramme étalon de France et le kilo-

gramme belge ayant été successivement substitués l'un à l'autre, il

a été constaté que la différence des poids ne pouvait pas excéder la

limite indiquée par la sensibilité de la balance, c'est-à-dire un à

deux milligrammes.

n Ces diverses épreuves ont eu lieu par une température de 21 ° cen-

tigrades, qui n'a varié que dans les limites de 1 à 2 dixièmes de degré.

Le baromètre indiquait une pression atmosphérique de 736°"", i8.

» Comme il paraissait probable, d'après les progrès que l'art de

lii fabrication du platine a faits dans ces derniers temps, que le kilo-

gramme belge serait plus dense que celui de France, et que dès lors

ils ne devaient pas éprouver la même perte de poids par leur pesée

daus l'air, il a paru indispensable de mesurer les dimensions des

doux cylindres, afin de pouvoir calculer la correction, s'il y a lieu.

Dans cette opération, les dimensions des deux kilogrammes ont pré-

senté les valeurs suivantes :

Moyennes dimensions
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PAMHKON BELGE.

(embellissement DL parc de liHlXtl.LES (').

Parmi les moyens d'encourager les sciences et les beaux-arts et

dintéresser l'artiste à la gloire de son pays, il en est un sur lequel

je me suis permis depuis longtemps d'appeler lattention de mes

compatriotes : je veux parler de la création d'un Panthéon belge

qui pût servir en même temps à populariser les souvenirs les plus

glorieux de notre histoire et à consolider lamour national. Rien,

en effet, ne dispose plus à aimer la patrie que de se sentir fier de

lui appartenir.

Cette vérité a été comprise par les peuples les plus éclairés. AiiLsi,

la France avait conçu la pensée d'ériger un vaste panthéon à toutes

ses gloires nationales, et cette pensée, en se transformant, a donné

naissance à la Galerie de Versailles. L'Angleterre, animée des mêmes

sentiments patriotiques, a réuni, dans la magnili(iue église de West-

minster, les monuments de la plupart de ses fils (jui ont contribué

à son illustration. Rome a ouvert également une des salles de son

Aieux Cajjitole aux bustes des honmies dont 1 Italie s'enorgueillit. La

Prusse est entrée dans la même voie, et dans sa capitale on a vu

s'élever un peuple de statues, tandis (pie la Bavière a concentré

ses sentiments de nationalités dans l'image colossale de la Patrie et

dans le Walhalla.

Ce nest pas sans émotion (pic Ion voit les peuples céder à ces

(') J ai cru ([ue celle notice, ecrilo depuis plus de dix ans, était une espèce de

complément à l'ouvrage qui précède.

Dans les Bulletins de l'Académie royale de BeUjique , t. XXI, n" 7, p. 124,

6 juillet 18d4,()n peut voir le pian d'une ^'alerie nationale , conf;u à la suite d'une

de nos fêtes aitislii|ues les plus éclatantes, donnée par le Cercle des arts de

Bruxelles, (jui avait réuni fraternellement aux artistes belges les artistes des

autres pays. C'est à cette fête qu'on fit, pour la première fois, à Bruxelles, l'em-

ploi de l'éclairage au gaz. Une seconde fêle semblable n'obtint |ias moins de succès :

des artistes et des savants proposèrent alors de réunir, dans le Parc, les figures

les plus illustres de notre histoire; mais on a préféré conserver les figures muti-

lées qui s'y trouvaient déjà, plutôt que d'adopter les statues de nos aïeux qui

pouvaifnt rapiteler chaque jour aux Belges les chefs de la gloire nationale Espé-

pérons que ce jugement ne sera pas sans appel.
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néncreux sentiments et honorer par des monuments la mémoire de

leurs i^rauds hommes. Pour nous, si nous vouHons réahser une

pensée aussi patriotique, nous possédons peut-être plus de moyens

qu'aucun autre pays. Quelle capitale offre, en effet, un champ plus

vaste pour une galerie nationale que notre magnifique Parc de

Bruxelles avec ses arbres séculaires et ses glorieux souvenirs?

Qu'on se figure cette magnifique allée conduisant du palais de nos

Rois au palais de la Nation, et présentant, selon l'ordre des temps,

tous les souverains qui ont brillé dans notre histoire.

Ici, la première souche des rois de France, Mérovée , Childéric

et Clovis; là, les princes belges, fondateurs de la seconde dynastie

française. Pépin de Landen, Pépin de Herstal, Charles Martel, Pépin

le Bref et son illustre fils, Charlemagnc, la figure la plus poétique

du moyen âge, si l'on ne pouvait lui opposer celle d'un autre Belge,

le héros immortel de la Jérusalem délivrée. Quel groupe brillant

que celui qui réunirait autour de Baudouin de Constantinople cette

pléiade de guerriers belges qui ont rempli l'Orient du bruit de leurs

exploits! Plus loin, le vainqueur de Woeringcn, le duc de Brabant

Jean I"; puis les formidables ducs de Bourgogne, ces figures tout à

la fois si grandes, si magnifiques et si terribles dans nos fastes. L'œil

viendrait se reposer ensuite sur Charles-Quint, le plus puissant em-

pereur qui soit monté sur un trône depuis Charlemagnc.

A ce titre aussi , la statue de Marie-Thérèse viendrait compléter

cette série de princes dont le souvenir a laissé des traces ineffaçables

dans notre histoire.

Je voudrais réserver l'allée qui conduit vers la Place Royale aux

hommes d'État et aux grands généraux qui ont illustré leur pays,

en commençant par Godefroid de Bouillon, dont la statue équestre

occupe naturellement le fond du tableau. En entrant dans le Parc,

on rencontrerait successivement Ambiorix et Boduognat, dont l'hé-

roïque défense arracha au conquérant de leur pays ces mots mémo-

rables : Horum omnium fortissimi sunt Belgae ; puis, avec Pierre

l'Ermite, les deux frères de Godefroid de Bouillon, Baudouin et

Eustache, ainsi que Robert II, comte de Flandre, et Baudouin II,

comte de Ilainaut, les plus fermes champions de la première croi-

sade, Jacques et Philippe Artcvelde rei)résenleraient léjnancipation

et la puissance des communes; Jaccpu^s de Lalaing, la Heur de la

chevalerie de son époque , cl Phili[)|)e de Connues, l'histoire ramenée
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à sa foi'ine sévère cl j)liiIosi>|)lii»[tic. VieiKlraient cnsuilr 3Iarguei'i(e

tlAiitriche, le comte Charles de Lannoy, à qui François I" voulut re-

mettre son épée comme au plus digne de la recevoir; puis les géné-

reux martyrs de l'indépendance de leur pays, les deux comtes

d'Egmont et de Ilorn, ainsi que Marnix de Sainte-Aldegonde. Dans

un jour plus douteux ai)paraîtraient les sombres figures de Tilly et

d'Ernest de Mansfeld, et, plus loin, le spirituel prince de Ligne avec

le général Clairfayt.

Dans la troisième allée, dirigée vers la porte de Namur, preti-

draient place les Belges qui se sont le plus distingués dans les scien-

ces, les lettres et les arts : on y verrait les frères Van Eyck, Ilemling,

Gérard de Saint-Trond, Quentin Metsys, Van Orley, le doctor So-

lemnis, Josquin Desprcz; plus loin, Rubens, Van Dyck, Teniers,

Jordaens; et
,
près d'eux, Duquesnoy, Edelinck, Vorsterman, Phi-

lippe Champagne, Vandermeulen; on y verrait aussi les chefs des

deux grandes écoles de musique : Roland de Lattre et Grétry, et au-

près de leurs statues viendraient se grouper Simon Sievin, Grégoire

de Saint -Vincent , Sluze, Vésale, Dodonée, de lEscluse, Ortélius,

Mercator, Van Ilelmont, Juste Lipse, Bollandus, Pierre Stockmans,

Jean le Bel, Froissart, Van Maerlant, Heinsius, Thierry ^lartens,

Gossec, ainsi que Guimard et Zinner, à qui Ton doit les dessins du

Parc et de ses alentoui's.

Ces trois grandes lignes iraient concourir vers le point central

devant le Palais de la îNation : là se trouveraient la statue colossale

de la Belgique, s'élevant avec une noble fierté au milieu de tous les

hommes illustres (pi'ellc revendique comme ses fils et qu'elle pré-

sente, avec un légitime orgueil, à l'estime des autres peuples. Au

milieu de ces grands souvenirs, quel Belge ne se trouverait animé

d'une généreuse émulation? Quel représentant ne sentirait battre

son cœur en passant devant l'iniage de la Patrie dont il va défendre

les plus chers intérêts? Quel étranger ne serait ému d'un sentiment

sympathique? On comprend, d'ailleurs, quelle physionomie et quel

caractère prendrait cet ancien parc des ducs de Boui'gogne, en échan-

geant ses misérables figures sur socles, toutes mutilées, contre un

peuple de statues ré\ cillant à la fois de nobles sentiments et de

grandes pensées

Si l'on objecte que la léalisation dun tel plan exigeieit des dé-

penses énormes, je répondrai que de pareils monuments ne sélèvcnt
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point vu un jour: comme tout ce qui doit être durable, ils exigent

l'intervention du temps. Commençons ce pieux ouvrage, et nos des-

cendants prendront à cœur de l'achever. Nos sculpteurs, de leur

côté, tiendront à honneur d'employer leurs talents à une œuvre

aussi grande et aussi patriotique.

Quelle que soit, du reste, l'opinion que l'on se formera de ce

projet, je le soumets avec confiance à une réunion dhommes dont

l'imagination est mieux préparée à le comprendre.

On a fait observer, dans la séance de l'Académie royale où j'ai

présenté ce projet, que le Parc est une propriété communale dans

laquelle le Gouvernement ne pourrait placer la moindre statue sans

l'assentiment de la commune. C'est une circonstance que je n'ignorais

pas. Si j'ai commencé par soumettre mes idées à l'Académie, c'est

par un sentiment de défiance de moi-même: je ne devais, en aucun

cas, présenter à l'autorité compétente un projet concernant les beaux-

arts sans qu'il eût obtenu d'abord l'approbation des artistes. Le Gou-

vernement et nos magistrats ont d'ailleurs des vues trop élevées pour

ne pas comprendre que cette démarche est due à une sorte de défé-

rence pour eux.

Puisque la classe a jugé convenable de ne pas s'en tenir à un

simple aperçu et a bien voulu m'adjoindre, comme commissaires,

mes honorables amis MM. Suys et Simonis, je me suis aidé de leurs

lumières, et il m'est permis de présenter aujourd'hui quelques dé-

veloppements pratiques pour compléter ce rapport, qui est noire

travail commun (').

Dans mon premier projet figurent soixante-cinq noms qui, on le

conçoit, ne sont pas tous distingués au même degré : aussi convien-

drait-il de ne décerner les honneurs de la statue qu'aux plus illustres

d'entre eux; il suffirait peut-être pour les autres d'un simple buste.

La hauteur des statues ne devrait pas être exagérée : six pieds

seraient suflisanls ef conserveraient l'harmonie des grandes lignes

du Parc.

(<) rp plan a été adopté par la classe des beaux-arts de l'Académie H a été

coniimiiiiqiR- ensuite à la régence de la ville de Bruxelles.
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Les stalut'S, au nonibic de treize, seraient placées dans les trois

allées principales, au milieu du gazon, et feraient face aux allées qui

traversent le Parc entre la rue Royale et la rue Ducale : ce seraient,

dans Tallëe du milieu, Clovis, Charlemagne, Jean I" de Brabant,

Cliarlcs-Quint et Marie-Thérèse.

Dans l'allée qui aboutit à la Place Royale, déjà ornée de la statue

équestre de Godefroid de Bouillon, on placerait les statues d'Ambio-

rix,de Robert II, comte de Flandre, à qui fut d'abord offerte la

couronne de Jérusalem, de Baudouin II, comte de Hainaut, cet

autre héros de la première croisade, et le groupe des deux infortu-

d'Egmont et de Horn.

La troisième allée serait réservée au groupe des frères Jean et

Hubert Van Eyck, à Roland de Lattre, à Rubens et à Grétry.

On s'étonnera peut-être de trouver parmi ces statues celle de

Marie-Thérèse. Je ne pense pas qu'un pays doive jamais considérer

comme étrangers des princes qui l'ont gouverné sagement et qui,

pendant longtemps, en ont assuré le bonheur. J'ai cru devoir égale-

ment faire exception pour les ducs de Bourgogne, parce quils ont

été les premiers fondateurs de notre nationalité, et que, les pre-

miers, ils ont réuni nos provinces sous un seul sceptre; on aurait

pu, d'ailleurs, s'étonner à juste titre de ne pas trouver leurs images

dans un parc qui leur a appartenu, et qui est encore plein de leurs

souvenirs.

Charlemagne, dont on ignore le véritable lieu de naissance, se

présente ici entouré de toute sa famille, qui élait essentiellement

belge, et par cela seul nous le considérons comme un compatriote.

Ces différentes statues, par la hauteur modérée qu'on leur don-

nerait , ne nuiraient en rien à l'effet grandiose du Parc; elles lui don-

neraient, au contraire, du mouvement et un caractère de majesté

qui lui manque aujourd'hui. Les statues secondaires, ou les bustes,

seraient placés sur les côtés sans empiéter en aucune façon sur la

j)romenade.

Toutes ces figures, de marbre blanc, se détacheraient mieux sur

la verdure que si elles étaient de bronze ou de fer coulé: elles rom-
praient la monotonie des teintes et donneraient plus d'étendue aux

allées.

Pour ce qui concerne la dépense, on j)eul la fixer ainsi (pi'il siiil :
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15 sl:ilues de 12,000, à i 3,000 francs l'une tV. 170,000

50 bustes avec socles , à 2,000 francs l'un 100,000

La statue colassale de la Belgique 30,000

fr. 320,000

La dépense s'élèverait donc à 520,000 francs, qu'on pourrait ré-

partir sur un nombre d'années plus ou moins considérable.

Or, si Ion allouait annuellement 30,000 francs, somme minime

pour une œuvre aussi éminemment nationale, la Belgique, après

six à sept ans, pourrait montrer avec orgueil à ses fils comme aux

nombreux étrangers qui la visitent, quelle succession d'hommes

éminents dans tous les genres ont illustré son sol. Serait-ce payer

troj) cher un résultat aussi désirable? Naurions-nous pas à nous

applaudir, au contraire, d'avoir élevé un pareil monument et d'avoir

compris, nous aussi, ce que nous devons à nos gloires nationales?

Nous aurions trouvé, en même temps, un moyen d'utiliser les

talents de nos sculpteurs et de prouver à la postérité que le sol belge,

dès son organisation en État libre, a compté des artistes dignes des

célébrités qu'il a produites jadis.

Si je n'avais craint d'exagérer la dépense, j'aurais voulu voir la

Belgique entourée des neuf provinces qui la composent : l'emplace-

ment prêterait admirablement à une pareille décoration. Chaque

province figurerait avec ses principaux attributs, sous ses formes

les plus caractéristiques, et rappellerait les noms des hommes qui

l'ont illustrée, sur des plaques d'airain ornant les faces de chaque

piédestal. Des places seraient réservées pour les noms qui surgi-

raient encore; mais ces sortes de distinctions nationales ne devraient

être décernées que par des lois et dix années au moins après la mori

(hi J5clge qui serait jugé digne d'un pareil honneur.

De celte manière, le Parc de Bruxelles ne serait plus une simple

promenade; il deviendrait un véritable panthéon belge, le sanc-

tuaire de toutes nos illustrations et un objet légitime d'orgueil na-

tional.

IIX im L APPENDtCE.



TABLE ALPFIABÉTIQUE

DES NOMS DES SAVANTS CITÉS DANS l'HISTOIKE DES SCIENCES CHEZ LES RELGES.

(Cette table ne coDticDt généralement que les noms des savants appartenant au pays.)

A.

Pages.

Abraham Orlelius. Hl,H9et s., 189

Adelbold 30 et suiv.

Adelraaii 35

Adornes (Anselme el Jean) . . 6G

Adrien VI 74

Adrien Todeschinus 128

Adrien Romain . 1 23, 1 52 s., 1 67 , 1 76

^gidius de Lessine 44

^gidius GuiJion 128

Agrippa 8

Aiguillon (François d') . .192 et suiv.

Alain de Lille 40 et suiv.

Albalenius 9

Albert Girard 166

Albert et Isabelle . . . .11,140,186

Albert le Grand 44, 43

Alcuin 23,24

Alfraganus 9

Alliaco (Petrus de) ... . 53, 54

Alphonse Le Sage 10, 43

Ambroisede Gand 90

Ampère 341 , 548

Anaximandre 4

André Tacquet, 21 1 , 220, 226 et suiv.

André Vésale 91

Angstrôm 557

Pages.

Anselme 66

Antoine Térill 252

Antoine Thomas 241

Apollonius 6

Appien 84, 88

Arago 549,551

Aranda (Em. d') 255

Aratus 40

Archimède 5,6,148

Architas 4

Ariostc 22,55

Aristille 5

Aristote 4, 5, 68, 78

Arkadflt 94

Arnoldus Myglius 122

Arnouidde Lens 108

Arras (Jean d') 252

Artevelde (Jacques et Philippe d') 50, 51

Auger Busbeck 101

Averrhoës . 44

Aynscom (d') . . . . 217,220,221

Bachc. 5,57

Bacon (Hoger) 15

Bacrsdorp (Corneille de) . . . 91

Baersius (Henricus) 77

30
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Pages.

Balbianus (Juslus) . . . .
-il, 182

Barlaeus 182

Barre (Analolius de) 77

Baselius (Nicolas) 107

310Bassenge

Baten (Henri) 45,46

Batt (Levinus) 104

Baud 5-25

Baudouin , comte de Hainaut . . 55

Baudouin de Constantinople . . 42

Beausardius (Pierre). . . 86, 89, 90

Beekman (Isaac) 185

Beipaire 542

Benzenberg 349, 351

Bernard (Saint) 58

Bernouilli (Jacob) 106

Bersius (Petrus) 181

Beunie 297

Beyts 504

Biesius (Nicolas) 104

Bobillier 341

Boëce 78

Bonaventura Vulcanius. . . . 108

Bonmarché (Jean) 94

Boreel (baron de Vreenidyiie G.). 256

Bory de Saint-Vincent .... 324

Bossuet 47

Bos<ut. . . . 10,59,156,218,546

Bouesnel 550

Bouiliiaud 251

Bournons 289,290

Boyens (Adrien) 74

Brandès 549

Brasseur 568

Braun (F. Ad.) 278

Bresmacl (J.-Fr.) 275

Bretcl 567

BrizéFradin 315

Brodiein (Melchior) 62

Brucaeus (Henri) 108

Bruhezius de Ryttenhoven. . 95,96

Bruxelles (Henri de) 45

— (Georges de) . . . 68, 69

— (Pierre de) 68

Buquoy (G.-Aug de Longueval). 322

Pages.

Burtin 325,328

Busbecq (Auger) 101

C.

Cantor (d^ Moritz) 34

Capocci 356

Caraman (Le duc de). . 23, 37, 38, 47

Caramuel 225

Cardan 100

Carlovingiens 22

Cassini (Dominique) . . . . 88,255

Cassini de Thury 359

Castel (Le père) 218

Cauchy 331,332

César 22,27,28

Champagne (Philippe de) . . . 224

Charlemagne (empereur) 15, 14, 22,

23, 24,26,27,35,96

Charles le Téméraire 56, 64, 65, 66, 67

Charles Malapert . . . . 199,201

Charles Martel 13, 22

Charles-Quint 11, 13, 15, 58, 70 , 73,

74, 78,85, 87,90,96,111

Chasles. 31,40,59,60,78,87,155,

160, 162, 197, 264,343etsuiv.

Chasteler (Le marquis de). . 298,300

Châtelain 63

Chatelet (Jean du) 246

Chaudoir (Antoine) 311

Chevalier (L'abbé) 296

Cheyne (James) 109

Christian (Gérard-J.). . 316etsuiv.

Cicéron 6

Ciermans (Jean) .... 202,207

Claudius Civilis 19

Clavius 133, 199

Clément (Jacques) 94

Clichtovseus de Nieuport . . 77, 79

Clovis 21,27,71

Cobenzl 285

Cock (David) 289

Coebergher (Wenccsias) . . . 186

Coeoke (peintre et géomètre) . . 91

Colomb (Christophe) 71
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Coigiiel (Michel) .... 125, 187

Commandin 59

Commines (Philippe de) . . 64,101

Copernic 75, 17i

Cornélissen 524

Cornélius de Baersdorp .... 91

Cornélius Jode 125

Couplet (Philippe) 241

Coutereels (Jean) 257

Crahay 541

Crayenhoff 559

Crequillon (Thomas) 94

Crocartius (ou Potrus de Bruxel-

les) 68,69

Clésibius 7

Curtet 525

Cusa (Nicolas de) . . . . 51,58,60

D.

D".\illy (Pierre) oô, 54

Dandeliu (Germinal) . . 196,558,541,

542,361

D'Aranda (Emmanuel) .... 255

Davreux 552

De Behr 541

Decaisne (Joseph) 519

De Cuyper 541

De Jonghe (Ignace) 242

De la Barre (Louis-François-Jos.) 276

DeLaet(Jeani 246

De la Faille 205 et suiv.

Delambre . . 40,157, 176, 197, 20U,

227, 257

De Lannoy 266

De la Bive 552

De Launay 505,528,550

Delmolle 554

Démocrite 4

Descartes 184,205,261

De Sluze 257 et suiv.

Després (Josquin) 94

Despretz (Cesar-Mansuéle). . . 519

Des Roches 500,501,502

De Vitrv 528

De Walque 552

Dowez 40 , 564

DHucher 289

Dioclès 8

Diophante d'Alexandrie. ... 9

Dodonée (Rembert) 129

Dorpius 75,95

D'Omalius dHalloy . . 525, 550, 552

Drapiez 524, 564

Druncîeus (Gerardus) .... 1 28

Dubois de Schoondorp .... 504

Du Chàtelet (Jean) 246

Du Clercq 65

Dullard (Joannes) 69

Dumont 552

Du Mortier 551

Durand (Jacques) 201

Du Rondeau 524

Dynierus 65

E.

Edwards (.Milne) 519

Eginard 25, 24, 27

Ekama 129

Eiseunienger (Samuel) .... 109

Emmanuel d'Aranda 255

Empédocie 4

Engelbert de Liège 54

Engelfield 292

Engelspach-Larivière .... 552

Enguerrand de Monstrelet ... 65

Eraclius 50

Érasme 75

Ératoslhène 5

Érycius Puteanus . . . 1 42 . 1 87, 249

Euclide 5, 7

Everartus (Marlinus) .... 150

Fabricius (Jean) 200

Falcbalin 54
Falck (Le baron) 525

Fallise 553



— 46G

Pages.

Balhianus (Juslus) . . . . il, 182

Baiiaeus '^â

Barre (Anatolius de) 77

Baselius (Nicolas) 107

Bassenge 310

Baten (Henri) 4S, 46

Batt (Levinus) 104

Baud 523

Baudouin, comte de Hainaul . . 35

Baudouin de Constantinople . . 42

Beausardius (Pierre). . . 86, 89, 90

Beekman (Isaac) 183

Belpaire 342

Benzenberg 349, 351

Bernard (Saint) 58

Bernouilli (Jacob) 106

Bersius (Petrus) 181

Beunie 297

Beyts 504

Biesius (Nicolas) 104

Bobillier 341

Boëce 78

Bona Ventura Vulcanius . . . . 108

Bonmarché (Jean) 94

BoreeJ (baron de Vreemdyke G.). 256

Bory de Saint-Vincent .... 324

Bossuet 47

Bossut. . . . 10,59,156,218,346

Bouesnel 530

Bouilliaud 251

Bournons 289,290

Boyens (Adrien) 74

Brandès 549

Brasseur 568

Braun(F. Ad.) 278

Bresniacl(J.-Fr.) 275

Bretol 367

BrizéFradin 315

Brodlein (Melchior) 62

Brucaeus (Henri) 108

Bruhezius deRyttenhoven. . 95,96

Bruxelles (Henri de) 45

— (Georges de) ... 68, 69

— (Pierre de) 68

Buquoy (G.-Ang de Longuevai). 322

Burtin 323,328

Busbecq (Auger) 101

C.

Cantor (d»- Moritz) 34

Capocci 356

Caraman (Le duc de). . 23 , 37, 58, 47

Caramuel 225

Cardan 100

Carlovingiens 22

Cassini (Dominique) . . . . 88,233

Cassini de Thury 359

Castel (Le père) 218

Cauchy 331,332

César 22,27,28

Champagne (Philippe de) . . . 224

Charleniagne (empereur) 13, 14,22,

23, 24,26,27,35,96

Charles le Téméraire 56, 64, 63, 66, 67

Charles Malapert .... 199,201

Charles Martel 13,22

Charles-Quint 11, 13, 15, 58, 70 , 73,

74, 78,85, 87,90,96,111

Chasles. 31,40,59,60,78,87,135,

160, 162, 197, 264,345etsuiv.

Chasteler (Le marquis de). . 298,300

Châtelain 63

Chatelet (Jean du) 246

Chaudoir (Antoine) 311

Chevalier (L'abbé) 29G

Cheyne (James) 109

Christian (Gérard-J.) . . 316etsuiv.

Cicéron 6

Ciermans (Jean) .... 202, 207

Claudius Civilis 19

Clavius 133, 199

Clément (Jacques) 94

Clicbtovœus de Nieuport . . 77, 79

Clovis 21,27,71

Cobenzl 285

Cock (David) 289

Coebergher (Wenceslas) . . . 186

Coecko (peintre et géomètre) . . 91

Colomb (Christophe) 71



4G7

Pages.

Coigiiel (Micbel) . . . . 1-25,187

Commandin 39

Commines (Philippe (Je) . . G-i,101

Copernic To, 171

Cornélissen ô24

Cornélius de Baersdorp .... 91

Cornélius Jode 123

Couplet (Philippe) 241

Coulereels (Jean) 237

Crahay 341

CrayenhoS' 539

Crequillon (Thomas) 94

Crocarlius (ou Petrus de Bruxel-

les) 68,69

Ctésibius 7

Curtet 323

Cusa (Nicolas de). . . . 34,38,60

o.

l)"Ailly (Pierre) 33,54

Dandelin (Germinal) . . 196,358,541,

542,361

D'Aranda (Emmanuel) .... 233

Davreux 552

De Behr 541

Decaisne (Joseph) 519

De Cuyper 341

De Jonghc (Ignace) 2-42

De la Barre (Louis-François-Jos.) 276

DeLaet(Jean) 246

De la Faille 205 et suiv.

Delambre . . 40,137, 176, 197, 200,

227, 237

De Lannoy 266

De la Bive 532

De Launay 505,528,530

Delmolte 534

Démocrite 4

Descartes 184,205,261

De Sluze 237 et suiv.

Desprès (Josquin) 94

Desprelz (César-Mansuéle). . . 519

Des Roches 500,501,502

De Vilrv 528

Pagei.

De Walque 532

Dewez 40 , 564

D'Hucher 289

Dioclès 8

Diophanle d'Alexandrie. ... 9

Dodonée (Rembert) 129

Dorpius 73, 93

D'Omalius d'Halloy . . 523, 530, 552

Drapiez 524, 564

Druncieus (Gerardus) .... 128

Dubois de Schoondorp .... 504

Du Chàtelet (Jean) 246

Du CIcrcq 63

DuIIard (Joanncs) 69

Dunionl 352

Du Mortier 551

Durand (Jacques) 201

Du Rondeau .324

Dynlerus 63

E.

Edwards (Milne) 319

Eginard 23, 24, 27

Ekama 129

Eisennienger (Samuel) .... 109

Emmanuel d'Aranda 233

Empédocle 4

Engelbert de Liège 54

Engellield 292

Engeispach-Larivière .... 332

Enguerrand de Monstrelet ... 63

Éraclius 30

Érasme 73

Eratoslhène 3

Erycius Puteauus . . . 1 42 , 1 87, 2.i9

Euciide 3, 7

Everartus (Marlinus) .... 1 50

Fabricius (Jean) 200

Falchalin 34
Faick (Le baron) 323

Fallise 3.35



4G8

Pages.

Falloii (Louis-Auguste) .... 322

Faraday 337

Fassin (de) 508

Feller (Fr,-Xav. abbé de) . . . 507

Fernel 100

Ferraris 292,560

Ferrei (Scipion) 100

Fétis (François) 9-i

Fienius (Jean Fiennes) .... 140

Fienius (Thomas). . . . 140,187

Foppens . . 41 , 44 , 43 , 46 , 1 28 , 1 59

Forbes 337

Fournier (Georges) 203

Franciscus Monachus .... 103

Franco de Liège 33, 54

Franco de Bruxelles (Jean). . . 131

François I'"' 13, 75

François Pirard 343

Fraula (Le comte de) ... . 503

Frisius (Gemma) . . . 78 et suiv., 90

Froissard 63

Fromondus (Fj-oidmond , Libertus) 222

G.

Galeolli 532

Galilée 200,201

Gaileil (Jean) 151

Gand (Henri de) . . . . 43 et suiv.

Garnier .... 524,559,540,541

Geminus 7

Gemma (Frisius). . . 78 et suiv., 90

Gemma (Cornélius) . . 75,84,89,90

Georgius Bruxellensis .... 68

Gerando (de) 47

Gérard Mercator . 85, 88, llOet suiv.

Gérard de Lairesse 274

Gérard (P.-A.-F.) 24, 26

Gerardus Druncseus 128

Gerbert 51

Gcrgonne 541 , 5-42

Gheeraerdts (Gérard- André Hy-

perius) 104

Ghistelle (Josse Van) 66

Gilbert de Lannov 66

Pages.

Gobart (Laurent) 273

Godart 293

Godefroid de Bouillon . . 15,53,72

Godefroid Waudelin , 46, 231 et suiv.

Goethaels (Henri) 43,46

Goffin (Modeste) 312

Gombert (Nicolas) 94

Gooden (Jacques) 273

Gottigniez (Gilesde) 233

Goubart 177

Graniiuteus (Theodorus) . . . 107

Grégoire de Saint-Vincent. 144, 166,

203, 206 et suiv.

Grétry 310,514,519

Grienberger (Charles) . . . . 213

Groetaers 341

Grotius 136

Guiccardin 124

Gui de Dampierre 49, 30

GuidoUbaldi 148

Guillaume de Moerbeke ... 43

Guillaume de Huisl)roeck ... 44

Guillon ^gidius 128

H.

Hachette 341 , 348

Haidinger 332

Haschardus (Pierre) 93

Hauthem (Libertus ab) .... 96

Hayez (Edouard) 367

Heinsius (Daniel) . . . . 117,168

Helbert de Saint-Hubert ... 54

Hélu (Jean de) 48

Henkart (Robert de) 310

Hennepin (Louis) 263

Henri Uaten 43, 46

Henricus à Liudhout 130

Henricus Drucîcus 108

Henri de Bruxelles . . . . 43, 48

Henri Goethaels , de Gand . 43 , 46, 47

Heriger de Lobbes . . . . 30 , 34

Héron 7

Herrick 331, 335

Herschel (Sir John) . . 531 , 532, 538



— -IC)9 —
Pai;i-s.

I

Herzey 360

Hicknian (Robert de) 50-4

Hiéron 6

Hipparque de Nicée 7,

9

Hippocrate de Chio 4

Homère 22

Hondius (Judocus) . . . 116, i 18

Houzeau 252

Huet 47

Hullos de Plenevaux 40

Hulsius ( Lievinus) 179

Humboldt (De) 549 , 552

Huygens. . .206,215,217,220,250
Hyperius (Gérard-André) ... 104

Ignace de Jonghe.

Isaao lîeeckman .

. . . 242

185 el suiv.

Jacob BernouilJi 106

Jacquemyns 568

Jacques Durand 201

Jacques Van Maerlanl .... 48

Jansénius (Corneille) . . 221,222,223
Jean Ciermans 202, 207

Jean Coutereels 257

Jean d'Arras 252

Jean de Bavière 55

Jean de Laet 246

Jean de Linieris 46 , 52

Jean Franco 151

Jean le Bel 65

Jean Mouton 94

Jean ^r, duc de Brabant . .
" 48, 49

Jean IV, duc de Brabant ... 57

Jean sans Peur 55 , 56

Jean Second 78

Jean Stadius . . . . 85, 102, 104

Jean Sturmius 158etsuiv.

Jean Taisnier . . . .^4, 94, 98, 180

Jean Van Héiu -18

Jean Vésale 68

Pages.

Jean Vives 69

Joanues Dullardus 69

Jode (Cornélius) 125

Josquin Deprès 94

Judocus Hondius 116,118

Juste Lipse 129,142,189

Justus Balbianus 41 , 182

Kanilz 557

Kepler 199

Kesteiool 525

Kiokx père. . . 525,555,555,004
Kickx lils 541 , 567

Kinner (Aloysius) 218

Kumps 567

I..

L;evinus Huisius 179

Lagrange 151

Lagrange (Eugène) ..... 567

Lairesse (Gérard de) 274

Lalande(Dc) 82, 291

Lamberli (André de) 511

Lamont 557

Langberg 557

Langrenus (Micli.-Flor.). 247 et suiv

Lannoy (Gilbert de) 66

Lansberghe (Phil. de). 168 el suiv., 190

Laiillienée(LeRalz de) . . . . 279

Lassus de Mous 94

Laurens (Pierre-Joseph) . . . 279

Laurent Gobard 275

Leclercq (Victor) 61

Le François 559, 541 , 567

Le Maire 541 , 566

Lens (Arnold de) 108

Léonard de Pise 45

Léolaud (V'incenI) 217

Le Poivre 271 el suiv.

Lesbroussart 521,564

Lesclievain 541 , 567

Leverrier 552



— 470 —
P.IBC5.

Lévy 341

Liberlus ab Haulhem .... 96

Libes (A.) 46

Libeilus Fioidmond 222

Libri (Guillaume) 153

Liedts 365

Lindenius 85

Lindhout (Ilenricus a) . . . . 130

Linieris (Jean de Lignières). . 46,52

Linus (P'rançois) 253

Lipslus (Juslus) . . 129,142,189

Lo-Looz (Robert de) 510

Longueval Buquoy (G.-Aug. de) . 322

Louis Ilennepin 265

Louis (Saint) 44

Louis XI 64,65

Louis de Maie 51,52

M.

Maerlant (Jacques Van) .... 48

Mahmoud 557

Mailly 541

Maire (Christophe) 277

Maire (Jean) 69

Malapert (Charles) . . . 199,201

Malecotlus (Odo) 198

Manderlier 541 , 566

Mann (L'abbé) . . 295,296,277,299,

354 , 356

Marchai 65,247

Marci(De) 297

Mareska 541, 566

Marie de Bourgogne 67

Marie-Thérèse. . . . 11,285,527

Marnix de Saint-Aldogonde . . 184

Marions (Thierri) 367

Martinus Everardus .... 130

Maurolic 100

Maxiniilicn d'Autriche . . 67,70,185

Méhul 518

Mélis Stoke '
. 48

Menclaùs 8

Mercator (Gérard) 85, 88, 110 et suiv.,

116, 118, 120, 122, 189

Piliers,

Mérovée 21

Mersenne 220,221

Méton 4

Meyer 541 , 361

Michaud (biographe) 42

Michel Coignet 123.187

Middelbourg (Paul de) .... 70

Minckelers 325

Moerbeck (Guillaume) .... 45

Molinet 63

Monachns (Franciscus) .... 105

Mons (Philippe de) 94

Monstrelel (Enguerrandde) . . 63

Montanus (Pierre) 117

Montucla . . .24, 27, 31, 59, 46, 84,

115, 157, 172, 193, 205, 223, 546

Moreri 20, 192

Moretus (Théodore) . . . . 20, 251

Morren (Charles) . 525,531,341,567

Moslem 39

Mouton (Jean) 94

Mulierius (Nicolas) 181

Mûris (Jean de) 34

Muschenbroek 330

Mylius (Arnoldus) 122

nr.

Necker(\oël-J.) 307

Needham 295

Nélis(De) 298,301

Nerenburgcr 541,361

Newton de Ncwhavcn . . 552, 553

Newton (Isaac) 193

Nicolas (Bazelius) 107

Nicolas Biosius 104

Nicolas de Cusa .... 54, 58, Od

Nicolas Mulierius 181

Nicomède 5

Nieuport (le commandeur de). . 289,

306, 535 et s., 541

Noél (François) 240

Noël, prof 541

Nonius 100

Noiger 29



— 471

Nysteu (Pierre-Hubert)

.

514

o.

()(lo, de Tournay 54,57

Odo Malecotius 198

Okegbem de Bavai 9-i

Olbers 551, 5d2

Olivier 541

Ortelius (Abraham). 111, 119el suiv.,

1-25,189

Olgerus à Vivariis 150

lion, empereur 55

P.

Pagani 559,341

Pappus 8

Paquot 09,267,301

Pascal 225,260

Pascliasius (Juslus) 100

Paul deMiddelbourg 70

Pépin (Famille des) . . . 15,21,22

Perrey 552

Petrus Bersius 181

Petrus de Alliaco 33, 54

Petrus de Bruxelles 68

Peulinger 20

Philippe Couplet 241

Philippe de Champagne . . . . 224

Philippe de Commines . . , 64,101

Pliilil)pe deMons ^' . 94

l'Iiiliiipe II , roi d'Espagne. . . 101

Philippe le Bel 49,70

Philippe le Bon . . . 15,56,62,66

Philippe le Hardi . . . . 52,53,55

Philippe Van Lansberghe. 1G8 et suiv.

Pierre Haschardus 95

Pierre -Montanus 117

Pigott(Nathaliel). . . 291,292,566

Pirard (François) 543

Plateau . . 341,557,558,366,368

Poederlé 296

Poelardius (Ph.) 130

Poggondoi iï 59, 79

Pages.

Poignard 269

Poncelet 541

Posidonius 7

Proclus 9

Ptoléniée 8, 9, 59, 40

Puteanus (Erycius) . . 142,187,249

Pyrard (François) 126

Pythagore de Samos 4

Pvthéas de Marseille. ... 4, 10

Quetelet. 540,549,551,555,361, 363,

304, 366

Rantzau (le maréchal) .... 210

Raoul 324

Rapaert 95

Ralz deLanthenée(Le). . . . 279

Rega (Joseph) 276

Regiomontanus 60

Regnartius (Valerius) .... 128

Reiffenberg (De). 39,57,75,95,124,524

Renibert (Dodonée) 129

Remy.(Wauter) 256

Renard 3-11
, 566

Renkin (Swalm-) 268

Reynier . 509, 510

Riccioli 251

Robert (comte de Flandre) ... 35

Robert de Calane 40

Robert de Hickman 304

Robert de Limbourg 328

Robert de Lo-Loo/. 510

Roberlson (Elicnne-Gaspard). 515, 516

Rodolphe de Bruges . . . . 39,40

Rodolphe de Liège ..... 39

Roger Bacon 45

Roget 557

Roias(Jean de) 88

Rolland (Lassus) 9 S

Romain (Adrien). 123.132 cl siiiv., 167

176

Roro (Cyprien) 94



— 472

Pages.

Rougemont (François) .... 234

Rubens 189, 198

Rudberg 357

Ruysbroeck (Guillaume de [Rubru-

quis]) 44

8.

Sabine 337

Saint Louis 44

Saint-Vincent (Grég. de). . 144,166,

203,206etsuiv.

Saminiati 12.5

Samuel Eisenmenger . . . . 109

Sanderus 59 , 226

Sarassa (Alph.-Ant. de). 212, 216, 221

Sarton 313

Scabgei' (Joseph) . . . . 102, 133

Scarpellini 332

Scheiner 200,201

Scutius (Cornélius) 94

Secciii 332

Sentelet 323

'SGravesande 162

Sigebert de Gembloux ... 57, 58

Siivestre II 50, 51

Simon Stevin . 144 et s, 190,251, 270

Slaugiiter (Edouard) 276

Siuze (Héné-François-Walter de)

237 et suiv.

Sneilius (Rodolphe et Wildebrod). 80

,

141, 132,166
Sommé 523

Sosigène 8

Stadius (.loaii) . . . . 83,102,104
Slainier (Slanifex) 76

Slarhemberg (Le prince de) . . 286

Sleichen 145,341
Steininger 352

Slerck (Joachim von Ringelbergh). 76

Stevin (Simon). 144 et s., 190, 251, 270

Stoke (Melis) 48

Sturni (de Genève) 545

Stuimius (.lean) . . . .1.58 et suiv.

SuffridusPeli'i 79,86,87

Pages.

Suvée (Joseph-Benoît) .... 318
Swalm-Renkin 268
Sweert (François) . . . 119,121
Sylvanus ou Van den Bossche. . 1 08

T.

Tacite 18

Tacquet (André). 21 1, 220, 226 et suiv.

Taisnier (Jean) . . . 54,94,98,180
Tarlaglia (Scipion) 100

Tasse (Le) 33
Térill (Antoine) 232

Thaïes de Milet 3

Theodorus Graminaeus . ... 107

Théodose 7

Théon de Smyrne 8

Thierri, philosophe plat, ... 39

Thomas (Antoine) 241

Thomas Fienius 140

Thomassin 333

Timmermans (Aie.\is). 339, 341 , 344,

366

Timocharis 5

Tinctor de Nivelles 94

Todeschinus (Adrien) .... 128

Trivelius 86

w.

llbaldi (Guido) 148

.

Valère (André). . 58 , 44 , 69 , 95 , 1 03

Valérc (Remy) 256

Valerius (D.) 541 , 368

Valerius Regnartius 128

Van Barle ou Barkeus .... 182

Van den Berghe 66

Van den Bossche ou Sylvanus. . 108

Van den Dorp ou Dorpius . . 73, 93

Vander Lindeii 564

Vander Mnkl .501

Vande Weyer 564



— 475 —
Pages.

Van Dyck 189

Van Eyck (Jean et Hubert). 61, 62, 72

Van Gistelle (Josse) 6G

Van Haecht 589

Van Hasselt (André).... 47, 67

Van HeImont(J.-Bai)t. et François-

Mercure) 243 et sulv.

Van Hullhem 523

VanLangeren (Michel-Flor.) 2i7 etsuiv.

Van Maerlanl (Jacques) .... 48

Van Mons (J.-Bapt.) . 506 , 525 , 324,

326

Van Praet 318

Van Rees ,
prof. 539

Van Swinden 296

Van Uteuhoven 323

Vasco de Gamma 71

Vekenstyl (Henr. Baersius). . . 77

Velbruck , évoque de Liège. . . 308

Vène 343

Verbiest (François) . . 234 et suiv.

Verhuist 341,338,366

Pages.

Vésale (.4iidré) 91

Vésale (Jeau) 68

Viète 134

Vives (Jean-Louis) 69

Vivien, ami d'Ortelius .... 120

Volta 315

Vulcanius (Bonaventura) ... 108

Waleram de Limbourg .... 43

Wallis 60 , 79

Wappers (J.-B.) 289

Warnkœnig 24, 26

Wauter, Remy-Valèrc, ou Remerus

Vaierius 236

Woilljcr 341

Wenceslas Coebergber .... 1 86

Wen(l('lin(Godefroid). 46, 231 et suiv.

Willart de Bruges 94

Witry (de) 293

Wrigbt (Edouard) Ho





TABLE DES MATIÈRES.

IMHODUCTION.

Pages.

Histoire des sciences chez les Grecs I

École de Milet: Thaïes. — École d'Italie -.Pythagore 5

École d'Alexandrie : Euclide. — École de Syracuse : Archimède .... a

César fonde le nouveau calendrier ^

Le calife Omar brûle la bibliothèque d'Alexandrie i'

Études chez les Persans, chez les Maures; Tables Alphonsines 10

Histoire des sciences en Belgique; ses périodes 11

LIVRE PREMIEH.

L'ancienne Belgique
1"

Naissance du christianisme 19

Carte de Peutinger 20

Hace mérovingienne 21

Kace carlovingienne, Charleniagne; ce qu'il l'ail pour les sciences .... 22

Notger, Éraclius, Hériger, Adelbold 29

Bataille de Florennes. Adelman, Franco, Falchaiin 55

Première et seconde croisades ; Godefroid de Bouillon 51

Odo à Tournai; Sigebert de Gemblou.x et saint Bernard 37

Rodulphe, Hullos, Alain de Lille 39

5'"'', ^n"^, o""" et 6""= croisades. Bouvigne i~

Langue llaniande; ses premiers ouvrages H
Saint Louis, Rubruquis, yEgidius de Lessine, G. Moerbeeck

,

'H. Baten ,

H. Goethaels ou le Docteur solennel, Henri de Bruxelles 4i

Chroniques flamandes. Jean I" de Brabant; bataille de Woeringen. ... 48

Guy Danipierre; bataille des éperons. Bataille de Crécy 49

.lacques d'Artevelde; Philipiie d'Artevelde; bataille de Rosebcke .... 50

Famille de Bourgogne 52

.Iran (h- Lignières, Pierre d'Ailly '/'•



— 476 —
Pages.

Jean sans Peur; massacre de Moiitereau. Philippe le Bon 53

Fondation de l'université de Louvain 36

Nicolas de Cusa 38

Invention de la peinture à l'huile ; les frères Van Eyck 60

Historiens célèbres; Jean Lebel, Froissard, Monstrelet, Châtelain, Molinet,

Duclercq, Commines, etc 63

Charles le Téméraire 64

Invention de l'imprimerie 63

Les voyageurs Vanden Berghe, Anselme, Jean Adornes, Josse Van Ghis-

telle,etc 66

Marie de Bourgogne ; Jean Vésale , Georgius Bruxellensis , Petrus de Bruxelles

,

Crockaert, Jean Dullaert, Paul de Middelbourg 67

Maximilien d'Autriche 70

Aperçu de l'histoire de la Belgique jusqu'au règne de Charles-Quint ... 71

Tableau des souverains qui ont régné en Belgique de 862 à 1477 72

LIVRE II.

Charles-Quint; le pape Adrien VI 75

Louvain; jeunesse de Charles V; université de Louvain 74

Dorpius, Stainier, Joachim Sterck , H. Baersius, Judocus Clichtovœus et

Anatole De Barre 73

Gemma Frisius; ses ouvrages, ses élèves 78

Cornélius Gemma et Pierre Beausardus 89

Charles-Quint fait la conquête de Tunis ; il punit la ville de Gand .... 00

AmbroisedeGand,P.Coecke, de Baersdorp, André Vésale ib.

Art musical
; développements que prend l'école belge; ses grands maîtres . 92

Libertus ab Haulem 96

Mort de Charles-Quint il>.

Taisnicr d'Alh ; Paschasiiis Justus 9S

Philippe de Commines; Auger-G. Busbecq, Jean Stadius, Levinus Batt. . 101

André-G. Hyperius, N. Biesius, Fr. Monachus lOi

Leduc d'Albe; effet fatal de son arrivée en Belgi(iuc 106

La famille Bernouilli, Nicolas Baselius, Th. Gramin;eus, Arnould de Lens
,

Vandenbossche, Henri Brucœus, Bonavcntura Vulcanius ib.

Sam. Eisenmenger, James Cheyne 109

Gérard Mcrcalor 110

Judocus Hondiu.'^, Pierre Montanus, D. Heinsius 116

L. Ortclius, Van Meteren, François Sweert, J.-B. Vrients, Arnoldus My-
lius 119

Michel Coiiinel
,
ju^jé favorablement par Adrien Romain; Cornélius Jode. .

12."

Pyrard de la Val, Valerius Rognartius, Adrien Todesihinus , Gerardus Drn-

n?eus, /Egidius Guilloii 126

Juste Lipse , Remberl Dodonée , Henricus a Lindhoul, Ph. Poelardius . . 129



— 477 —

Marliu Eveiaeits, Jeaii Franco, Jean Galleil, Adrien Romain, J. Scaiiger,

Sturmius, Th. Fienius, Erycius Puleanus 130

Pliiiippe II ; le duc d'Albe; persécutions 143

Simon Stéviu, Maurice de Nassau, Grolius, All)ert Girard , Snellius. . . l-i-t

Pli. Van Lansberge; les poètes Calz et Daniel Heinsius lui adressent des

vers ; Kepler loue ses tables. . 168

Lsevinus Hulsius, Petrus Bersius, .NMcolas Muliers, Justus Balbianus,

Gaspar et Lambert Van Daerie 179

Isaac Beeckmau; il se brouille avec Uescartes 183

Albert et Isabelle s'étaient attaché Wenceslas Coeberger, Michel Coignet,

Th. Fienius, Erycius Puleanus, etc 186

Coup d'œil sur le règne de Charles-Quint 187

LIVRE 111.

Tristes résultats du traité de Munster. L'université de Louvain et le corps

des jésuites restent en posse.ssion de l'enseignement des sciences . . . 190

Les jésuites ont produit des hommes distingués : D'Aiguillon, Odon Van

Maelcote, Ch. Malapert, J.-II. Durand, Ciermans, De la Faille, Grégoire

de S'-Vincent, Charles Grienberger, Aloysius Kinner, Fr.-X. Aynscom,

Ant.de Sarassa 102

Querelle du jansénisme : Jansénius, en mourant à Ypres, avait nommé

Froidmond et Henri Calenus ses exécuteurs testamentaires. — Querelle

entre Port-Royal et les jésuites 221

Jean Caramuel
, professeur à Louvain 225

Suite de l'école des jésuites établie à Anvers : André Tacquet, Théodore

Moretus, Jean d'Arras, Antoine Térill , Fr. Linus , G.-Fr. Gottigniez . . 226

Les jésuites belges à la Chine : F. Rougemont, F. Verbiest, F. Noël, Ant.

Thomas, Ph. Couplet 234

Ignace de Jonghe ; sur l'hyperbole en général 242

J.-B. Van Helmont et son fils Fr.-Mercure Van Helmont 243

Jeandu Chàtelet, Jean de Laet,Mich.-FL Langrenus, God. Wendelin . . 246

Em. d'Aranda, Guil. Boreel, Remy-Valère Wauter 2o5

Le baron René-Fr.-W. de Sluze 257

L. Hennepin ; voyages en Amérique 265

Swalm-Renkin , Poignard , Lepoivre 208

Gérard Lairessc, J.-Fr. Bresmael, L. Gobart, J. Gooden, Ed. Slaughter,

De la Barre '
. . . 274

Joseph Rega, Chr. Maire, Josué-Adam Braun, Le Ralh de Lanthenée,

Laurens 276

LIVRE IV.

État d'abaissement des sciences en Belgique; Marie-Thérèse cherche à le

combattre; Académie impériale de Bruxelles 285



— 478 —
Pages.

Le commandeur de Nieuport, Bournons, Pigotl, L'abbé Mann et les autres

académiciens belges 289

Don Robert Hickman; Joseph II succède à Marie-Thérèse 304

Invasion de la Belgique par la France; Le commandeur de Nieuport et J.-B.

Van Mons font partie de l'Institut de France 306

Noël , J. Necker , Fr.-Xav. de Feller 307

Le comte de Velbruck , évêque de Liège; Reynier, Bassenge, Henkart, etc. 308

Robert de Lo-Looz, Ant. Chaudoir, André de Lamberti, etc 310

La Belgique est réunie à la France 311

D.-H. Sarton, Brizé-Fradin , P.-II Nysten , Ét.-G. Robertson, G.-J. Chris-

tian 3l5

Grétry, Gossec, Suvée, Van Praet, Blondeau, etc., habitent la France . . 518

Réunion de la Belgique et des Provinces-Unies ; création des universités

belges, etc 320

L.-A. Failon, le comte de Longueval Buquoy; savants belges restés en Au-

triche 322

Réfugiés français ; état scientifique de la Belgique au moment de la réunion. 323

L'Académie royale de Bruxelles est réorganisée; ses premiers travaux . . 324

Géologie; Robert de Llmbourg, De Launay, Vitry , de Burtin, Dethier,

Baillet , d'Omalius, Bouesnel , etc 328

Carte géologique de la Belgique; d'Omalius, Drapiez, Cauchy, Belpaire,

Steininger, Engelspach-Larivière, Dumont, Davreux, Galéotli, De Ko-

ninck, Nyst, etc 532

Sciences positives; De Nieuport, Dandelin, Pagani, Timmermans, Garnier,

Le François, etc 554

La Correspondance mathématique met les mathématiciens belges en con-

tact avec les mathématiciens étrangers 540

Mémoires des membres de l'Académie de Bruxelles, Mémoires couronnés

et Mémoires des savants étrangers : MM. Chsts\es^ Ampère, Udchelle . . 542

Sciences physiques; étoiles ûlantes 348

Météorologie
,
premiers essais faits à la fin du siècle dernier et au commen-

cement du siècle actuel 553

Premières observations sur le magnétisme terrestre; organisation régulière

commencée en 1827; fondation de l'observatoire 356

Expériences sur la lumière, par M. Plateau; écrits de M. Verhuist . . . 337

Travaux géodésiques; ce qui a été fait avant 1850 359

Commissions de statistique; science des probabilités 362

Musée des sciences établi à Bruxelles; cours publics 564

Réforme de l'enseignement supérieur; grades des anciennes universités . 563

Établissement de la Chambre des Représentants et du Sénat 570

Aperçu général 571

Mouvement du génie mathématique en Belgique ^'•"^



— 479 —

APPENDICE.
Pagis.

Sur le but et les travaux de POtiservatoire royal de Bruxelles 375

rHÉNOMÉ>ES PÉRIODIQUES.

1. Variations annuelles et diurnes des températures de l'air et du sol . . 380

2. Ondes atmosphériques, leur propagation dans l'atmosphère .... 5iS8

3. Retours périodiques des marées sur les côtes de la Belgique et sur le

globe en général 39^

4. Courants maritimes à la surface du globe 397

5. Magnétisme terrestre en Belgique. iùi

6. Électricité statique et électricité dynamique de l'air ; orages .... 409

7. Courants électriques pour la détermination de l'heure 415

8. Longitude de Bruxelles par rapport à Greenwich et à Berlin .... 420

9. Étoiles fdantes sporadiques et périodiques 45i)

10. Phénomènes périodiques des plantes et des animaux 431

11. Variations périodiques, diurnes et annuelles, que présente la statis-

tique en Belgique et dans les divers États 432

12. Unité projetée des poids et mesures dans les diflërents pays .... 435

P.ANTHÉON BELGE.

Embellissements du Parc de Bruxelles 439













Q
127
B4Q38

Physkal ^

Quetelet, Lambert Adolphe
Jacques

Histoire des sciences
mathématiques et physiques
chez les Belges

PLEASE DO NOT REMOVE

CARDS OR SLIPS FROM THIS POCKET

UNIVERSITY OF TORONTO LIBRARY



^l

%


